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PREFACE. 



Cornélius Nêfos , contemporain de Gicéron , 
parle ainsi des Lettres à Atticus ' : « Je ne 
puis donner de plus glorieux témoignage de la 
douceur et de la politesse d^Atticus , que Ta- 
vantage qu'il eut de plaire dans sa jeunesse au 
vieux Sylla , et dans sa vieillesse au jeune Bru- 
tus j tandis que sa liaison avec Q. Hortensius 
et M. Cicéron, nés vers le même temps que 
lui , fut si longue et si fidèle , qu'il est difficile 
de dire avec quel âge il s^accordait le mieux. 
Mais il ne fut aussi cher à personne qu'à Gicé- 
ron , dont la tendresse et la confiance ne le 
cédait point \k celle qu'il avait pour Quintus 
son frère. On en voit la preuve, et dans ses 
ouvrages déjà publiés où il parle de lui, et 
surtout dans seize Livres de lettres écrites à 
Atticus par Gicéron depuis son consulat jus- 
qu'à la fin de sa vie. On pourra se passer , après 
les avoir lues , d'une histoire suivie du même 
temps. Elles offrent tant de détails sur les 
hommes célèbres de ce siècle , sur leurs ver- 
tus et leurs vices , sur les révolutions de notre 
patrie , qu'elles semblent nous en révéler tous 
les secrets. Elles feraient croire aussi que la 

' Vit. Attic. , c. i6. 
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4 PRÉFACE, 

prudence est une espèce de dîvinatîoQ ; car non 
seulement Cicéron y fait bien des prédictions 
qui se sont vérifiées pendant sa vie,, mais il a 
comme prophétisé ce que nous voyons arriver 
depuis sa mort. » Ce jugement d*un homme 
intimement lié avec Cicéron , et qui avait même 
transcrit de sa main quelques ouvrages de son 
ami ' , a ^té confirmé par la postérité. 

Il est certain qu^on ne put bien connaître 
Thistoire des derniers temps de la république 
romaine , que lorsque Pétrarque eut découvert 
les Lettres Jamilières et les Lettres à Atticus *. 
On dit qu'après avoir lu celles-ci pour la pre- 
mière fois , il s'écria : « Enfin , sur le bord de 
ma tombe , je connais Cicéron ! » La biblio- 
thèque Laurentiane de Florence possède l*exem- 
plaire qu'il copia de sa main. 

Racine écrivait à son fils aîné : « Yous ne 
lirez guère d'ouvrage qui vous soit plus utile 
pour, vous former Tesprit et le jugement. » Il 
lui dit ailleurs : « Je lisais , ou je relisais ces 
jours passés pour la centième fois les Epîtres 
de Cicéron. » Louis Racine nous apprend que 
son père en faisait son livre favori , et le com- 
pagnon de ses voyages. 

' Corn. Frontonis Epist. ad Mare. Aurel. , pag. a4 , 
édit. d'Angelo Mai; Milan, i8i5. — ' « Ante Petrarch» 
enim aetateip Ciceronis epistolae per plures annorum cen- 
torias desideratae fuerant ; et ni&i ipsius studio et opéra 
in lucem prolat» fuissent , fortassis ad baec usqne tem- 
pora iis careremns. » Jo. Âlb. Fabric. Biblioth. latina > 
1.8,5. 
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Montesquieu recommande aussi aux amis de 
l'antiquité les lettres qui nous ont été conser- 
vées dans ces différents recueils, et il affirme 
qu'on y voit bien mieux l'état de Rome sous 
l'usurpation de Césnr, que dans les discours 
des historiens. « Elles sont le chef-d'œuvre de 
la naïveté de gens unis par une douleur com- 
mune, et d'un siècle oii la fausse politesse n'a- 
vait pas mis le mensonge partout ; enfin on n'y 
voit point , comme dans la plupart de nos let- 
tres modernes, des gens qui veulent se trom- 
per , mais des amis malheureux qui cherchent 
à se tout dire. » ' ^ 

Un habile écrivain de nos jours * , en donnant 
plus de développement à ces pensées de Mon- 
tesquieu, y joint quelques observations litté- 
raires pleines de goût et de vérité : « Cette col- 
lection ne forme qu'une partie des lettres que 
Cicéron avait écrites seulement depuis l'âge de 
quarante ans. Aucu^,xuuirage ne donne une 
idée plus juste, et plus vive de la situation de la 
république. Ce ne sont pas , quoi qu'en ait dit 
Montaigne , des lettres comme celles de Pline , 
écrites pour le public. Il y respire une inimi- 
table naïveté de sentiment3 et de style. S\ l'oti 
songe que l'époque oii vivait Cicéron est la plus 
intéressante de l'histoire romaine , par le nom- 
bre et l'opposition des grands caractères , les 

' Grandeur et décadence des Romains, cbap. ii.-^ 
* M. Villemain , Biographie universelle, art. CicÉROir. 
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6 Pïl^FACE, 

changements des mœurs, la vivacité des crises 
politiques, et le concours de cette foule de 
causes qui préparent , amènent et détruisent 
une révolution ; si l'on songe en même temps 
quelle facilité Cicéron avait de tout connaître , 
et quel talent pour tout peindre , on doit sentir 
aisément qu'il ne peut exister de tableau plus 
instructif et plus animé. Continuel acteur de 
cette scène , ses passions , toujours intéressées 
à ce qu'il raconte , augmentent encore son élo- 
quence ^ mais cette éloquence est rapide , sim- 
ple, négligée; elle peint d'un trait j elle jette , 
sans s'arrêter , des réflexions profondes : sou- 
vent les idées sont à peine développées. C'est 
un nouveau langage que parle l'orateur romain. 
Il faut un effort pour le suivre , pour saisir 
toutes ses allusions , entendre ses prédictions , 
pénétrer sa pensée, et quelquefois même l'a- 
chever. Ce que l'on voit surtout, c'est l'âme 
de Cicéron , ses joies , ses craintes , ses vertus , 
ses faiblesses. On remarque que) ses senti- 
ments étaient presque tous extrêmes ; ce qui 
appartient ^ général au talent supérieur, 
mais ce qui est une source de fautes et de mal- 
heurs. Sous un autre rapport , on peut puiser 
dans ce recueil une foule de détails curieux 
sur la vie intérieure des Romains , les moeurs 
et les habitudes des citoyens, et les formes de 
l'administration. C'est une mine inépuisable 
* pour les érudits. Le reste des lecteurs y re- 
trouve cet^e admirable justesse de pensées^ 
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PEÉFACE. 7 

cettc^ perfection de stjle , enfin , cette conti- 
nuelle union du génie et du goût qui n'appar- 
tient qu'à peu de siècles et à peu d'écrivains , 
et que personne n'a portée plus loin que Ci- 
céron. » 
' On voit que jusqu'à présent je me contente 
de citer ; je pourrais de même transcrire plu- 
sieurs morceaux précieux sur la vie, les ouvra- 
ges et le caractère d'Atticus. Mais la Fie d!At^ 
ticus , par Cornélius Népos , ne se trouve- t-elle 
pas entre les mains de tous ceux qui lisent les 
OËuvres de Cicéron ? Les ouvrages d'un épicu- 
rien qui consacrait tout son temps aux plaisirs 
de la société et au soin de sa fortune , ne de- 
vaient pas être très considérables , et nous rap* 
pellerons seulement qu'il avait composé des 
annales romaines, des généalogies, quelques 
vers , et une histoire grecque du consulat de 
son ami. 11 ne reste pas une seule de ses lettres, 
qui nous serviraient k expliquer tant de confi- 
dences et d'allusions j il les supprima vraisem- 
blablement pour assurer son repos. On peut 
croire que cette extrême discrétion devait les 
rendre assez souvent insignifiantes , et qu'il y 
avait en général peu d'élévation et de liberté 
dans ses ouvrages. Aussi est -il probable que 
son alliance avec la famille d'Auguste, et les 
noms d'Agrippa , de Tibère , de Drusus, n'au- 
raient point suffi , comme l'a dit Sénèque ' , ' 

* Epitt, ai : « Nihil ilii profoisset gêner Agrippa «^ et 
Tiberios progener, et Dnun» Casar pronepos; inter 
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pour immortaliser le sien , et que malgré le ta- 
lent de son biographe , sans les lettres deCicé - 
ron , Atticus serait à peu près oublié. Quant à 
son caractère, Saint -Real, qui traduisit en 
1691 les deux premiers Livres des Lettres à 
Attiras, s^était montré, quelques années au- 
paravant ', fort sévère pour Tami de Gicéron. 
Il paraît cependant avoir formé Topinion de 
presque tous ceux qui en ont parlé depuis lui. 
L*abhé Mongault , dans le seul endroit de ses 
deux Préfaces qui mérite d'être conservé , a ré- 
sumé ainsi ce jugement : 

ce Je suis fort entré , dit-il , dans l'idée que 
M. de Saint- Real s'est faite du caractère d'At- 
ticus ; je me suis convaincu de plus en plus , 
par la lecture de ces lettres , qu'il était plus ha- 
bile homme qu'honnête homme, et que du c6té 
même de l'amitié, il n'était pas aussi essentiel 
et aussi solide que le choix de Gicéron ^ppurrait 
naturellement le faire croire. Quoiqu'il fût uni 
avec notre auteur d'une manière si étroite , il 
ne laissait pas d'être lié avec ses plus grands 
ennemis. Il ménageait tout le monde , profitait 
des liaisons les plus contraires , se pliait aux 
caractères les plus opposés : ami des méchants 
comme des bons citoyens, de Glodius et de 
Gicéron , d'Antoine et de Brutus , il se conser- 
vait dans tous les partis une ressource et un 

tam magna nomina taceretur , ^isi Qcero illum appli^ 
cuisset. » 

'Césarion, ou Entretiens divers , 1684- 
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PRÉFACE. 9 

asile, et se mettait par cette neutralité au- 
dessus de tous les événements. En un mot, 
AtticuS était de ces hommes qui ne sont au 
monde que pour eux-mêmes , qui dans le com- 
merce mettent du leur le moins qu^ils peuvent , 
et tirent des autres tout ce qu'ils en peuvent 
tirer. Cicéron n'était pas si prévenu en faveur 
de son ami , qu'il ne le connût par cet endroit 
(III, t5}; mais s'il ne trouvait pas en lui ces 
effusions de cœur ^ui sont la plus grande dou- 
ceur de l'amitié , ces vivacités , cet empresse- 
ment , ce zèle ardent , cette noblesse d'âme , ce 
désyitéressement parfait, qui en sont la preuve 
certaine et la marque la plus essentielle, il y 
trouvait beaucoup de politesse et d'agrément 
dans Fesprit, une humeur égale, un grand 
rapport dans la manière de penser , des études 
pareilles , enfin nulle concurrence ni dans le 
barreau ni dans le gouvernement : cet assem- 
blage était peut-être plus propre pour former 
un commerce agréable « que ne l'aurait été un 
caractère plus afièctueux et plus solide. » 

Il est singulier que ce soit d'après les lettres 
mêmes de Cicéron qu'on ait tracé ce portrait. 
On reconnaîtra p>ir mille détails copobien il est 
ressemblant. Il n'est pas , je crois , un bomme 
distingué de cette époque dont il ne fût pos- 
sible de peindre ainsi le Cdractère en se servant 
des mêmes mémoires. Nous y voyons , dans 
César , la modération de la force ^ dans Pom- 
pée , l'aveuglement de la vanité j dans Caton , 
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Taustérité impitoyable, qui brise au lieu de 
redresser j dans Brut us et les autres coniurés , 
plus d^eraportement que de prudence; dans 
Polliou, Plancus, Lépidus, Tambition subal- 
terne , qui attend k moment de la fortune ; 
dans Octave , Fadroite politique , qui profite 
de la lassitude des guerres civiles ; dans Gicé- 
ron , l'amour de la patrie , vertu qui le met au 
premier rang toutes les fois qu'elle règne seule 
dans son âme, mais qu'il laisse quelquefois 
dominer par Tamour de la gloire, conseiller 
moins noble et moins sage. De ïk quelques (sd* 
blesses dans sa vie, cette manie de vanter son 
consulat , cet incroyable abattement pendant 
son exil qu'il regardait comme une flétrissure, 
cette confiance trop facile aux séductions du 
génie de César , et aux caresses funestes de son 
jeune héritier. Ou trouvera ici toutes ces fau- 
tes , qui toutes vienn/ent de la vanité. Mais 
quel homme , après une existence publique 
aussi brillante et aussi longue , pourrait subir 
aussi honorablement que lui cette épreuve 
d'une confidence intime et sans réserve? Il 
croyait ne parler qu'à lui-même, et tous les 
temps et tous les peuples ont entendu ses 
aveux : il fdut qu'il y ait encore au fond de 
cette âme bien de la grandeur, et dans cette 
vie , bien des exemples de vertu , pour que Ra- 
cine , qui lisait continuellement ces lettres , et 
dont nous connaissons tous le cœur paternel 
et religieux, ordonne âi son fils de ne point 
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PRÉFACE. XI 

juger légèrement un- homme aussi digne d'être 
respecté de tous les siècles. 

Quelque moment de la vie de Cîcéroii €pie Ton 
choisisse depuis l*an de Rome 685 , on po urra 
presque toujours , d^près les Lettres , s'y repré- 
senter toutes ses actions et toutes ses pensées. 
Pour donner un peu plus de variété h mes ob- 
servations sur cette partie de ses OEuvres , et 
montrer en même temps , par son propre témoi- 
gnage , quelle pouvait être Topinion et quelque- 
fois rinjustice de ses contemporains sur quel- 
ques actes de sa vie publique ou privée, je prends 
pour exemple fépoque mémorable et glorieuse 
cil il prononça la première Philippîque et pu- 
blia la seconde. Il me semble qu'un de ses 
amis , C Trébatius , aurait pu adresser alors la 
lettre suivante à Â. Hirtiuâi , leur ami commun. 
Cette supposition fera mieux voir, je crois, 
que toute autre preuve, combien les lettres 
de Cicéron peuvent fournir de documents k 
l'histoire , et de quel prix elles devraient être 
pour les écrivains qui voudraient enfin nous 
peindre cette époque avec vérité On ne s'éton* 
nera pas , après ce que je viens de dire , de la 
légèreté et de l'indîscrétiofi de quelques juge- 
ments de Trébatius sur l'implacabl^ ennemi 
d'Antoine et de la tyrannie : j'essaie de conser- 
ver ici le caractère de ce jurisconsulte, devenu 
depuis Tavori d'Oc^ve', et qu'on a pu con- 
naître déjà par le septième Livre des Lettres 

' Fojrez Horace, Sat., II, i. 
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Jamilières f où l'on voit que son esprit sans 
éoergie et sans fermeté jugeait avec précipita- 
tion , souvent avec humeur, les hommes et les 
choses. Le passage rapide de Taûcienne consti- 
tution romaine au gouvemlment d'un seul doit 
nous faire croire qu'il, y avait alors bien des 
caractères semblables, attachés sans doute à 
la ^patrie, mais qui se persuadaient aisément 
qu'elle avait besoin de calme et de repos. 

C. TRÉBATIUS A A. HIRTIUS, CONSUL 
DÉSIGNÉ, Salut. 

« Notre ami se perd : pourquoi faut-il que 
les vents contraires ' l'aient forcé d'interrom- 
pre son voyage ? Il trouverait maintenant che« 
ses hôtes d'Athènes ou de Rhodes un asile 
contre nos folles révolutions. Les ides de mars 
l'ont bien changé; on ne le reconnaît plus. 
Jusqu'à ce jour d'héroïsme et d'imprudence , 
il était fort tranquille ; on eût dit qu'il croyait 
encore à la république ; il composait des livres 
de rhétorique et de philosophie ; il soupait 
gaîment chez vous et chez Verrius * \ il s'éton- 
nait lui-même de cet air de sécurité et d'allé- 
gresse qu'avait pris notre esclavage ; il allait 
jusqu'^ s'écrier : l^ai-je pas assez pleuré ma 
patrie^? César est mort : Cicéroo redevient, 
à plus de soixante ans , le Cicéron des CatilU 

' Ad Attic*, XVI, 7. «— * Epist.JkmiL, IX, 20. — 
' Ihid. 



DigitizedbyCjOOQlC 



PRÉFACE. i3 

noires ; il répète sans cesse : Le tyran n'est plus, 
la tyrannie vit encore ' . Non content de pleu- 
rer sa patrie , il veut la sauver ; il est Tâme du 
sénat , il gouverne tout , il fait tout : quelle 
activité , quel coura|e ! Son noble zèle anime 
les plus froids caractères , fortifie les plus fai- 
bles , élève les plus rampants et les plus ser- 
viles. Antoine, que nous n'aimons ni Tnn ni 
l'autre * , est pour lui le fléau de Rome ; l'idée 
seule d'Antoine recueillant l'héritage du des- 
potisme , l'indigne et l'irrite ; il veut le faire 
déclarer ennemi public , et il y parviendra : 
que ne feraît-il pas pour se délivrer d'Antoine ? 
Ce n'est, k l'entendre, qu'un vil histrion qui 
voudrait copier César; mais en a-t-il les qua- 
lités brillantes , l'ascendant , le génie ? cette 
ambition d'un subalterne lui semble insulter à 
toute sa gloire. Il accuse , il dénonce le nou- 
veau tyrsin ; il reproche hautement à Trébonius 
d'avoir sauvé le misérable ^ ; il ne rêve quepatrie 
et liberté ; il invoque Brutus , Cassius , Cim- 
ber ; enfin il va publier la seconde de ses invec* 
tives , qu'il appelle Philippiques , mais qu'il 
faudrait nommer Antoniennes. 

« J'étais 2i la première : vous savez que celle- 
oi fut prononcée. Aussi , quoique moins vio- 
lente , peut-être a-t-elle produit plus d'effet sur 
nos esprits encore incertains et accoutumés au 
langage des courtisans du pouvoir. Que n'étiez- 

' Ad Atdc., XIV, g; EpisUfam., XII, i, etc 

* /Id Attic., XV, 6. — ^ Epist./am. , X , «8. 

IXT. 1 
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vous à tlome le 4 àes nones de septembre ' ! Je 
pus à peine entrer dans le sénat , après avoir 
traversé les gladiateurs et les satellites d* An- 
toine ; il était absent , mais les armes des vété- 
rans de César brillaient de tous côtés*. Cicé- 
ron se lève , et prononce avec felrmeté le Dis- 
cours que vous avez lu : figurez -vous Paspect 
de rassemblée. Aux premières attaques dirigées 
contre Antoine , on se regarde , on s'étonne ; 
son parti est encore nombreux dans le sénat. 
Cependant Sulpicius et quelques bons citoyens 
applaudissaient de temps en temps ; mais Ser- 
vilius * , le grand ami d'Antoine et le chef ac- 
tuel de sa faction, paraissait furieux. L. César, 
qui d'ailleurs pense fort bien * , n'était pas con- 
tent ; il aime toujours son cher neveu. Ce vieil 
augure qu'on voit sans cesse immobile au pied 
de la statue d'Appius Cécus , répétait : Où en 
sommes -nous? oit allons -nous? Il n'a jamais 
prophétisé juste : fasse xiotre bonne fortune 
qu'il se trompe encore cette fois! Philippus et 
Balbus murmuraient le nom d'Octave. Bien des 
geiis , qui siègent vers l'endroit que vous savez , 
baissaient les yeux k ces mots : « Quelle fureur, 
grand dieux! de se précipiter dans la servi- 
tude * ! » L'un regrettait l'heureux siècle de 
Tarquin ; l'autre parlait de la boîte de Pandore 
et de la robe du centaure Nessus. Fadius, 

' L'an de Rome 709. Epist./am., XII , 25- — ' Phi* 
lippic., V, 7. — ^Epist. ad Brut., ao ; Phiiippie., IX, 
1 , etc. — ♦ « L. Csesar optime seutit. » Epist./amU,„ 
X, a» ; XII , 2. — * PhUippic,, 1,6. 
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grand homme d'état , qui se lève et qui s'assied , 
qui se promène du centre k la droite , qui opine 
des pieds et du geste , et n'est éloquent que 
par son silence , ne savait quel visage et quel 
maintien choisir parmi tous ceux qu'il sait 
prendre. Gotta disait : « Antoine, pour lui ré- 
pondre, s'exercera^ loug- temps dans sa maison 
de Tibur } je plains son maître de déclamation , 
le pauvre Sextus ' ! » Depuis cette séance mé- 
morable j on ne parle que de Gicéron , de ses 
longues incertitudes après son départ de Rome', 
de ses courses en Italie , de ses correspondances 
et de ses entrevues avec Bru tus ^, avec Octave \ 
de son retour , et de cette décision si hardie et 
si éclatante. Le peuple même s'assemble tous 
Iss soirs au forum sur les ruines de l'autel et de 
la colonne de Gésar , que Dolabella a renversés 
à la grande joie de Gicéron ^ Le plus grand 
nombre crient : Vive Gésar ! et ils voudraient 
bien aller brûler la maison de Gicéron, comme 
ils ont brûlé celle de Gassius. D'autres répè- 
tent : Vive Octave ! et ce sont les mêmes qui 
tout à l'heure disaient et qui rediront encore : 
Vive Antoine I Je suis enchanté que personne 
ne crie : Vive Trébatius! 

a La seconde Philippique , heureusement 
ignorée de ces gens-la, et dont^Gicéron n'a donné 

'PhiUppic,, II, 17; 111,9. — ' Ad Aitic. , XTV , 
I , etc. , etc. — ^ Ad Attic., XV, 10, etc. — * Ibid. , 
XV, la; XVI , 8, etc. — ^Ibid,^ XIV, i5, etc. ; Epist. 
fam., IX, 14. 
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jusqu'à présent d^exemplaires qu'a Atticus ', k 
Brutus et à Gassius ', est une vraie déclaraliou 
de guerre : on ne peut mieux déchirer un con- 
sul du peuple romain'. Mais Cicéron a le droit 
de répondre : Antoine m*avait-il traité en con* 
sulaire ^ ? Comme cet ouvrage , qui sera très 
funeste ou très utile , ne peut être connu en- 
core où vous êtes, je vais en transcrire des 
fragments d'après la copie que je tiens de 
Brutus. 

« L'orateur réfute d*abord les accusations 
banales imaginées depuis long- temps par ses 
ennemis , et rassemblées par Antoine dans sa 
réponse au premier Discours ; vous savez que 
ce genre d'apologie est le triomphe de notre 
Démostliène , et vous voyez d'ici les belles 
phrases sur son consulat, le Capitole, les dieux 
de la patrie , Catilina , les poignards. Ensuite 
il accuse à son tour : l'accusation m'a surtout 
fait plaisir ^ nous avons enfin le portrait de 
notre consul. En voièi quelques traits , que je 
ne choisis pas : « Aux kalendes de janvier, 
pères conscrits , vous désiriez soutenir la répu- 
blique sur le penchant de sa ruine j vous vou- 
liez sauver César lui-même , s'il pouvait encore 
écouter la raison : k vos sages conseils , Antoine 
opposa la force d'un tribunat vendu et livré à 
César j il appela sur sa tête cette hache qui 
souvent a frappé des têtes bien moins crimi- 

'jidAttic., XV, i3; XVI, ii. — » Epist./amU., 
XII, a, etc. — ^PhUipp,, 11, 5 
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nelles. Oaî , le séoat , dont le pouvoir était en- 
core sans atteinte , et qui comptait alors dans 
son sein tant de grands hommes qui ne sont 
plus, le sénat rendît contre vous, Antoine, 
le décret que nos ancêtres portaient contre les 
citoyens ennemis de la patrie. Et vous avez osé 
déclamer contre moi dans ce sénat qui m'a 
nommé le conservateur de Rome , et qui vous 
en a déclaré Tennemi ' ! » L'accusateur prouve 
très bien que é'est surtout à l'opposition foc- 
tieuse des tribuns achetés par César , qu'on doit 
le déplorable prétexte et les longues horreurs 
de cette guerre civile où nous sommes encore ; 
et dans sa douleur , il s'écrie : « Vous pleurez 
la perte de trois armées romaines : Antoine en 
esti'assassin. Vous regrettez les plus illustres 
citoyens : Antoine en est le bourreau. L'auto- 
rité de cet ordre a été anéantie : c'est Antoine 
qui a détruit le sénat. * » 

«c Mais je veux vous distraire par un tableau 
moins sérieux , qui ne plaira pas sans doute à 
notre ami Cornélius Gallus, au fidèle adora- 
teur de la belle Cythéris , affranchie deVolum- 
nius le chevalier. Elle sera bien fière d'avoir 
occupé le sénat de Rome ! Gallus l'appelle Ly- 
coris da#A ses jolis vers ; elle est nommée ici 
Volumnia : ces dames ont toujours plusieurs 
noms. « Un tribun du peuple voyageait porté 
sur un char gaulois; des licteurs ornés de 

' PhiUpp,^ II, ai. Fofez fome ÎV des OEuyres de 
Cicéron. — * Phiiipp,, U, aa. 
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laiirièrs le précédaient j au milieu d'eux, une 
comédienne s^offrait aux regards dans une 
litière ouverte : les honnêtes habitants des 
cités, obligés de sortir à sa rencontre, ne 
Rappelaient pas de son nom de théâtre; ils 
la saluaient du nom de Yolumnia. Venait en- 
suite un char à quatre roues , rempli de jeunes 

débauchés , son cortège ordinaire ' » Que va 

dire Gythéris ? elle que toute notre jeunesse 
environne d^hommages, que célèbrent tous nos 
poètes, dont les consuls , les pontifes, les plus 
nobles citoyens ont reconnu Tempire , traitée 
ainsi , en présence de plusieurjs de ses amants , 
par un insolent plébéien ! Encore s'il avait 
parlé des lions qui traînaient son char * ! Mais 
non , il a soin d*oublier cet auguste emblème 
de sa toute- puissance; il se moque d^elle, il 
badine , il Tappelle mimula % il ne respecte 
rien. Et cependant il avait autrefois soupe avec 
elle< : Fingrat ! Je conseille à TuUius de ne pas 
quitter sa petite Gérellia ^ pour aller faire sa 
cour k Gythéris. 

« La suite est très éloquente : vous lirez avec 
admiration les plaintes sur la vente des biens 
de Pompée , la scène des Lu perça les , où le 
•complice du dictateur lui offrit le diadème ; le 
parallèle de Gésar et d'Antoine ; la péroraison 

\Philipp., II, 24. — •Plin., N, ff,, VIII, 16. — 
3 PhiUpp. , Il , 25. — * Epist.famU., IX , 26. — * Ad 
Attic.,Xl\\, ai; QuùuU., VI, 3; Autan,, IdylL 
i3, etc. 
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pleine de courage et de dignité. Grand citoyen ! 
sublime orateur! Mais en est -il moins vrai 
qu'Antoine est consul , magistrat légitime , un 
des chefs de Fétat ? Vous n'aimez pas , Hirtius , 
le satellite de César' ^ mais vous trouverez, je 
crois , que c'est passer les bornes. Pourquoi 
dégrader ainsi l'autorité , les premières char- 
ges, le pouvoir politique, déjà si faible et si 
méprisé? Que l'anarchie vienne, et elle amè- 
nera bientôt un nouveau despotisme , plus 
honteux que le premier ; Matius * aurait alors 
raison de regretter César. 

« Je me souviens de ces mots de la première 
PfUlippique t a Si jamais je parle avec outrage 
de la vie et des mœurs d'Antoine , je consens 
à le voir mon plus mortel ennemi^. » Voilà 
donc la haine permise au consul , le voilà donc 
autorisé à s'armer contre nous. O Cicéron ! è 
mon ami! 

« Une idée encore m'afQige : Ciceron , dites- 
moi, est-il -bien d'accord avec lui-même dans 
sa vie publique? De(>uis ses liaisons intimes 
8vec Pompée , dont le crédit et la puissance 
l'ont cependant si mal servi , il s'est cru obligé 
de se dévouer entièrement au parti aristocra- 
' tique, respectable par ses grands hommes, 
mais funeste à notre liberté ; et nous le voyons 
aniourd'hui flatter plus que jamais les opti- 
matêSf les grands, les nobles, lui qui sous 

'Ad Ank., XV, 6. — ' Ibià., XIV, î? Epist,/âm., 
XI,28. — ^Pkilipp,, l, II. 
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l'empire même de Sylla leur reprochait si cou- 
rageusement Tinsolence et la tyrannie de leur 
victoire , et osait dire qu'il ne connaissait pas , 
qu'il ne voulait pas connaître les lois du dic- 
tateur ' ; lui qui , vers le temps de son édilité , 
dans ses plaidoyers contre Verres , faisait pu- 
bliquement cette protestation toute romaine : 
« Non , je n'ai pas le droit de vivre comme ces 
nobles que tous les bienfaits du peuple romain 
viennent chercher dans le sommeil de leur 
oisiveté. Ma situation n'est pas la même, et 
je ne puis faire' comme eux. Gaton est présent 
à ma pensée : ce grand citoyen , tenant pour 
principe que c'est la vertu, et non fa nais- 
sance , qui doit nous recommander au peuple 
romain, voulant commencer lui-même sa no- 
blesse, et devoir à lui seul la perpétuité, de 
son nom , brava les inimitiés des hommes les 
plus puissants ^ sa vie entière fut une lutte , et 
son infatigable vieillesse fut comblée d'hon- 
neurs et de gloire.... A peine un seul de ces 
nobles est-il favorable h nos efforts; nous ne 
pouvons , par aucun service , gagner leur ami- 
tié ; et , comme s'ils étaient d'une autre nature 
que nous , leurs sentiments et leur volonté sont 
en opposition avec les nôtres. Pourquoi donc^ 
ménager des hommes qui , dans le fond de leur 
cœur , même sans prétexte pour nous accuser , 
sont nos ennemis et nos envieux * ? » C'est 

' Pro Rosdo Am, , c. 43 , tome VI , p. 220. — ■ /)« 
Suppliais , c. 70, 71; tome IX, p« 1B8. 
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qu^alor^ il était homme nouveau j voilà les 
fruits du consulat. 

« Antoine même , qu'il nous représente au- 
jourdliui comme, un homme vil et sans hon^ 
neur dès sa première jeunesse, Antoine a été 
jadis son* protégé { Tauteur des Philippiques 
l'appelle , dans sa Milonienne ' , Fespérance 
de tous les gens de bien , et il contribua par 
son suffrage et ses éloges à lui faire obtenir la 
questure. Il y a quelques mois, Antoine lui 
écrivit avec une certaine dignité, sans bas- 
sesse , sans flatterie , pour le prier de consentir 
au rappel de Sextus Clodius * : la réponse du 
vieux consulaire ^ est vraiment merveilleuse ^ 
témoignages d'amitié et d'aHection, louanges 
délicates, offres de services , rien n'y manque ; 
et le consul a eu le droit d'opposer cette 
lettre^, monument de faiblesse ou au moins 
d'une extrême bienveillance , aux actions et 
aux discours qui l'ont suivie. L'urbanité de 
Cicéron, qualité aimable, dont il est parmi 
nous le modèle, l'expose à bien d'autres ob- 
jections que les hommes d'état ont rarement 
à craindre , et dont il verra son adversaire 
profiter. Maintenant même il avoue encore ^ 
qu'il a été son ami , l'ami d'Antoine ! 

« César enfin , à l'entendre aujourd'hui , n'é- 
tait qu'un usurpateur , un tyran , un oppres- 

' Pro BiUone, c. i5 , tome XV, p. 46- — * £f"f- ^ 
.^<ric.,XIV, i3. — ^ Ibid,'-^Phaippie.,lly 4- — 
* PhUipp., 1,4; Epist.JamU., passim. 
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seur de sa patrie ; la mort a été le digne prix 
de son forfait, et tous les bons citoyens y ap- 
plaudissent j il regrette lui-même sans ces^e 
qu'on ne Tait pas invité au festin des ides de 
mars ' ; il se console en répétant avec orgueil 
que Brutus , après avoir frappé Tenneroi de la 
liberté , levant son poignard tout sanglant , 
s^écria : Cicéron / " 11 ne trouve pas assez d'élo- 
ges pour les meurtriers , il ose dire : « J'ai ad- 
miré Gimber, oubliant les bienfaits de César 
pour ne songer qu'à la patrie ^ » Ailleurs en- 
core : « Oui , autant qu!ils i*ont pu , tous les 
honnêtes gens ont tué César ^ les moyens ont 
manqué aux uns , la résolution aux autres , 
l'occasion h plusieurs ; la volonté n'a manqué 
à personne. » Je l'ai entendu vingt fois nom- 
mer les soiiante conjurés des tyrannicides , des 
libérateurs de Rome , des héros , des dieux *. 
Et relisez à présent ce qu'il disait autrefois , 
sous la tyrannie même , dans ses actions de 
grâces pour le rappel de Marcellus j relisez tous 
ces tén^iguages de son enthousiasme , j'ai 
presque dit de son culte pour César. Il flattait 
César, et dans le même temps, par une autre 
inconséquence, il louait Caton. Il louait Ca- 
ton , et il était aux pieds de César ^. Il est vrai 
qu'alors il plaidait pour Ligarius ; mais il avait 

' Epist. famil., XII, 4. — * PhUipp. , II, la. — 
3 PhiÙpp., il, II. — * ^d Attic., XIV, II. -- *Pro. 
strati ad pedes , jacentes tid pedes. Pro Ligario , c. 5; 
tome XV, p. 182. 

i 
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p]aîdé pour Roscius sans être aux pieds de 
Sjlla. O combien une longue carrière politique 
est difficile à parcourir avec gloire ! 

<c Avouons en passant que la divination de 
notre ami s'est trouvée'en défaut , quand il a 
prédit la soumission et la fidélité de Lîgarius ; 
car Ligarius était au festin des ides de mars '. 
Il s'est ainsi abusé lui-même dans ses jugements 
sur Pompée , César , Antoine , Dolabella , Tré- 
bouius , et tant d'autres : fassent les dieux qu'il 
ne se trompe pas aussi sur ce Jeune Octave , 
qui est maintenant l'objet de sa prédilection 
et de ses espérances * \ 

«f Croyez-vous donc , mon cher Hirtius , que 
le fils adoptif du dictateur soit venu d'A polio- 
nie pour ne lui succéder que dans ses biens , 
et qu'il doive jamais rendre l'égalité des lois fc 
notre malheureuse république^? Il est bien 
jeune ^ , on le croit sans expérience , sans am- 
bition , sans autre projet que celui de seconder 
le sénat dans le rétablissement de la liberté * ; 
mais quelquefois sa pénétration et sa profon- 
deur m'étonnent. Il fait trop le bon citoyen 
pour être sincère. Si les lois reprennent toute 
leur vigueur, que peut -il espérer? L'âge des 
honneurs n'est pas arrivé pour lui : voudra-til 
attendre ? D'oii viendrait la confiance de ce 
redoutable pupille dans un tuteur qu'il ne 

' Appien , Guerr. av., II, ii3. — ■ Ad AtticXYÏ . 
$, 9, etc. — 3 Ibid,, XVI , i5. — * rbid., XVI , 9' — 
^ Ihid, , XV , 12. 
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connatt que par son amour pour la patrie, 
et qui tous les jours élève jusqu'au ciel ' les 
meurtriers de César? Non , je n'en puis douter, 
le génie de Cicéron sera vaincu par celui de 
cet enfant. Ah ! mon ami , prenons de Cicéron 
des leçons d'éloquence , comme nous faisions 
ensemble*; mais pour la prudence, cherdions 
un autre maître. Oii sont nos forces? k qui 
obéissent les armées ? A Antoine j peut-être au 
jeune César. Mais si je dou(e qu'Antoine soit 
le défenseur de la liberté , je conçois encore 
moins la liberté avec Octave. Cicéron veut 
nous sauver : il est trop tard pour nous sauver 
par la parole ; il faudrait combattre. Que n'at- 
tendait-il votre consulat? Le nom de César 
est encore tout-puissant sur le peuple , qui 
aura bien de la peine à croire que les conjurés 
aient été ses libérateurs ; il regrette l'autel du 
forum ^ ; il commence à aimer Octave ^ au nom 
de Brutus , de Cassius, il s'indigne, il frémit. 
Que sera-ce donc & présent ? le signal est donné , 
plus d'espérance de paix. Êtes -vous sûr de 
Plancus , de Pollion ? Ce Lépidus m'inquiète : 
pourquoi ne se déclare-t-il pas pour le séuat ? 
Et qu'est-ce que le sénat? Le funeste ascendant- 
de César, trop grand pour une république, 
nous a appris combien un seul homme est quel- 
quefois puissant contre la patrie et les lois. 

' Philipjnc. , II , 44. — * EpUt. famU. , IX , i6 ; ad 
Mite., XIV, ta. — ^AdAuic., XIV, i6î SueUon,. 
Caesar,, c. 85. 



Digitized by CjOOQIC 



PRÉFACE. a5 

Que vont faire ses vétérans ? les armées vou- 
draient-elles régner? Fatales conquêtes! nous 
' avons vaincu les Gaules , l'Asie , TÉgypte , et 
nos places publiques sont hérissées de lances ; 
notre sénat, envahi par des Ithyréens ' , satel- 
lites d^Antoine! Est-ce lui qui régnera , ou bien 
Octave ? est-ce lui qui placera sur son front le 
diadème des Lupercales? L^insolent valet', qui 
veut succéder à son maître ! Un soldat ivre se 
croit il rhéritier de César? O Rome! serais-tu 
jamais soumise & des tyrans méprisables? 

« L'avenir m'effraie' : quel est le sort qui 
nous attend? Verrons -nous encore tous les 
droits confondus , toutes les lois violées , tous 
les ordres de l'état armés les uns contre les 
autres , et* se combattant sans cesse par des 
décrets arbitraires, des exils, des assassinats, 
un Glodius fier de l'impunité de ses crimes , 
notre ville même , nos assemblées profanées 
par le meurtre , et un tribun du peuple laissé 
pour mort dans le forum ^, comme sur un 
champ de bataiHe? Verrons -nous encore nos 
premiers citoyens, nos consuls, nos triom- 
phateurs, puissants pour nous subjuguer, po- 
pulaires pour uous trahir , se disputer au prix 
de notre sang l'empire sur leurs égaux , et re- 
nouveler Pfaarsale , Thapsus , Munda , infâmes 
trophées de la guerre civile ? Ou , pour nous 
figurer d'autres désastres , plus affreux peut- 

' PkUippie., II, 8,' 44; ni» 4.— ^Epist.JhmU., 
XII , 3. — 3 ^rf Attic, , IX, 9. — * Pro Sext. , c '^n- 
XXI. 3 
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être et plus déshonorants, verrons-nous encore 
des Iriumvirats , des proscriptions , des dicta- 
teurs ? nous rendra-t-on Sylla , Marius , et 
toutes leurs généreuses victimes, le pontife 
Scévola égorgé aux autels des dieux ' , et la tête 
sanglante de Forateur Antonius' attachée à la 
tribune publique , théâtce de son éloquence et 
de sa gloire ? 

« Notre illustre ami s*écrie en finissant sa 
seconde Antonienne : «. Jeune , j^ai défendu la 
république ; je ne Tabandonnerai pas dans ma 
vieillesse. J^ai méprisé les poignards de Cati- 
lina , je ne craindi''ai pas les vôtres. J'offre vo- 
lontiers ma vie , si ma mort peut hâter la li- 
berté de Rome.... Je forme seulement un 
double vœu : le premier, c'est qu'en mourant 
je laisse Rome libre ; les dieux immortels ne 
peuvent m'accorder une plus grande faveur: 
l'autre, c'est que chacun reçoive la récompense 
ou le châtiment qu'il aura mérité pour le bien 
ou pour le mal qu'il aura fait à la république, u 
ff Puisse l'admirable défenseur de nos droits 
recevoir en effet la noble récompense qu'a 
méritée sa vie , le bonheur de voir Rome 
libre! Puisse -t- il ne pas être un nouvel 
exemple de l'injustice et de Tingratitude des 
révolutions I Je tremble^ Antoine commande 
aux soldats de César, et je connais l'ambition 
d'Octave. Encore deux mois , et vous serez 
consul avec un bon citoyen , et vous nous sau- 
« De Nat. deor,, III, 3a. — »ife Orat., III , 3. 
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verez, s*il est possible de dous sauver. Faisons 
jusque-là des vœux pour Rome et pour Gicé> 
ron. Adieu. Rome , la veille des kalendes de 
novembre. » 

Mais nous avons assez fait parler Trébatius , 
et montré Futilité historique des lettres de Ci- 
céron *; il est temps de dire quelque chose de 
la traductid^ de l'abbé Mongault , que tious 
essayons ici de perfectionner. Cet ouvrage n'a 
jamais été jugé. Rollin, Traité des Études, 
Livre I , chap. i , art. 3 , parle de Tauteur avec 
rindulgence d'un ancien mahre pour «on dis- 
ciple. Dans les Mémoires de Trévoux ^ année 
1714, novembre, page 1906, on ne fait aucune 
observation sur le fond de l'ouvrage ; on se 
cbntente (exemple suivi par Rollin ) de mettre 
en parallèle la traduction de la dix septième 
lettre du second Livre , qui n'est pas\ -ajoute- 
ton , la moins obscure du recueil ^ avec celle de 
la même lettre par Saint- Real , et on préfère 
de beaucoup la nouvelle traduction. L'article 
du Journal des Savants , 7 de janvier 1715, 
est aussi fort négligé. Ce n'est qu'une cbpie 
des deux préfaces du traducteur. J. Bernard , 
dans les Nouvelles de la République des Let- 
tres y mai et juin 1716, donne un peu plus 
d'étendue h son analyse ; mais ses remarques 
sont presque toutes fort légères , et ne prou- 
vent ni rbomme instruit ni l'homme de goût. 
h^s trois journalistes ont extrait de la première 
préface le portrait d'Atticus. Tous les trois 
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s*adcordent également à louer les notes , qui , 
malgré leur extrême diffusion , et quelques 
erreurs que nous nous sommes appliqués à 
corriger, sont en général bien supérieures à 
celles des commentateurs latins , et dont Vol- 
taire a dit avec raison qu'elles étaient judi-- 
cieuses et utiles. Voilà tout ce que nous^avons 
trouvé sur cet ouvrage dans les critiques du 
temps. Depuis , on ne Fa jugé que sur pa- 
role. 

Sans prétendre aujourd'hui porter un juge- 
ment que nous n*<iurions pas le temps de dé- 
velopper, nous «ferons seulement quelques ob* 
servations rapides , fruit de nos études sur le 
texte et sur la traduction. L'auteur annonce 
qu'il traduit sur l'édition de Grévius ; mais il 
nous a semblé qu'il l'abandonnait souvent 
pour adapter le latin à son français , et qu'il 
changeait alors , sans en avertir , les leçons les 
plus authentiques. Eût- il même suivi partout 
Grévius, une révision complète du texte serait 
encore nécessaire. Si , depuis la première dé- 
coitverte de Pétrarque, on n'a retrouvé qu'un 
assez petit nombre de manuscrits de ces lettres , 
parce' que leur difficulté les faisait sans doute 
peu rechercher dans le moyen âge , il^ est ar- 
riva d'une autre part, que les érudits en ont 
profilé pour faire tant de conjectures , que la 
tâche d'un éditeur est tout aussi . pénible que 
s'il avait à choisir entre les variantes d'un 
grand nombre de copistes. Ici comme ailleurs « 
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Emestr nous sert ordinairement de guide j 
mais iliui était permis de dire : Je n'entends 
pas f eC il le dit souvent. Un traducteur n'a 
pas le même droit : il faut qu'il entende , et 
qu'il soit intelligible. Qu'on veuille bien son- 
ger à la nécessité qui lui est imposée», et dont 
un commentateur se dispense , d'assigner un 
sens à cbaque pbrase , à chaque mot j et on ne 
s'étonnera pas que ce soit ici Le texte de Gicé- 
ron qui nous a coûté peut-être le plus de re- 
cherches et de travaux. On en jugera par les 
notes latines. 

S'il fallait ensuite prononcer sur la traduc- 
tion même , nous dirions qu'eUe ne nous sem- 
ble pas au-dessous de sa réputation. Il y avait 
du courage à lutter contre tant de difficultés , 
et beaucoup de mérite à les vaincre presque 
toujours. Aussi la traduction du troisième et 
do quatrième Livre , qui parut d'abord , quel- 
que temps après celle d'Hérodien, contribua 
surtout à ouvrir à l'auteur les portes de l'Aca- 
démie des Inscriptions. On voulut le n&com- 
penser d'avoir fait mieux que Saint -Real, et 
cet encouragement ne fut pas perdu. L'ouvrage 
fut achevé avec le même succès. Pourquoi donc 
ne pas reproduire simplement cette traduc- 
tion, consacrée par les suffrages de tout^un 
siècle, et tant de fois réimprimée ? Cest que, 
pour être plus exacte que celle des Lettres Jà' 
milières par l'abbé Prévost , elle n'en offre pas 
moins , comme les détails le prouveraient aisé- 
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ment, de nombreux défauts qui auraient déparé 
notre collection , et qui nous obligeaient de - 
Élire pour cet ouvrage ce que nous avons fait 
pour le premier , c'est-à-dire de le revoir d'un 
bout à l'autre , de le reloucber avec une atten- 
tion scrupuleuse, et de donner même dans des 
pages entières une traduction nouvelle. Ces 
défauts sont de bien des genres j quelques 
exemples doivent suffire. 

Le traducteur ôte souvent à ces lettres leur 
caractère antique j il dit toujours le grand che- 
tnin d'Appius pour la voie Appia 5 la loi des 
champs pour la loi agraire; un prétendant 
aux magistratures pour un candidat ; il sub- 
stitue des périphrases semblables aux mots 
de sénatus- consulte, de tribunat, de pro- 
vince, etc. 

Il ne conserve pas non plus aux lettres de 
Cicéron h son ami leur simplicité, leur aban- 
don , leur air de confidence ^ et pour n'en citer 
qu'une preuve , Cicéron , qui parle quelquefois 
k mots couverts des affaires du gouvernement, 
donne à Pompée plusieurs noms énigmatiques , 
Épiera te , Mégabocchus , Alabarchès , Sampsi- 
céramus ^ son traducteur les remplace tous par 
celui de Pompée. Je pourrais indiquer une 
foule de passages 011 il fait ainsi disparaître 
cette familiarité qui convient h la correspon- 
dance de deux amis. Ces infidélités ne tour- 
nent pas mime au profit de l'élégance du style j 
car nous avons eu à changer bien des phrases 
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sans clarté, sans grâce, ip même sans cor- 
rection. 

Cicéron , écrivant à son plus intime confi- 
dent , s'exprime avec rapidité, et souvent à 
demi-mot ^ son traducteur veut tout dire , et il 
le commente deux fois , dans la traduction et 
dans les notes. Cette diffusion insupportable 
est le défaut qu'il nous a fallu corriger avec le 
plus de soin et de patience. Entre mille en- 
droits oii Tabbé Mong^uU traduit deux mots 
par deux pbrases , ]e ne rappellerai que les 
suivants : « Quoniam tnaritimum hoc coniem- 
sistiAl , i6 j> Il disait : « Puisque vous n'avez 
pas #Dii]u profiter de tous les agréments que 
vous auriez trouvés sur le bord de la mer. » 
Ces deux mots grecs, Sa-rtfoy ^rforifoy, I, 16, 
étaient ainsi rendus : « Je vais répondre d'abord 
à votre secSOnde question , et je reviendrai à la 
première 5 » et ceux-ci , *U /uid-nToç ^ixoç oTitoç , 
IV , 8 , par cette paraphrase : « Ces charmes 
que la prévention attache au lieu de notre nais- 
sance , ne sont rien auprès de ceux que la na- 
ture a rois ici. » Quelques unes des ^ttres de 
Mongaulî sont ainsi plus longues de moitié que 
celles de Cicéron. Et il ne faut pas croire que 
ces longueurs soient nécessaires à la clarté. 
Quand un passage a besoin de quelque expli- 
cation , le commentaire la donne. La di£^stoii 
ne sert qu'i embarrasser Je stjle. 

Enfin , plusieurs contre- sens ont échappé à 
la sagacité et à l'attention du savant académi- 
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cien ; des détails {|p faits ou de mœurs qu'il 
paraît n'avoir point connus , des allusions qu'il 
n'a point saisies, l'ont fait tomber dans des 
erreurs qu'il y a sans doute peu de mérite à 
rectifier , quand on a étudié de suite et sans 
interruption toutes les œuvres d'un auteur , 
mais que nous ne devions pas souffrir plus 
lonfv-temps dans une traduction dont les étran- 
gers mêmes allèguent souvent le témoignage. 
Ce n'est point du tout par amour -propre 
que nous avons essayé de corriger un ouvrage 
estimé, et d'en faire disparaître tout ce que 
nous avons cru des fautes. Nous savions 
bien que nous faisions un travail utilf^ aux 
amis de l'antiquité ; peu nous importait qu'il 
fût sans gloire. 

Ces, lettres , à l'exception de quelques unes, 
sont rangées assez régulièrement d'après l'ordre 
des temps , comme on le verra par la date que 
nous continuons de placer à la tête de cha- 
cune , en suivant les conjectures les plus vrai- 
semblables. Quand même de simples probabi- 
lités*, presque toujours combattues , nous au- 
raient paru suffisantes pour intervertir l'ordre 
adopté par Tiron , et consacré par les manu- 
scrits et les éditions , on peut voir dans nos 
notes sur le premier Livre un des principaux 
motifs qui nous auraient interdit toute inno- 
vation. Ceux qui voudrotit lire les lettres de 
Cicéron année par année , trouveront à la fin 
de tous ces recueils épistolaires , tome XXY, 
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une table chronologique générale, qui leur 
présentera sous un seul point de vue toute la 
suite des lettres , depuis l'an de Rome 685 , où 
Gîcéron avait 39 ans, jusqu'au milieu de 710, 
quelques mois avant sa mort. 

J.V.L. 
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LETTRES A ATTICUS. * 



Les denx listes que nous avons données au commen- 
cement des Lettres familières , tome XVII, pages 25 
et 26 , présentent Tensemble de toutes ces Lettres. Nous 
allons, d'après V Histoire de la Littérature romaine, par 
F. Schœll , offrir ici comme le sommaire des Lettres à 
Atticus. ' 

Le premier Livre renferme d* abord onze lettres qui 
ont précédé le consulat de Cicéron, ou l'an de Rome 690. 
Il n'y en a point de cette année; Atticus ne quitta pas 
Cicéron pendant son consulat. La correspondance re- 
commence en 692 , et les trois dernières lettres sont de ' 
693. Le second LÀvre renferme une partie de cette année, 
et toute l'année 694. Dans le troisième, on trouve les 
lettres qui se rapportent à la persécution que Cicéron 
éprouva de la part de Clodius , et celles qu'il écrivit à 
Atticus pendant son exil. Les lettres du quatrième Livre 
sont des années 696 — 699, depuis le retour de Cicéron 
à Rome jusqu'au consulat de M. Yalérius Messalla et ^ 
Cn. Domitius Calvinus. La correspondance se trouve 
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ensuite interrompiie depui» le mois de novembre 699 
juiqu'au mois de mai 70a , où Cicéron partit pour son 
gouTemement de Cilicie. Lea lettres écrites pendant 
son Toya|;e et pendant «on séjour en Cilicie forment 
le anquième Livre et le sixième, dont la derni^e lettre , 
dn i5 d*octobre 70), est datée d'Athènes, où Cicé- 
ron s'arrêta après avoir quitté sa province. La première 
lettre du septième Livre parait encore avoir été écrite à 
Athènes; la seconde est datée de Brindes, où Cicéron 
débarqua le a5 de novembre. Le 6 de décembre il ar- 
riva à Hercnlanum , et le 4 de janvier 704 aux portes 
de Rome, où il ne voulut pas entrer, parce qu'il pré- 
tendait au triomphe : il n'y renonça que lorque César 
ent passé le Rubicon pour marcher sur Rome. Le Aai- 
eième livre contient rjiistoire de seize jours de l'an 704 
jusqu'à la retraite de Pompée en Grèce. Le neuvième 
commence au 6 de mars 704 * ^t va jusqu'à la fin du 
mois. Les lettres écrites depuis le 3 d'avril jusqu'au ao 
de mai forment le dixième. Ces trois Livres nous repré- 
sentent- les inquiétudes de Cicéron, et son incertitude 
sur le parti qu'il devait prendre. Enfin, le 11 de iuin, il 
s'embarqua pour suivre Pompée. La correspondance 
languit alors pendant quelques mois; les lettres qui fu- 
rent écrites de rÉpire, du camp de Pompée, et ensuite 
de Brindes, où Cicéron retourna après la défaite de 
Pharsale , depuis le commencement de février 705 jus- 
qu'au mois de juillet 706, ne sont qu'au nombre de 
vingt-cinq , et forment le onzième Livre. Nouvelle lacune 
dans la correspondance : les quatre premières lettres du 
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douzième Iwrt ont été écrites yers le mois de mai 707 ; 
les suivantes Tont jas<ja*an milieu de 708. Les six der- 
niers mois de cette année remplissent le treizième Uwre. 
La correspondance ne reprend qu'après le meurtre de 
César, qai eut lien le i5 de mars 709, et les lettres 
écrites depuis cet éyénement jusqu'au i5 de mai forment 
le quatorzième lÂvre. Le quinzième ya jusqu'au 5 de juil- 
. let de cette même année; enfin, le seizième, jusqu'au 
mois de noTembre. 
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NOMS 



DE CEUX A QUI SONT ADRESSEES DES LETTRES 
COMPRISES DANS CE RECUEIL. 



ÀHTotKK , Livre XÏV, let- Dôlabella, XIV, i*»} ; XV , 

tre i3. 14. 

Capiton , XVT , 16. Plancus , XVI , 16. 

Cësar, IX, xi; XI, 11. Pompée, YIII, 11. 
Cupiennias, XVI, x6. 



NOMS DE CEUX DONT IL SE TROUVE ICI 
QUELQUES LETTRES. 



AiTToim, Livre X, lettres César, IX, 6, 7, i3, 14, 

8 et 10; XIV, i3. 16; X,8. 

Balbus , VIII, i5 ; IX , 7 , Hirtius , XV , 6. 

i3. Matins et Trébatins, IX, 

Balbns et Oppins, IX, 8. i5. 

Céliu»,X,9. Pompée, VIII, 6,1 1,1 a. 
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M. T. GICÉRONIS 

EPISTOL^ AD ATTICUM. 
LIBER PRIMUS. 



EPISTOLA I. 

CICERO ATTICO S. 

Pétition is nostr» , quam tîbî sammsB curœ esse 
scîo, hujusmodi ratio est, quod adhuc conjectura 
proyideri possit. Prensat unus P. Galba : sine fuco 
ac fallaciis, more majoru'm, negatur. Ut opinio 
est hbminum , non aliéna rationi nostrie fuit illius 
hœc prsepropera prensatio : nam illi îta negant 
Tulgo, ut mihi se debere dicant. Ita qoiddam 
spero nobis profici , quum boc percrebrescît, plu- 
rimos nostros amicos inyeniri. Nos autem initium 
prensandi facere cogitaramus eo ipso tempore, 
quo tuum puerum cum bis litteris proficisci Cin- 
cius dicebat, in campo, comitîis tribunitiis, a. d. 
xyi kaleud. sext. Gompetitores , qui cerfi esse 
* ^irideantur , Galba, et Antonius, et Q. Cornifi- 
cius. Puto te in boc aut risisse , aut ingemuisse. 
■ M- > ▼idebantur. 
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LETTRES 

DE CICÉRON A ATTICUS. 
LIVRE PREMIER. 



LETTRE I. 
CICÉRON A ATTICUS, «alut. 

Rome, juillet 688. 
Voici, autant que j'en pois juger, où en sont mes 
espérances ' qui, je n*en doute pas , tous intéressent. 
Il n'y a encore sur les rangs que P. Galba ' ; on le refuse 
sans détour et sans artifice, comme on faisait au temps 
de nos pères. Dans la disposition on je vois les esprits, 
son trop grand empressement ^pourra bien tourner à 
mon avantage ; car ceux qui le refusent, lui allèguent 
tons pour raison qu'ils ne peuvent me refuser.' On dé- 
couvre ainsi tons les jours combien j'ai de partisans ; et 
06 bruit qui se répand ne me sera pas inutile. Je vais 
commencer à briguer dans le temps même que partira 
l'exprès qui doit vous porter cette lettre , à cc^ que m'a 
dit Cincins; c'çst-A-dire le 1 7 de juillet, à l'occasion de 
l'élection des tribuns ^ dans le Cbamp de Mars *. Je n'ai 
encore de compétiteurs assurés que Galba , Antoine ^, 
et Q. Comificins ^. Je ne doute pas que ce dernier ne 
vons fasse rire , on plutôt gémir 7 ; mais , afin de pons- 
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Ut frontem ferias, sunt, qui etiam Cœsoniuin 
putent. Aquillium non arbitramur , qai ' denega- 
yît, et jurayit morbum, et illud suum regnum 
judiciale opposait. Catilina, si judicatam erit, 
meridie non lucere, ceitus erit competitor. De 
Aufidio et de Palicano , non puto te exspectare , 
dum scribain. 

De iis, qui nunc petuht, Gsesar certus putatur. 
Thermos cum Sllano contendere existimatur; qui 
sic inopes et ab amicis et existimatione sunt, ut 
mihi TÎdeatur non esse et^uvATov Curium obdu- 
cere. Sed hoc pr«ter me nemini videtur.. Nostris 
rationibus maxime conducere yidetur^ Thermum 
fîeri cum Cssare. Nemo est enim ex iis , qui nunc 
petunt , qui , si in nostrum annum reciderit , 
firmior candidatus fore yideatur; propterea quod 
curator est vise FlaminisB, quse tum erit absoluta 
sane facile. ' Eum liberi d'cf/uoy cîceri consuli ac- 
cuderint. 

Petitorum hsec est adhuc idformata cogitatio. 
Nos in omni munere ' candidatorio fungendo sum- 
mam adhibebimus dîLigentiam : et fortasse , quo- 
niam videtur in suffragiis multum posse Gallia, 
quum Romae a judiciis forum refrixerit , excurre- 
mus mense septembri legati ad Pisonem , ut ja- 
nuario revertamur. Quum perspexero Toluntates 
nobilium, scribam ad te. Cetera spero prolixa 
esse, his duntaxat yrbanis competitoribus. lUam 

' Denegat. — * Corruptus locus. Forte, Eum libens 
BiffAoy ciceri consuli accuderim. -^ ^ p^erbum Ernesi. 
non Gcâronianum judicat , et legendum eenset candida- 
torum. 
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icr votre patience à bout * , je vous dirai qu'on parle 
aussi de Gésonîas ^. Aqnillias ' '^ , je croîs , n'y pense 
point; il l'a même déclaré , alléguant ses infirmités ' ' , 
et les soins de son empire. Pour Catilina ' * , si les juges * 
déclarent qu'il ne fait pas clair en plein midi ' ^ , nous 
l'aurons certainement pour compétiteur. Sans doute 
vous n'attendez pas que je vous parle d'Aufidius'* 
et de Palicanus. ' ^ 

Quant à ceux qui demandent à présent pour Vannée 
prochaine , César '® parait sur d'être élu. Thermus *' et 
Silanus ' ^ se disputent l'autre place ; mais ils sont si peu 
estimés l'un et l'autre , et ils ont si peu d'amis , qu'il 
ne me parait pas impossible de les faiit supplanter par 
Cnrius '9. H est vrai que je suis le seul de ce sentiment. 
J'ai intérêt que Thermus soit élu avec César. De tous 
les prétendants pour l'année prochaine , il n'y en a 
aucun dont la brigue fut plus à craindre , s'il était ren- 
voyé à la suivante; car il est chargé de réparer la voie 
Flaminia^®; et alors il aura âni. Je le donnerais donc 
volontiers pour collègue à César. ^' 

Voilà toutes les conjectures que j'ai pu former jwf- 

qu'ici touchant mes compétiteurs. De mon côté je n'ou- 

MirrtiMjiifi de ce qu'il faut faire en pareille occasion 

pour réussir. Et comme les suffrages de la Gaule sont 

fort à ménager *' , je pourrai bien, sous quelque vain 

titre de légation '^ , aller faire un tour vers Pison *^ 

' depuis septembre jusqu'en janvier , temps où le forum 

■ me laissera quelque liberté. Quand j'aurai découvert 

les dispositions de nos grands ^^ , je vous en ferai part : 

* pour le reste, j^ai bonne espérance, surtout si je n'ai 

d'autres compétiteurs que ceux qui sont à présent à 

Rome. Faites en sorte de me gagner tous ceux qui sont 

à la suite de notre ami Pompée, dont vous êtes bfen 
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manum tu nfîhi cura ut prsstes, qooniam propius 
abcs, Pompeiî, nostri amici. Nega me ei iratum 
fore, si ad mea comitia non yenerit. Atque hsec 
hnjusmodi sunt. 

Sed est, quod abs te mîhî ignoscî peryelîm. 
Caecilms, ayunculus tous, a P. Varîo quum magna 
pecunîa fraudaretur, agere cœpit cum ejus fratre 
Caninio Satrio de iis rébus, quas eum dolo malo 
mancîpio accepisse de Yario diceret. Una agebant 
ceteri creditores, in quibus erat LucuUns, et 
P. Scipio, et is, quem putabant magistrum fore, 
si bona venir^t , L. Pontius. Verum boc ridicu- 
lum est , de magistro mine cognoscere. Kogayit 
me Cœcilins, ut adessem contra Satrium. Dies 
fere nuUns est , qnin hic Satrius' doroum meam 
Tentitet. Observât L. Domitium maxime; me ba- 
i>et proximum. Fuit et mihi , et Q. fratri , magno 
usui in nostris petitionibus. Sane sum perturba- 
tus, quum ipsius Satrii familiaritate , tum Domitii, 
in quo uno maxime ambitio nostra nititor. De- 
monstrayi bsec Cfœciiio : simul et illud ostendi, 
si ipse unus cum illo uno contenderet , me eî sa- 
tlsfacturum fuisse; nunc in causa unî^n^orum 
creditorum, hominum prsesertim arapUssimorum , 
qui sine eo, quem Cœcilius suo nomine perhibe- 
ret, facile causam communem sustinerent, œquum 
esse, eum et oftîcio meo consulere, et tempori. 
Durius accipere boc mihi visus est, quam vellem, 
et quam homines belii soient ; et ppstea prorsus * 
ab instituta uostra paucorum dienim consuetudine 
longe refugit. 
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moins éloigné que moi. Assurez-le qne je ne trooTerai 
point maayaîs qa*il ne soit pas id ponr rassemblée oà 
j'espère être éln '®. Toilà tout ce que f avais à yoas 
mander sur ce sujet. 

Mais en voici un autre où j'aurai besoin de votre in- 
dulgence. P. 'Varias, qai doit one fort grosse somme à 
votre onde, ayant venda tons ses bien^ dans la forme 
la plus irrévocable à son frère Caninins Satrios '7, votre 
onde ** a intenté nn procès à ce dernier, prétendant 
qne la vente est slmalée. On poursuit cette affaire an 
nom de tons les autres créanciers, entre lesquels sont 
Lncnllus *», P. Scipîon '°, et L. Pontius *' qui aurait 
été le syndic , si l'on avait vendu ces biens par décret; 
mais cette "circonstance ne fait pins rien k l'affaire. 
"Votre onde m'a prié de le servir contre Satrius. Tons 
saurez que ce dernier est tous les jours chez moi, et 
qu'après L. Domitins ^* , il n'est personne ponr qui il 
montre plus de zèle. Il nous a même été fort utile, à 
mon frère et à moi , dans la poursuite des magistTatp- 
res. Cela m'a fort embarrassé , tant à canse de la liaison 
que j'ai avec Satrius, qu'à cause de celle qu'il a avec 
Domitius snr le crédit duquel je compte le plus anjonr- 
U'hm ^^. Cest il^que j'ai représenté à votre onde ; f ai 
même ajouté que je n'y aurais point d'égard , s'il était 
seulia partie de Satrins , mais que cette affaire lui étant 
commune avec tons les créanders dont il y en avait 
plusieurs très poissants qui sauraient bien la soutenir, 
sans qu'il soit besoin que qnelqn'un agisse pour lui en 
particulier, il devait avoir égard k mes engagements et 
à la conjoncture on je me trouve. Il a reçu mon excuse 
d'une manière à laquelle je ne m'attendais pas , et qui 
n'est point d'usage entre honnêtes gens; il ne vient 
plus même diez moi , oomme il faisait depuis quelque 
temps. 
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Abs te peto , ut mihi hoc ignoscas , et me exis- 
times humanitate esse prohibitam ', ne contra 
amici summam existimationem miserrimo ejus 
tempore yenirem, quam is omnia sua studia et 
officia in me pontulisset. Quod si yoles in me esse 
durior, ambitîonem putabis mihi obstitisse. Ego 
autem arbitrer, etiamsi id sit, mihi'ignoscendum 
esse : «^«i ^X «pn'0¥,KVi jfioe/jjv. Vides enim, in 
quo cursu*' simus, et quam omnes gratias non 
modo retinendas , yerum etiam acquirendas pute- 
mus. Spero tibi me causam probasse; cupio qui- 
dem certe. Hermathena tua yalde me delectat , et 
posita ita belle est, ut totum gymnasium mkU «»*- 
^ti/AA esse yideatur. Multum te amamus. 



EPISTOLA IL 

GICERO ATTICO S. 

L..JujLio CfiSARB, G. Marcio Figulo consnlibus, 
ûliolo me auctum seito, salya l^entia. Abs tè 
tam diu nihil litterarum? Ego de meis ad te ra- 
tionibus scripsi antea diligenter. Hoc tentpore 
Gatilinam , competitorem nostrum , defendere co- 
gitamus. Jùdiceahabemus , quos yoluimns, snmma 
accusatoris yoluntate. Spero , si absolutus erit , 
conjunctiorem illum nobis fore in ratione petitio- 
nis; sin aliter acciderit, humaniter feremus. Tuo 
adyentu nobis opus est maturo : nam prorsus 
summa hominum est opinio, tuos familiares, no- 

' Sumus. 
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Je TOUS prie d'être plus indnlgentqne Ini j et de con- 
sidérer qne je ne pouvais sans cmaaté me déclarer 
contre nn ami dans la conjoncture de sa vie la pins dé- 
licate , après en avoir reçu tontes les marques possi- 
bles de zèle et d'affection. Si vous voulez me juger à 
la rigueur, je vous permets de croire qne les vues de 
mon ambition y sont entrées pour quelque chose; mais 
quand cela serait, anrais-je si grand tort? car enfin il 
ne s'agit pas pour moi d'une bagatelle ^^. Vous voyez 
quelle carrière je cours , et que , bien loin d'aliéner mes 
anciens amis , je dois penser à m'en faire de nouveaux. 
J'espère que vous trouverez mes raisons bonnes ; du 
moins je le souhaite fort. Votre Herm-Athène me fait 
grand plaisir; il est si bien placé , qne le lien où il est 
semble n'avoir été fait que pour lui ^'. Recevez tons 
mes remerciments. ^^ 

LETTRE IL 

CICÉRON A ATTICUS, S. 

Rome, 688. 
Je vous apprends en même temps que L. Julius César 
et C. Marcius Figulas ont été désignés consuls, et qne 
ma femme est accouchée heureusement d'nn fils ^7. De- 
vrais-je être si long- temps sans recevoir de vos lettres? 
Je vous en ai écrit , il y a quelque temps , une assez dé- 
taillée sur mes espérances. Je me prépare maintenant 
à plaider pour Catilina ^^ mon compétiteur. Nous avons 
en tons les juges qne nous souhaitions, et l'accusateur 
en est aussi content que nous 's. Si je le fais absoudre , 
je compte qne cela l'engagera à s'entendre avec moi 
dans notre poursuite commune ^^ ; sinon il faudra s'en 
consoler. Il est impartant pour moi que ^ous veniez 
an plus tôt; car on est généralement persuadé quequel- 
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biles homines, adyersarios honori nostro fore. Ad 
eoram yoiuntatem mihi conciliandam maximo te 
raîhi usui fore video. Quare januario mense, ut 
constituisti , cura , ut Romse sis. 

EPISTOLA III. 

CICERO ATTICO S. 

AvTiM tuam scito desiderio tui mortuam esse» 
et simul, quod yerita sit, ne Latin» in officio non 
manerent, et in montem Albanum hostîas non 
adducerent. Ejus rei consolationem ad te L. Sau- 
feium' missurum esse arbitror. Nos hic te ad men- 
sem januarium exspectamus , ex quodam rumore , 
an ex b'tteris tais ad alios missis? nam ad me de eo 
nihil scripsisti. Signa, qu» nobis curasti, ea sunt 
ad Caietam exposita. Nos ea non yidimus : neque 
enim exeundi Roma potestas nobis fuit. Misiinus, 
qui pro yectura solyeret. Te moltum amamus, 
quod ea abs te diligenter, paryoque curata sunt. 

Quod ad me ssepe scripsisti de nostro amico 
placando, feci, et expertus sum omnia; sed mi- 
randum in modum est animo abalienato : quibus 
de suspicionibus , etsî audisse te arbitror , tamen 
ex me, quum yeneris , cognosces. Sallustium prse- 
sentem restituere in ejus yeterem gratiam non 
potui. Hoc ad te scripsi, quod is me accusare de 
te solebat. At in se expertus est , illunr esse minus 
exorabilem, meum studium nec tibi defuisse. 
Tulliolam C. Pisoui L. F. Frugi despondimus. 
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qaes ans des graods qoi sont de vos amis, me seront 
contraires , et je sais combien vous me serez utile au- 
près d'eox. Ne manquez donc pas d'être ici en janvier, 
comme vous Tavez projeté. 

LETTRE III. 
CICERON A ATTICUS, S. 

Rome, 686. 

Jk vons apprends que votre grand'mère est morte da 
déplaisir que lui a causé votre absence, et aussi de la 
peur qu'elle a eue que les femmes du Latium ne man- 
quassent cette année d'amener les victimes ordinaires 
pour sacrifier sur le mont Albain ^'. Je m'imagine que 
L. Sanféius vous écrira une belle lettre de consolation **, 
On vous attend ici pour le mois de janvier ; est-ce un 
faux bruit? ou l'an riez-vous écrit à quelqu'un? car 
TOUS ne m'en avez rien mandé. On a débarqué à 
Gaiète *^ les statues que vous m'avez achetées; comme 
je n'ai pu sortir de Rome, je ne les ai point encore 
vues. J'ai envoyé payer la voiture. Je vous suis fort 
obligé de me les avoir fait avoir si promptement , et i 
si bon marché. * 

Je n'ai rien oublié pour apaiser notre ami, comme 
vous me l'avez recommandé plusieurs fois ; mau il est 
étrangement aigri. Quoiqu'on vous en ait sans doate 
mandé le sujet, je vous l'apprendrai encore mieux 
quand vous serez ici. Je n'ai pu même faire la paix de 
Sallustins , quoiqu'il soit sur les lîeax. Je vous dis cela , 
parce qu'il m'accusait d'agir trop faiblement pour vous ; 
mais il a reconnu , par sa propre expérience, que 
Luocéios n'était pas si traitable , et que ce n'était pas 
ma faute ai je n'avais pas réussi. J'ai promis ma fiUe en 
mariage & G. Pison Frugi «^ , fik de Ludus. 
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EPISTOLA IV. 

GICERO ATTICO S. 

Crbbras exspecUdoDes nobis tui commoves. 
Nuper qaidem, quum jam te adyentare arbitrare- 
mur, repente abs te in mensem quintilem rejecti 
sumus. Nunc yero censeo, quod commodo tuo 
facere poteris, yenias ad id tempus, quod scribîs. 
Obierîs Quinti fratris comitia ; nos longo înter- 
yallo yiseris; Acutilianam controyersiam transege- 
ris. Hoc me etiam Peducsus, ut ad te scriberem, 
. admonuit. Putamas enim utile esse, te aliquando 
jam rem transigere. Mea intercessio parata et est , 
et fuit. 

Nos hic incredibili ac singulari populi yoluntate 
de G. Macro transegimus. Gui quum sequi fuisse- 
mus, tamen multo majorem fructum ex populi 
existimatione, illo damnato^ cepimus, quam ex 
ipsius , ^i absolutus esset , gratia cepissemus. 

Quod ad me de Hermathena scribis , per mihi 
gratum est , ' et ornamentum Academiae proprium 
meae, quod et Hermès commune omnium, et Mi- 
nerya singulare est insigne ejus gymnasii. Quare 
yelim, ut scribis, ceteris quoque rébus quam plu- 
rimis eum locum ornes. Qu8e mihi antea signa 
inisisti, ea nondum yidi. In Formiano sunt; quo 
ego nunc proficisci cogitabam. Illa omnîa in Tus- 

' Alii hic hœreru ; nobis nihil mutandum ^idetur. 
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LETTRE IV. 

CICÉRON A ATTICUS, S. 

Rome, 68'j. 

Vous nous donnez souyent de fausses espérances de 
votre retour. Tout nouvellement , qaand nous vous 
attendions de jour à autre , vous nous avez renvoyés 
an mois de juin. Je souhaite du moins que vous nous 
teniez parole pour ce temps-là , si vos aiFaires vous le 
permettent. Tous arriverez tout à propos pour servir 
mon frère dans la poursuite de Fédilîté * ' ; vous ne serez 
pas fâché de noas revoir après une si longue absence , 
et vous terminerez votre différend avec Acntilius. Pé- 
ducéns me charge de vous en faire souvenir; et il juge 
aussi-bien que moi , qu'il est de votre intérêt de con- 
clure enfin cette affaire; vous pouvez toujours compter 
sur mon entremise. 

Paî jugé ici G. Macer ^* , avec une approbation et 
un applaudissement général. Quand j'aurais pu lui être 
favorable *', et que je Taurais renvoyé absous, tout 
son crédit et celui de ses amis n*auraîent pas valu 
pour moi l'honneu^ que ce jugement m'a fait dans 
l'esprit du peuple. 

L'HerA-Athèue *^ dont vous me parlez me fait un 
grand pinsir; ce sera un ornement très pitopre pour 
mon Académie : Mercure se place dans tous les lieux 
d'exercice *& , et Pallas convient surtout à celui-ci qui 
est destiné à l'étude ^°. Continuez donc, je vous prie, 
comme vous me le promettez , de me ramasser le plus 
que vous pourrez de semblables ornements. Je n'ai 
point encore vu les statues que vous m'avez envoyées ; 
elles sont à Formies *' , où je compte d'aller bientôt ; 
je les ferai transporter toutes à ma maison de Tuscu- 
XXI. 5 
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cnlanum deportabo. Caietam, si quando abnndare 
cœpero, omabo. Libros tuos conserva; et noli 
desperare, eos me meos facere posse. Quod si- 
assequor , supero Grassum divitiis, atque omnium 
Ticos et prata contemno. 



EPISTOLA V. 

CICERO ATTICO S. 

QuAWTUM dolorem acceperim , et quanto fructu 
sim priyatus et forensi , et domestico , Lucii fratris 
nostri morte, in primis, pro nostra consuetudine, 
tu existimare potes. Nam mihi omnia, qu» ju- 
cunda ex humanitate alterîus et moribus bominî 
accidere possunt, ex illo accidebant. Quare non 
dnbito, quin tibi quoque id molestum sit, quum 
et meo dolore moyeare , et ipse omni yirtute offi- 
cioque omatissîmum, tuique et sua sponte, et 
meo sermone amantem , affînem amicumque ami- 
sens. • 

Quod ad me scribîs de sorore tua; ■ntis erit 
tibi ipsa, quantae mihi curiBB fuerit , ut Quinti fra- 
tris animus in eam esset is, qui esse deberet. 
Quem quum esse offensiorem arbitrarer, cas lit- 
teras ad eum misi , quibus et placarem ut fratrem , 
et monerem ut mînorem , et objurgarem ut erran- 
tem. Itaque ex iis , quse postea sa;pe ab eo ad me 
scripta sunt , confido ita esse omuia, ut et opor-* 
teat, et yelimus. De litterarum missione sine causa 
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lom. Pour celle de Caiète , f y ferai des embellissements 
quand je serai plus à mon aise. Gardez toujours vos 
livres, et ne désespérez pas que je ne les puisse acheter 
on jour. Si je le puis jamais, je me croirai plus riche 
que Crassus ^* , et je regarderai avec mépris toutes les 
maisons de plaisance et toutes les terres du monde. 

LETTRE V. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Rome, 685. 

Comme vous me connaisses mieux qne personne , 
vous jugei'ez aisément combien j*ai été touché de la 
mort de notre cousin Ludus Cicéron ^^, qui m'était 
d^an si grand secours, et pour mes affaires particulier . 
res, et pour mes fonctions publiques '^. Je trouvais 
avec lui toute la douceur que Ton goûte dans le com- 
merce d un homme poli et d'un honnête homme. Je 
suis donc persuadé que prenant part à tout ce qui me 
regarde, vous serez sensible à cette perte, qui d'ail- 
leurs nous est commune ; car vous perdez aussi un allié 
plein de mérite, trës officieux, et qui vous aimait au- 
tant de lui-même que sur ce qu'il m'avait entendu 
dire de vous. 

Quant à ce que vous m'écrivez touchant votre sœur, 
ette me rendra elle-même ce témoignage, que je n'ai 
rien oublié pour bien disposer l'esprit de mon frète k 
son égard. Comme il m'a paru un peu trop piqué , j'ai 
joint, dans les remontrances|qne je lui ai faites , l'au- 
torité d'un aîné à la douceur d'un frère , d'une manière 
à lui faire comprendre qu'il avait tort ; et j'ai lien de 
juger, par tout ce qu'il m'a écrit depuis, qu'ils vivent 
ensemble comme ils doivent, et comme nous le sou- 
haitons. Si je ne vous ai pas encore écrit , ce n'a pas été 
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abs te accnsor. Nunqaam enim a Pomponia nostra 
certior sum factus, esse, cui litteras dare possem. 
Porro autem neque mihi accidit, ut haberem, 
qui in Epirum ' profîcisceretur ; neque dum te 
Athenis esse audiebamus. 

De Acutiliano autem negotio quod mihi man- 
daras, ut prîmum a tuo. digressu Romam yeni, 
confeceram; sed accidit, ut et contentione nihil 
opus esset, et ut ego, qui in te satis consilii sta- 
tuerim esse, mallem Peducseum tibi consilium 
per liheras, quam me dare. Etenim quum multos 
dies aures meas Acutilio dedissem (cujus sermo> 
nis genus tibi notum esse arbitrer), non mihi 
grave duxissem scribere ad te de illius querimo- 
niis , quum eas audire , quod erat subodiosum , 
levé putassem. Sed abs te ipso , qui me accusas , 
nnas mibi scito litteras redditas esse, quum et 
otii ad scribendum plus, et facultatem dandi ma- 
jorem habueris. 

Quod scribis, etiamsi cujus animus in te esset 
ofFensior , a me recolligi oportere : * quid dicas ? 
neque id neglexi : sed est miro quodam modo 
affectus. Ego autem, quae dicenda fuerunt de te, 
non prsterii. Quid autem contendendum esset, 
ex tua putabam voluntate statuere oportere : quam 
si ad me perscripseris, intelliges me neque dilî- 
gentiorcm esse xoluisse, quam tu esses, neque 
negligentiorem fore, quam tu yelis. 

De Tadiana re , mecum Tadius locutus est , te 

* Proficiscerentur. — * Minime addendum, scio, ut 
vohnt. 
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ina faute; qaand votre sœar a en quelque occasion, 
elle ne me Fa point fait savoir; je n'ai trouvé per- 
sonne qui allât en Épire, et j'ignorais que vous fussiez 
à Athènes. 

Dès que je fus de retour à Rome après notre sépa- 
ration , je travaillai à terminer votre différend avec 
Acutilins ; mais TafTaire m'a paru si aisée à accommo- 
der, et vous avejs d'ailleurs si peu besoin d'avis, que 
j'ai cru qu'il suffisait que Péducéus ^^ vous mandât quel 
parti vous deviez prendre. Si j'ai eu assez de patience 
pour écouter pendant plusieurs jours Acutilius , dont 
le jargon ne vous est pas inconnu, vous jugez bien que 
je me serais bien donné la peine de vous mander tous 
ses griefs, après avoir en celle de l'entMidre d'un 
bout à l'autre, ce qui assurément n'est pas fort agréa- 
ble. Mais vous qui me reprochez ma paresse , savez- 
vons bien que je n'ai encore reçu qu'une de vos lettres 
depuis votre départ , quoique vous ayez beaucoup plus 
de loisir que moi, et que vous trouviez plus aisément 
dm occasions pour m'écrire ? 

Tous me dites que lorsque je vois quelqu'un prévenu 
contre vous , c'est à moi à le ramener : eh bien ! j'y ai 
travaillé. On est étrangement piqué : je n'ai pas man- 
qué de dire tout ce qu'il fallait poar votre justification; 
mab pour les avances, j'ai cru qu'il fidlaît les régler 
sur vos intentions. Lorsque j'atarai vos pouvoirs , vous 
me trouverez aussi exact à les suivre , que j'ai eu au- 
paravant de scrupule et de réserve, de peur d'aller plus 
loin que vous n'auriez voulu. 

Tadins m'a dit que vous lui écriviez sur son affaire, 
qu'on ne pouvait l'inquiéter, parce qu'il y avait pres- 
cription. Nous avons été surpris que vous ne sussiez 
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ita scripsisse, niliil esse jam, quod laboraretur, 
qtlouiam hereditas usucapta esset. Id mîrabamur 
te ignorare , de tutela légitima , in qua dicitur esse 
paella y nihil usucapi posse. 

Ëpirofticam emtionem gaudeo tibi placere. Qnœ 
tibi mandayi , et quss tu intelliges convenire nostro 
Tnsculano , velim , ut scribis , cures , quod sine 
molestia tua facere poteris. Nam nos ex omnibus 
molestiis et laboribus uno illo in loco conquiesci- 
mus, ' quo fratrem quotidie exspectamus. Terentia 
magnos articulorum dolores babet, et te, et soro- 
rem tuam, et matrem maxime diligit, salutemque 
tibi plurimam adscribit, etTulliola, delicise nos- 
trœ. Gura^ ut yaleas, et nos âmes; et tibi persua- 
deas , te a me fraterne amari. 

EPISTOLA VI. 
CICERO ATTICO S. 

A 

Non committam postbac, ut me accusare de 
epistolarum negUgentia possis. Tu modo yideto , 
in tanto otio ut par mibi sis. Domum Rabirianam 
Neapoli , quam tu jam dimensam et exiedificatam 
animo habebas, M. *Fonteius émit H-S ccgidod 
XXX. Id te scire rolui , si quid forte ea res ad co- 
gitationes tuas pertineret. Q. frater, ut mihi vi- 
detur , quo yolnmus animo est in Pomponiam , et 
cum ea nunc in Arpinatibns prsdiis erat, et se* 
cum habebat hominem Xf^ o-To^atô», D. Turranium. 
Pater nobis decessit a. d. yiii kalend. decembr. 

' Lege, Q. fratrem. — * Fontlnus. Edd, pr,, Fontiiu. 
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pas qa'on ne peut prescrire contre an minenr i qui on 
a donné , comme à cette papille , des tntears selon la 
disposition de la loi. '^ 

Je sois ravi qae vous soyez content de votre acqai- 
sîtion dHÊpire *7. Jevons prie de continuer, à votre 
commodité , de me chercher tont ce qui sera propre k 
orner ma maison de Toscolam ^* ; c'est le seal endroit 
oà j'oablie mes chagrins , et oà je me délasse de mes 
travaux. J'attends mon frère de jonr à autre. Ma 
fem^ est fort tourmenté^ de la goatte ; elle est pleine 
d'amitié pour vous, pour votre sceor, et pour votre 
mère. Elle vons fait mille compliments, aussi-bien qae 
ma chère ToÉiola. Ayez soin de votre santé; aimez- 
moi toujours, et soyez persuadé que je .vous aime^ 
eomme un frère. 

LETTRE VL 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Rome , 689. 
Jb vous promets que vous n'aurez plus à me repro- 
cher que je suis trop paresseux à vous écrire. Songez 
seulement i ne l'être pas plus que moi, vous qui avez 
tant de loisir. M. Fontéius a acheté cent trente mille 
sesterces ^9 la maison que Rahirias ^^ avait à Naples , 
et que vous aviez déjà toute toisée et rebâtie dans votre 
esprit.jre vous en donne avis , si. vous y pensez encore. 
Mon frère me parait entièrement revenu à l'égard de 
votre sœur; il est avec elle à sa métairie d'Arpinum, 
où il a amené D. Tnrranius , qui est un homme rempli 
de connaissances très utiles ^'. Notre père est mort ®^ 
le 24 de novembre. ToiU tout ce que j'avais .k vous 
mander. Si vous trouvez quelques ornements propres 
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HaBC habebam fere, qu« te scire vellem. Tu ve- 
lim, si qua ornamenta yvfAyeta^teSJ'n reperire pote- 
rûiy quœ loci sint ejus, quem tu non ignoras, ne 
pr^termittas. Nos Tusculano ita delectamur, ut 
nobismet ipsis tum denique, quum illo yenimus, 
placeamus. Quid agas omnibus de rébus , et quid 
acturus sis, fac nos quam diligentissime certiores. 

EPISTOLA VII. 

CICERO ATTICO S. -* 

Apud matrem recte est, eaque nobis curœ est. 
L. Ginck) H-S xxgd coustitui me âiraturum idi- 
bus febr. Tu, velim, ea, qu» nobis émisse et 
parasse scribis , des operam , ut quam primum 
babeamns; et yelim cogites, id quod mihi polli- 
citus es, quemadmodum bibb'othecam nobis con- 
ficere possis. Omnem spem delectationis nostrœ, 
quam , quum in otium venerimus , habere yoln- 
mus, in tua humanitate positam habemus. 

EPISTOLA VIII. 
CICERO ATTICO, S. 

Apud te est , ut Tolumus. Mater tua et soror a 
me Quintoque fratre diligitur. Cum Acutilio sum 
locutus. Is sibi negat a suo procuratore quidquam 
scriptum esse, et miratur istam controversiam 
fuisse , quod ille récusant ' satisdare , amplius abs 

' Satisdari. 
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à un lieu d'étude *' comme celui que voue savez, je 
TOUS prie de ne les pas manquer. Je me plais si fort à 
Tusculnm , que c'est le seul endroit où je sois tout-à- 
fait content de moi-même. Mandez-moi en détail ce 
que TOUS faites , et ce que tous ferez. 



LETTRE VIL 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Kome , décembre 685. 
ToTRB mère est en bonne santé; nous en aTons 
grand soin. Je me suis obligé à payer Tingt mille quatre 
cents sesterces, le i3 de feTrier, à L. Cincius. Je tous 
prie de faire en sorte que j*aie le plus tât qu'il se pourra 
tout ce que tous aTCz acheté et destiné pour moi. Pen- 
sez aussi, comme tous me FaTez promis, à me com- 
poser une bibliothèque ; c'est sur tos soins obligeants 
qu'est fondée l'espérance de la douceur que je me pro- 
mets de goûter un jour, quand je me serai tiré de l'em- 
barras des affaires. 

LETTRE VIIL 

CICÉRON A Al^TICUS, S. 

Rome, 686. 
Tout Ta chez tous comme nous le souhaitons. Votre 
mère et votre sœur nous sont fort chères, à mon frère 
et à moi. J'ai parlé à Acutîlius. Il m'a assuré que son 
homme d'affaires ne lui aTait point écrit ; et il est sur- 
pris qu'il ait fait difficulté de tous donner des garan- 
ties suffisantes que l'on ne tous demanderait rien an- 
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te non peti. Quod te de Tadiano negotio deci- 
disse scribis , id ego Tadio et gratum esse intel- 
lex\, et magnopere jucundum. lUe noster amicus. 
Tir mehercule optimu» , et mihi amicissimus , 
sane tibi iratus est. Hoc, si quanti tu aestimes, 
sciam, tum, quid mibi elaborandum sit, scire 
possim. 

L. Cincio H-S ccias gci3:> gccc pro signis Me- 
garicis, ut tu ad me scripseras, curaTi. HerinsB 
tui Pentelici cum capitibus aeneis , de quibus ad 
me scripsisti , jam nulic me admodum délectant. 
Quare velim, et eos, ' et signa |. et cetera, quse 
tibi ejns loci, et nostri studii, et tus elegantise 
esse yidebuntur, quam plurima, quam primum- 
que mittas, et maxime, quse tibi gymnasii xysti- 
que videbuntur esse. Nam in eo génère sic studio 
efferimur , ut abs te adjuyandi , ab aliis prope re- 
prehendendi simus. Si Lentuli navis non erit, 
quo tibi placebit, imponito. Tulliola, deliciolœ 
nostr», tuum munusculum flagitat, et me, ut 
sponsorem , appellat. Mibi autem abjurare certius 
est , quam depender». 



EPISTOLA IX. 
CICERO ATTICO S. 

-NiMiVM raro nobis abs te litterœ afferuntur : 
quum et multo tu facilius reperias, qui Romain 

' Casaubonus juiet scribcre , et signa cetera. 
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delà de la somme qne yoiu offrez de payer. Tadiiu m*a 
para très content de ce qne vous ave« fait pour lui , et 
3 vous eu est fort obligé. L'ami qne yons saves ^^ , qui 
est certainement nn très honnête homme , et qui a 
beaucoup d'amitié pour moi , est toujours fort en co- 
lère contre vous; quand je saurai à ^el point vous 
vous en souciez , je saurai aussi quelles avances je dois 
faire pour l'apaiser. 

J'ai fait payer à L. Cincins , comme vous me l'avez 
marqué , les vingt mille quatre cents sesterces pour les 
statues de Mégare ^'. Les Mercures de marbre pente- 
lîqne ^^ , avec leurs tètes de bronze ^7 , que vous me 
promettez, me dbarmçnt d'avance. Je vous prie done 
de me les envoyer au plus tôt, avec les autres statues ^ 
et tons les objets d'art qui conviendront an lien que 
je veux embellir , à votre gont et au mien ; mais sur- 
tout ce qui sera propre à orner un gymnase et un por- 
tique ^*. Telle est aujourd'hui ma passion , qu'il faut 
que vous ayez la complaisance de la satisfaire, quoi- 
que d'autres puissent la blâmer. Envoyez-moi le tout 
par le premier vaisseau qne vous trouverez , si vous ne 
pouvez disposer de celui de Lentnlus. Ma petite Tullia, 
mes délices, veut avoir le présent que vous lui avez 
promis, et m'attaque comme votre caution; mais plu- 
tôt que de payer , f aime mieux , avec un fanx serment , 
nier qne j'aie répondu pour vous. ^^ 

LETTRE IX. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 



Jx ne reçois point de vos nouvelles aussi souvent 
que je devrab; car il vous est beaucoup plus facile de 
trouver des gens qui viennent à Rome, qu'à moi d'en 
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proficiscantur, quam ego, qui Âthenas; et certias 
tibi sit , me esse Romae , quam mihi , te Athenis. 
Itaque propter hanc dubitationem meam brevior 
hsc ipsa epîstola est : quod , qunm incertus es- 
sem , nbi esses, nolebam illum nostrum familiarem 
sermonem in aliénas manus deveiiire. 

Signa Megarica , et Hermas , de quibus ad me 
scripsisti, vehementer exspecto. Quidquid ejus- 
dem generishabebis, dignum Academia tibi quod 
yidebitur, ne dubitaris mittere, et arcae nostrae 
confidito. Genus hoc est yolnptatis mese : qu» 
yvfjtifAo-nii'ti maxime sunt, ea qusBro. Lentulus 
nayes suas poUicetur. Peto abs te, ut hœc cures 
diligenter. Chilius te rogat, et ego ejusrogatu, 

EPISTOLA X. 

GICERO ATTICO S. 

QuuM essem in Tusculano (erit hoc tibi pro 
illo tuo , Quum essem in Ceramico) , yerumtamen 
quum ibi essem , Roma puer , a sorore tua missus , 
epistolam mihi abs te allatam dédit, nnntiayitque , 
eo ipso die post meridiem iturum ' eum, qui ad 
te profîcisceretur. Eo factum est, ut epistolœ tuae 
rescriberem aliquid ; breyitate temporis tam pauca 
cogérer scribere. Primum tibi de nostro amîco 
placando, aut etiam plane restituendo poUiceor. 

' Eum delendum : nec addi solet, et hic in ^icinia eo 
his posUifriget. Ernest, 
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trouver qui aSIent à Athènes ; d^aillears je ne suis pas 
si sur que vous soyez à Athènes, que Tons Têtes qne 
je sois à Rome. Cest pour cela qne ma lettre sera fort 
courte : ne sachant pas certainement oà vous êtes, je 
ne voudrais pas risquer qu^une lettre où je vous en- 
tretiendrais librement tombât dans des mains étran- 
gères. 

J'attends avec impatience les statues de Mégare et 
les Mercures dont vous m'avez écrit. Quand vous trou- 
verez de pareils objets qui mériteront une place dans 
mon Académie 7° , n'hésitez pas à me les envoyer, et 
n'épargnez pas ma bourse. C'est là maintenant ma 
passion ; je donne dans tout ce qui peut orner un lieu 
d'étude. Lentnlus promet une place dans ses vais- 
seaux ^\ Je vous prie d'y mettre beaucoup de soin. 
Cfailins vous demande les cérémonies des Eumolpides ? ', 
et je vous les demande aussi pour lui. 

LETTRE X. 

CICÉRON A ATTICUS, S. 

Tnsculum , 686. 
CoMMK j'étais à ma maison de Tnsculum ^^ ( voilà 
pour répondre à votre , Comme j'étais au Céramique)^ 
un jeune esclave m'a apporté une de vos lettres d&la 
part de votre sœur, et m'a dit que l'exprès qu'elle vous 
envoyait partirait le même jour après midi. Je profite 
de cette occasion pour vous répondre; mais, comme 
f ai fort peu de temps , majiettre sera courte. Et pre- 
mièrement je vous promets d'apaiser notre ami, et 
peut-être même de le ramener tout-à-fait. J'y travail- 
lais déjà de mon propre mouvement , et je m'y em- 
ploierai avec encore plus de soin , maintenant qu'il 
me paraît par votre lettre que vous le souhaitez avec 
xni. * 6 
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Quod ego etsi mea fponte ante faciebam , eo nunc 
tamen et agam studiosius, et contendam ab illo 
yehementius, quod.tahtam ex epistola yolunratem 
ejus rei tuam perspicere videor. Hoc te intelligere 
volo , pergravîter illum esse offensum : sed quia 
nuUam yideo grayem subesse causam , magnopere 
confîdo illum fore in offîcio, et in nostra potestate. 
Signa nostra, et Hermeraclas, ut scribis, quum 
commodissime potsris , yelim imponas , et si quod 
aliud oixeîoy ejus loci, quem non ignoras, repe- 
ries, et maxime, quœ tibi palaestrae gymnasiique 
yidebuntur esse. Etenim ibi sedens haec ad te scri- 
bebam ; ut me locus ipse admoneret. Prsterea 
typos tibi mando , quos in tectorio atrioK possim 
includere , ' et putealia sigillata duo. Bibliolhe- 
cam tuam caye cuiquam despondeas , quamvis 
acrem amatorem inyeneris : nam ego omnes meas 
yindemiolas eo reservo, ut illud subsidium senec- 
tuti parem. De fratre, confido ita esse, ut semper 
yolui et elaboravi. Multa signa sunt ejus rei, non 
minimum , quod soror ^ prsegnans est. De comitiis 
meîs , et tibi me permisisse memini , et ego jam- 
pridém hoc communibus amicis , qui te exspec- 
tant, prsedico. Te non modo non ^arcessi a me, 
sed probiberi; quod intelligam, multo magis in- 
teresse tua, te a gère , quod agendum est hoc 
tempore , quam mea , te adesse comitiis. Proinde 
eo animo te yelim esse, quasi mei negotii causa 
in ista loca missus esses. Me autem eum et ofTen- 

' Forte , et putealia sigilla duo. — * Lambin, e mss. , 
praegnas. Probat post Grœv. OUvetus, — '«^ Arcessam, sed 
proUbebo. 
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ardenr. H est bon qae vous sachiez qa'il est étrange- 
ment piqoé ; mais comme ses griefs ne me paraissent 
pas considérables , je compte qn^il se mettra à la rai- 
son , et qu*il fera tont ce qne je voudrai. Je vous prie 
d'embarqner à la première occasion , coMpe Tons me 
le promettez , mes statues avec les Herm- Héraclès ^*, 
et toat ce qne voas trouverez de propre pour Tendroit 
qne vous savez , surtout pour un b'en d'exercice et 
pour une bibliothèque. Je vous écris de cet endroit 
même , et c'est ce qui m'en fait souvenir. Cherchez- 
moi aussi, je vous prie, des figures moulées que je 
puisse faire appliquer au plafond de mon vestibole, 
et deux couvercles de puits relevés en bosse. Ne traitez 
avec personne de vos livres ' *, quelque prix qu'on vous 
en offre ; je destine toutes mes petites épargnes pour 
cette acquisition , qui me sera d'une grandp ressource 
dans ma vieillesse. J'ai lien de croire qne mon frère 
est à présent dans les dispositions que je lui ai tou- 
jours et souhaitées et inspirées ; cela paraît à plusieurs 
marques, dont la grossesse de votre sœur n'est pas U 
moindre. Pour ce qui est de ma prétention à la pré- 
tare , je me souviens bien que je vous ai dispensé de 
vons trouver anx comices , et j'ai soin de prévenir sur 
cela nos amis communs qui comptent de vous y voir. 
Bien loin ée vons prier d'y venir, je vons le défends 
par avance ; car je conçois qn'Jl est beaucoup plus im- 
portant pour vous que vons soyez maintenant on vous 
êtes, qu'il ne le sei^it pour moi que fussiez ici. Je vous 
prie donc d'être aussi en repos là-dessns que si vons 
étiez en Grèce pour mes propres affaires ; et je vons 
réponds que vous me trouverez , et pendant votre ab- 
sence, et à votre retour , les mêmes sentiments qne je 
poorrais avoir , non seulement si voua m'aviez aidé , 
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des erga te, et audies, quasi mihi, si qna parta 
erunt, non modo te présente, sed per te parta 
sint. Tulliola tibi diem dat , sponsorem ' appellat. 

« EPISTOLA XI. 

CICERO ATTICO S. 

Et mea sponte faciebam antea, et post, duabus 
epistolis tuis perdiligenter in eamdem rationem 
scriptis , magnopere sum commotus. Eo accedebat 
hortator assiduus Sallustius, ut agerem quam dili- 
gentissime cum Lucceio de yestra yetere grada 
reconcilianda. Sed, quum omnia fecissem, non 
modo eam voluntatem ejus , quae fuerat erga te , 
recuperare non potui, verum ne causam quidem 
elicere immutat» yoluntatis. Tametsi jactat ille 
quîdem illud ' tuum arbitrium , et ea, qus jam tum, 
quum aderasy ofïendere ejus animum intelllge- 
bam : tamen babet quiddam profecto , quod magis 
in animo ejus insederit , quod neque epistolae , 
tusB , neque nostra allegatio tam potest facile de- 
lere, quam tu prsesens non modo oratione, sed 
tuo yultu illo familiari toiles , si mod<f tanti pu- 
tabis id; quod, si me audies, et si humanitati tiAs 
constare yoles, certe putabis. Ac, ne illud mi- 
rere, cur, quum ego antea sigftificarem tibi per 
litteras, me sperare illum in nostra potestate fore, 
nunc idem-yidear diffîdere; incredibile est, quanto 
mihi yideatur illius yoluntas obstinatior, et in 

' Edd. yvett. addunt non , unde et reuocavit Vietorim. 
— ' Suum. 
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mais encore si j» voas devais tout. Ma fille ne s*attaqne 
pins à TOtre caution , mais à vons-même. ^^ 



LETTRF XL 

CICÉRON A ATTICUS, S. 
Rome, 686. 
Je travaillais déjà de mon propre monvement à vgas 
raccommoder avec Lnccéias ; et les denx lettres pres- 
santes que vons m'avez écrites snr ce sn jet , jointes aux 

, sollicitations continuelles de SaUnstius'?, m'ont fait 
redoubler mes efforts. Cependant après tontes les ten- 
tatives imaginables, non seulement je n'ai pu lui faire 
reprendre ses premiers sentiments pour vous , il ne 
m'a pas même été possible de tirer de lui le véritable 
sujet de son changement. Il fait toujours revenir ses 
anciennes plaintes snr votre arbitrage 7^, et les autres 
bagatelles dont je savais qa^U. se plaignait avant votre 
départ ; mais il y a qnelque autre chose qui lui tient 
plus fort au cœur, et que ni vos lettres, ni mon entre- 

# mise, ne sauraient si bien effacer que vons le ferez , 
lorsqu'à votre retour vous aurez un éclaircissement 
ensemble, et que vous vons montrerez à Itd avec 
votre air d'amitié. Je suppose que vous vous en met- 
tiez «n peine, comme vous le ferez sans doute ^ si 
vous consultez cette honnêteté qui vous est naturelle. 
Au reste , ne soyez pas surpris qae j'espère si peu de 
mon entremise, après vous avoir avancé dans ma 
dernière lettre que je me faisais fort de réussir ; vous 
ne sauriez croire combien son esprit m'a parn plus 
aigii et plus difficile à ramener : mais , ou votre pré- 
sence raccommodera tout , ou il aura lieu de s'en re- 
pentir , de quelque coté qne puisse être le tort ^9 . 
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faac iracandia obfirmatior : sed hiec aut sanabon- 
*tur, quum veneris;.aut ei molesta ernnt, in utro 
culpa erît. Quod in ^piâtola tua scriptum erat, 
me jam arbitrari desig^natum esse; scito, nihîi tam 
exercitum esse nunc Roms, quam candidatos, 
omnibus iniquitatibus ; nec, quando futura sint 
comitia, sciri. Verum haeo audies de Philadelpho. 
Tu , velim , qus Academis nostrae parasti , quam 
p/imum mittas. Mire quam illius loci non modo 
usus, sed etiam cogitatio delectat. Libros vero 
tuos caye cuiquam tradas : nobis eos-, quemadmo* 
dum scribis , conserva. Summum me eorum stu- 
dium tenet, sicut odium jam ceterarum rerum : 
quas tu , incredibile est , quam brevi tempore 
quanto détériores offensurus sis , quam reliquisti. 

EPISTOLA XII. 

CICEHO ATTICO S. 

■ Teucris iila lentnm sane negotium : neqne 
Cornélius ad Terentiam postea rediit. Opînor, ad 
Gonsidium, Axium, Seb'cium confugiendnm est. 
Nam a Cœcilio propinqui minore centesimis num- 
mum movere non possnnt. Sed, ut ad prima illa 
redeam, nibil ego illa impudentius, astutins, len- 
tius TÎdi. Libertum mitto; Tito mandavi : 0'»»4«c 
atque ÀietCokcti. Sed nescio, an rctvri/jtttlof i/jiSy, 
Nam mihi Pompeiani prodromi nuntiant, aperte 
Pompeium acturum , Antonio succedi opportere : 

' ffœc epistola in edd. pr. et mss, cohœret cum supe- 
riori : sejuncta est auctore Corroda. 
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Quant à ce 'qne vons mt dites que vons me croyez 
mamtenant désiré' prétenr ^° , apprenez qn*il n'y a . 
rien anjonrd'hnî dans Rome de plos pervers qne les 
candidats : on ne sait pas même quand se tiendront les 
comices *'. Mais Philadelphe vons rendra compte de 
tout cela. Envoyez-moi , je toos prie, an pins tôt, ce 
qne vans m'avez acheté pour mon Académie ; je ne 
sanrais yons dire combien j'ai de plaisir, non seulement 
lorsque j'y suis, mais même lorsque j'y pense. Gardez- 
vous bien de vous défaire de vos livres; conservez les 
moi toujours comme vous me l'avez promis ; j'en ai 
autant d'envie que j'ai de dégoût pour toute autre 
chose, et surtout pour les afTaires publiques : vous 
ne sauriez ima^ner combien elles sont empirées de- 
ptiis le peu de temps qu'il y a qne vons êtes parti. 



LETTRE XII 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Janvier , 693 . 

It, n'y a pas moyen de finir avec cette Troyenne *' * 
et Cornélius n'est point revenu trouver Térentia. Je 
Tois bien qu'il faudra recourir aux banquiers Gonai- 
dios , Axius , ou Sélîcins. Pour votre oncle , ses parents 
mêmes n'en tireraient pas nn sou , à moins d'un pour 
cent par mois ^^. Mais que vons dirai-je de l'antre ? je 
ne vis jamais rien de plus impudent , de plus mauvaise 
foi, de pins impatientant qne son procédé. Tenvoie 
un de mes affranchis ; foi donné ordre à Titus; tou- 
jours nouvelles défaites , et nouveaux délais. Mais 
peut-être que ce sera un bonheur pour moi**. Car 
les avant-coureurs de Pompée assurent qu'il deman- 
dera hantement qu'on rapp^e Antoine , et que danf 
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eodemque tempore aget prator ad populum. Res 
ejusmodi est, ut ego, nec per bonoruin , nec per 
popularem existimationem, honeste possim homi- 
nem defendere; nec mihi libeat, quod yel maxi- 
mum est. Etenim accidit hoc , quod totnm , cu- 
jusmodi sît , mando tibi , ut perspicias. Libertum 
ego habeo , sâne nequam hominem, Hilarum dico , 
ratiocinatorem , et clientem tuuiu. De eo mihi 
Yalerius interpres nuntiat, Ghiliusque se audisse 
scribit h»c : esse hominem cum Antonio ; Anto- 
nium'porro in cogendis pecuniis dictitare, partem 
mihi quseri , et a me custodem communis quaestus 
libertum esse missum. Non sum mediocriter com- 
motus : neque tameu credidi; sed certe' aliquid 
sermonis fuit. Totum investiga, cognosce, per- 
spice, et nebulonem illum, si quo pacto potes, ex 
istis locis amove. Hujus sermonis Yalerius aucto- 
rem Gn. Plancium nominabat. Mando tibi plane,, 
totum, ut videas^ cujnsiùodi sit. 

Pompeium nobis amicissimum constat essè. Di- 
Tortium MucisB vehementer probatur. P. Qo- 
dium , Appii F. , credo te audisse , cum reste 
rauli^ri deprehensum domi C. Gaesaris, quum 
pro populo fieret, eumque per manus ' servulœ 
servatum et eductum; rem esse insigni infamia : 
quod te moleste ferre certo scio. ' Quod praeterea 
ad te scribam , non habeo. Et mehercule eram 
conturbatior. Nam puer festivus , anagnostes nos- 
ter , Sositheus decesserat , meque plus , quam servi 
mors debere videbatur, commoverat. Tu velim 

' Seprullse. — ' Quid. 
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le même temps an préteur doit en faire la propositidn 
aa peaple. Cette caase sera de telle nature , que je ne 
pourrais la défendre sans être blâmé également, et 
par les gens de bien , et par les moins scrupuleux ; et, 
ce qui est bien aussi quelque chose , je ne m'en soucie 
pas. "Voici même une nouTcUe histoire®'^, dont je 
vous prie de découvrir la vérité. J'ai un méchant homme 
d'affranchi , nommé Hilarus , qui a tenu vos livres de 
compte , et dont vous êtes le patron ^^. ^alérius l'in- 
terprète ^7 me mande à son sujet , et Chilius me mar- 
que aussi qu'il a appris qu'Antoine l'a avec lui , et qu'il 
fait entendre que j'ai ma part de l'argent qu'il lève 
sur les peuples de sa province ®* , et que j'ai envoyé un 
de mes affranchis pour veiller à mes intérêts. Quoique 
je n'en veuille rien croire , cela n'a pas laissé de me tou- 
cher sensiblement ; car il faut bien qu'on en ait parlé. 
Informez-vous-en, je vous prie; suivez, approfon- 
dissez cette affaire , et surtout tâchez d'éloigner ce fri- 
pon , s'il y a moyen. Talérîus m'écrit qu'U tient tout 
cela de Cu. Plandus *9. Je vous recommande fort de 
savoir au juste ce que je dois en penser. 

Pompée , je n'en doute pas , est toujours de mes 
amis. Le divorce qu'il vient de faire avec Mucia 9° est 
universellement approuvé, ^ous aurez soi sans doute 
que P. Clodius , fils d'Appius , a été snipris déguisé en 
femme dans la maison de César , au sacrifice qu'on y 
faisait pour le peuple 9' , et qu'une esclave l'a fait sau- 
ver : c'est un grand scandale ; je ne doute point que 
vous n'en soyez fâché. VoUà tout ce que j'avais à vous 
écrire. Je n'ai pas même l'esprit assez libre; car je 
viens de perdre un jeune homme , appelé Sosithée , 
qui me servait de lecteur ; et j'en suis plus affligé qu'çn 
ne devrait, ce semble, l'être de la mort d'un esclave 9*. 
Donnez-moi souvent de vos nouvelles. Quand vous 
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idd^e ad noft scribas. Si rem nullam kabebis,qttod 
in buccam yenerit, scrîbito. Kal. januar. ,M. Mes- 
salla, M. Pisone coss. 

EPISTOLA. XIIL 

CICERO ATTICO S. 

AccEPi tuas très jam epistolas : unam a M. Gor- 
nelio, quam Tribus Tabernis, ut opînor, ei de- 
disti ; alteram , quam mihi Canusiuus tuus hospes 
reddidit; tertiam, quam, ut scribis, 'ancora so- 
luta, de phaselo dedisti : quae fuernnt omnes 
rbe'torum. Pure loquuntar , quum bumauitatis 
sparsae sale, tum insignes amoris notîs. Quibus 
^istolis sum equîdem abs te lacessitus ad scriben- 
dum ; sed idcirco sum tardior , quod non inyenio 
fidelem tabellarîum. Quotus euim quisque est, 
qui epistolam paullo grayiorem ferre possit , nisi 
eam pellectione relevant? Accedit eo, quod mibi 
non est notum, ut quisque inEpirumproficiscatur. 
Ego enim te arbitror, cœsis apud Amaltheam 
tuam yictimis, statim esse ad Sicyonem oppug- 
nandum profectum. Neque tamen id ipsum cer- 
tum habeo, quando ad Antonium proficiscare, 
aut quid in Epiro temporis ^onas. Ita neque 
Achaicis hominibus , neque Epiroticis paullo libe- 
riores litteras committere audeo. Sunt antem post 
discessum a me tuum res dignae litteris nostris , 
sed non committendœ ejusraodi periculo , ut aut 
interire , aut aperiri , aut intercipi possint. 

' Al. e mss., ancoris sablatis. 
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n'aurez rien à me mander , écrivez-moi toat ce qnî 
vous viendra à Tesprit. Le premier de janyrer , sons le 
oonsnlat de M. Messalla et de M. Pison. 

LETTRE Xm. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Rome , janvier 69a. 
J'ai reça trois de vos lettres : Tune par M. Corné- 
lins, que vons Ini donnâtes, ce me semble, anx Trois 
Tavernes 9'; nne antre par votre hôte 9* de Cann- 
sinm^*^; et la troisième, datée de votre vaissean 9®, 
Tancre étant déjà levée. Elles sont toutes trois fort 
éloquentes, d'un style pur, d*on ton plein de grâce, 
et elles me prouvent surtout beaucoup d'amitié. Tous 
ne pouviez pas m 'engager plus fortement à tous ré> 
pondre , «t je l'aurais fait plu» tôt , s'il était aisé de 
trouver des occasions sûres. Combien peu de gens se 
chargent d'une lettre de quelque poids, sans se payer 
du port en la lisant I De plus , il arrive souvent qae 
je ne suis pas averti du départ de ceux qui vont en 
Épire ; je crois même que vous n'y êtes plus , et que 
vous serez déjà parti pour votre expédition de Sicyone , 
après en avoir (ait les pré]>aratifs dans votre Amal- 
thée 07. Je ne sais enfin quand vous irez trouver An- 
toine, ni combien de temps vous demeurerez en 
Épire. Aiosi je n'ose confier des lettres écrites aveb 
quelque liberté , ni à des Achéens, ni à des Épirotes. 
n est arrivé depuis votre départ des choses qui valent 
Inen la peine de vons être mandées ; mais je ne veux 
point exposer de telles lettres à être, ou perdues, 
ou interceptées , on lues enfin par d'antres que par 
vous. 
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'Primum igitur scîto, primum me non esse 
rogatum sententîam, praepositnmque esse nobis 
pacificatorem Allobrogum, îdque admurmurante 
senatu , neque me invito , esse factum. Sum enim 
et ab observando homine peryerso liber , et ad 
dignitatem in republlca retinendam contra illias 
Yoluntatem solutus : et ille secundus in dicendo 
locus habet auctoritatem pœne principis, et yo- 
luntatem non nimis devinctam beneficio consulis. 
Tertius est Catulus; quartus (si etiam hoc quaeris) 
Hortensius. Consul autem ipse paryo animo et 
pravo 9 tantum cavillator génère illo moroso , quod 
etiam sine dicacitate ridetur , facie magis , quam 
facetiis ridiculus, nîhil agens cutn republica, se- 
junctus ab optimatibus : a quo nihil speres boni 
reipublicae, quia non vult; nihil metuas mali, 
quia non audet. Ejus autem coUega et in me per- 
honorificus, et partium studiosus ac defensor bo- 
narum. Quin nunc leviter inter s^ dissident. Sed 
yereor, ne hoc, quod infectum est, serpat lon- 
gius. Credo enim te audisse, quum apud Cssarem 
pro populo fieret, yenisse eo muliebri yestitu 
yirum ; ' idque sacrifîcium quum yirgines instau- 
rassent, mentiônem a Q. Comificio in senatu fao- 
tam (is fuit princeps; ne tu forte aliquem nostrum 
putes); postea rem ex senatusconsulto ad ponti- 
fices 'relatam, idque ab iis nefas esse decretum; 
deinde ex senatusconsulto consules rogationem 

' Ernest. , cui non bene sonat repetitio ejusdem 'verbi, 
conjicit, Igitur scito, primum me, etc. — •• Schûtz, auc- 
tore Mureto, rescripsit, ideoque. — ' Ernest, proprium 
in hac re verhum putat fuisse, delatam, et sic legendum. 
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Vous saurez d'abord qu'on ne m'a point fait opiner 
le premier s® , et qu'on m'a préféré le pacificateur des 
Allobroges 99. Le sénat en a fort murmuré ; pour moi , 
je n'en suis pas autrement fâché. Me Toilà dispensé 
d'avoir des égards pour un méchant homme , et j'aurai 
plus de liberté pour soutenir le rang que je tiens dans 
la république. D'ailleurs , il est presque aussi honorable 
d'opiner le second *®°, et cela donne moins d'engage- 
ment avec le consul. Catnlus '*>' parla le troisième; et, 
si vous en voulez savoir davantage , Hortensins le qua- 
trième. Pour revenir à ce consul ' ^^ , c'est un petit et 
méchant esprit , un de ces railleurs chagrins, qui ne 
laissent pas quelquefois de faire rire '^^ , pins plaisant 
par sa figure que par ses bons mots. Il n'est ni dans le 
parti de peuple, ni, dans celui des grands '°^. La ré- 
publique n'en doit espérer rien de bon , il a ^e trop 
mauvaises intentions : mais aussi elle n'a point de mal - 
à en craindre, il n'a. pas assez de courage. Pour son 
coUègue '***, il me traite avec beaucoup de distinction ; 
. il aime et soutient le bon parti : aussi ne sont-ils pas 
déjà trop bien ensemble. Mais j'ai peur que la contagion 
ne gagne. Je crois que vous aurez su qu'on a trouvé un 
homme déguisé en femme, au sacrifice qui se faisait 
pour le peuple chez César ; ce qui obligea les vestales à 
recoipmencer la cérémonie. Q. Cornificius en parla au 
sénat le premier; je suis bien aise de vous le dire, de 
peur que vous n'alliez croire que ce fût quelqu'un de 
nous ' ***. On renvoya l'affaire aux pontifes , qui décla- 
rèrent que c'était un sacrilège. Là-dessus , les consuls , 
par ordre du sénat, ont proposé au peuple d'en faire 
inforitier, et César a répudié sa femme '**7. Le consul 
Pison, ami particulier de Clodius , agit sous main pour 
faire rejeter par le peuple cette proposition que lui- 
même a faite , qui est autorisée par un décret du s^nat, 
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promulgasse; uxori Csesarem nuntium remisîsse. 
In«hac causa PisOi amicitla P. Glodiî ductus, ope- 
ram dat, m ea rogatio, qnam ipse fert, et fert ex 
senatusconsalto et de reUgione , antiquetor. Mes- 
salla vehementer adhuc agit seyere. Boni yiri 
precibus Clodîi removentur a causa ; opéras corn- 
parantur ; nosmet ipsi , qui Lycurgei a principio 
fuissemus, quotidie demitigamur. Instat et urgejt 
Cato. Quid multa ? vereor, ne hsec, neglecta a 
bonis , defensa ab improbis, magnorum reipublicœ 
malorum causa 'sinit. Tuus autem ille amicus 
( sein' quem dicam ?), de quo tu ad me scripsisti, 
posteaquam non auderet reprehendere, laudare 
cœpisse, nos, utostendît, admodum diligit, am- 
plectitur, amat, aperte laudat; occulte, sed ita, 
ut perspicuum sit, inyidet. Nihil corne, nihil sim- 
plex , nihil •» tok ^oXiTixorç honestum ,* nihil illus- 
tre, nihil forte, niliil liberum. Sed hœc ad te scri- 
bam alias subtilius. Nam neque^dhuc mihi satis 
nota sunt; et huic terrœ filio, nescio cuî, com- 
mittere epistolam tantis de rébus non audeo. Pro- 
. yincias prstores nondum sortiti sunt. Res eodem 
est loci, quo reliquisti. ToTrodto-iÀv , quam postu- 
las, Miseni et Puteolorum, includam onftioni 
niea;. A. d. m non. decemb. mendose fuisse anim- 
adverteram. Qus laudas ex orationibus, mihi 
crede, y aide mihi placebant; sed non audebam 
antea dicere. Nuuc yero, quod a te probata sunt, 
multo mihi à/rrixeirtfct yidentur. In illam oratio- 
nem Metellinam addidi quaedam. Liber tibi mit- 
tetur , quoniam te amor nostri ^^xo^ntofet reddidit. 
' Sit. 
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et oà la religion est intéressée. Son ooUègue fak paraî- 
tre , JQsqn'à présent, beaucoup de vigueur et de sévé- 
rité. Nos gens de bien se laissent fléchir par las prières 
de Glodius , qui , en attendant , se pourvoit de défenseurs 
parmi le peuple. Moi-même , qui dans les commenq^- 
ments auçiis été inflexible ' °' , je devienatous les jours 
plus traitable; Caton ' °9 seul ne se rdâcbe point Que 
vous dirai-je P j^appréhende que cette affaire négligée 
par les bons citoyens , et trop bien soutenue par les 
méchants, n*ait des suites très fâcheuses pour la répu- 
blique. <[^i||nt à votre ami "°, m'entendez-vous? celui 
de qui vous me mandiez que , n'ayant pas osé me blâ- 
mer , il avait pris le parti de me louer; cet ami, dis- je, 
m'aime fort , à ce qn'H témoigne ; il me soutient , me 
caresse, menione en public, pendant qu'il me porte 
envie en secret; de telle Aianîère, néanmoins, que todt 
le monde s'en aperçoit " ' . On ne voit en lui ni honné» 
teté , ni ^anchise , ni noblesse ' ' ' dans ce qui regarde 
le gouvernement , ni élévation , ni courage , ni liberté. 
Mais je vous entretiendrai de tout ceci, plus à fond, 
une autre fois; aussi-bien n'y vois^je pas encore tout- 
à-fiût dair, et je n'ose confier à un inconnu, comme 
celui qui vous remet cette lettre, des secrets de cette 
importance. Les préteurs n'ont pas encore tiré leurs 
provinces au sort " ^ ; cette affaire en est toujours an 
point on vous l'avez laissée. Je ferai entrer 4ans ma ha • 
rangue les détails sur la situation de Pouzzol "^ et de 
Misène " ' , que vous me demandez ; quant à la fausse 
date du 3 de décembre , je m'en étais aperçu. Pour vous 
dire la vérité , ce qtd vous plait dans mes harangues , 
me plaisait fort aussi , quoique je n'osasse vous le dire ; 
maintenant que j'ai votrç approbation , je les trouverai 
encore meilleures. Tv fait quelques additions à celle 
contre Métellus "*'; je vous en enverrai une copie, 
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NoTi tHbi quîdnam scribam ? quid ? etiam. Messalla 
consul Autronianam domum émit H-S ggcgxxxtii. 
Quid id ad me, inquies? Tantum, quod ea em- 
tione et nos bene émisse judicati sumus; et homi- 
lÊts intelligere cœperunt, licere amicorum facul- 
tatibus in ' efnendo ad dignitatem aliquam perve- 
' nire. Teucris illa lentum negotium est , sed tamen 
est in spe. Tu ista confiée. A nobis liberiorem 
epistolam exspecta. vi kalend. febr., Messalla et 
M. Pisone coss. 



EPISTOLA XIV. 

m 
CICERO ATTICO S. 

Vbreor , ne putidum sit scribere ad |p y quam 
sim occupatus; sed taYnen distineÊar, ut buic yix 
tantulsB epistol» tempuj» habuerim , atque id erep- 
tum e summis occupationibus. Prima concio Pom- 
peii qualis fiiisset, scripsi ad te antea, non ju- 
cunda miseris, inanis improbis, beatis non grata, 
bonis non gravis. ' Itaque frigebat. Tum Pisonis 
consulis impulsu levissimus tribunus plebis Fofius 
in concionem produxit Pompeium. Res agebatur 
in circo Flaminio ; et erat in eo ipso loco illo die 
nundinarum 'rctfnyvpiç. Quaesivit ex ep, place- 
retne ei judices a prœtore legi , quo consilio idem 
prsBtor uteretur. Id autem erat de Clodiana reli- 
gione ab senatu constitutum. Tum Pompeius ^atx* 

* Gœrenz. ad Cic. Acadâm. , II, 23, sciibendum con- 
jicit, boûis non gravi» : ita frigebat. 
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puisque votre amitié pour, moi vous fait aimer ce genre 
d ouvrages. Qn^ai-je encore à vous dire ? Attendez : le 
consul Messalla a acheté la maison d'Autronius ' ' ^ 
quatre cent trente-sept mille sesterces "^. Quel intérêt 
y prenez-^ns? m^allez-vous dire. Le voici. Cet achat 
justifie le mien , et fait voir qu'on peut quelquefois %e 
servir de la bourse de Siss amis pour une acquisition 
qui fasse honneur dans le monde "9. Mon affaire avec 
celte Troyenne ne finit point; cependant j'espère. 
Ayez soin de ce que je vous ai recommandé. Je vous 
écrirai, ali premier jour, avec plus de liberté. Le a5 de 
janvier , sous le consulat de Messalla et de Pison. 

LETTRE XIV. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

^ome, février 692. 

Jb suis presque hoateux de vous dire oombien je suis 
occupé ''^; je le suis à un tel point, qu'à peine ai-je le 
temps de vous écrire cette lettre , qui sera courte; «en- 
core faut-il que je le dérobe à des affaires très impor- 
tantes. Je vous ai déjà lAandé Veffet de la première 
harangue de Pompée ' " : les malheureux Pont trou- 
vée peu consolante ; les méchants , inutile ; les riches , 
peu reconnaissante ) les gens de bien, sans dignité. 
Ainsi Taccneil a été froid. Depuis, un étourdi de tri- 
bun, nommé Fufius , à Tinstigation du consul Pison, 
présenta Pompée au peuple '** dans le cirque de Fla- 
minius "^ (c'était un grand jour de marché "^), et 
lui demanda s*il était d'avis que le préteur choisît les 
juges "' pour l'affaire de Oodins , conformément à 
la délibération du sénat. Pompée alors parla en vrai 
soutien de l'aristocratie ; il déclara que l'autorité du 
sénat lui paraissait et lui avait toujours paru respecta- 
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ifio^ojt^AnxSç locntus est, senatusque auctorita- 
tem sibi omnibus in rébus maximam -viderî , sem- 
perque yisam esse respondit, et id multis yerbis. 
Postea Messalla coiisul in senatu de Pompeio qu»- 
siyit, quid de religîone, et de promulgata roga- 
tione sentiret. Locutus ita est in senatu, ut ouinia 
illius ordinis consulta ytvi»»c laudaret ; mihique , 
ut asseoit, dixit, se putare, satis ab se*, etiam de 
istis rébus, esse responsum. Crassus posteaquam 
vidit , illum excepîsse laudem ex eo , ' qu^d suspi- 
carentur bomines, ei consulatum meum placere , 
surrexit , omatissimeque de meo consulatu locutus 
est; ut ita diceret, se, quod esset senator, quod 
civis, quod liber, quod yiyeret, mibi acceptum* 
referre; quoties conjugem , quotîes domum, quo- 
ties patriam videret, toties se beneficium meum 
yidere. Quid multa? totum fcunc locumj quem 
ego yarie meis orationibus, quarum tu Aristarchus 
es ,'soleo pin gère, dé flamma, de ferro (nosti illas 
tjixuB'hç) , yalde grayiter pertexuît. Proxime Pom- 
peium sedebam. Intellexi liominem moyeri ; utrum 
Grassum înire eam gratiam , quam ipse praeter- 
misisset, an esse tantas res nostras, qu« tam li- 
benti senatu laudarentur, ab eo prœsertim, qai 
mihi laudem illam eo minus deberet, quod meis 
omnibus litteris in Pompeiaua laude perstrictns 
esset. Hic diès me yalde Crasso adjunxit : et ta- 
men, ab illo aperte, tecte quidquid estdatum, 
libeuter accepi. Ego autem ipse , dii boni ! quo 
modo htv*f^i^*va-ùifiiii noyo auditori Pompeio ? 
si unquam mibi wtpioj'oi , » «at/M^**, n ttét^/uji- 
' Quod hi s. . 
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hit, et il sVtendit fort sar cette idée. Le consul Mes- 
saUa loi ay^nt depuis demandé, dans le sénat, son 
sentiment snr ce sacrilège , et snr la proposition qn'on 
ayait faite an peuple , il répondit en louant générale- 
ment tout ce qui était émané du sénat , mais sans en- 
trer dans aucun détail; et s'étant assis, il me dit 
qu'il croyait s'être assez expliqué, même sur moi '^^. 
Crassus yoyant les applaudissements qu'on donnait k 
Pompée , dans la persuasion on l'on était ^'il venait 
d'approuver mon consulat , se leva k son tour , et s'éten- 
dît fort sur mes louanges , jusqu'à dire que , s'H était 
sénateur, citoyen^ libre, s'il vivait encore, il tenait de 
moi tous ces biens ; que toutes les fois qu'il voyait sa 
femme, sa maison, sa patrie, autant de fois iljvoyait 
mes bienfaits. En un mot , il traita fort au long ce 
grand lieu commun du fer et de la flamme dont j*^ 
sauvé Rome, que je manie, comme vous savez, en 
tant de façons différentes, et avec de si vives- cou- 
leurs "', dans ces harangues dont vous êtes le sou- 
veralh critique "*. J'étais assis tout auprès de Pom- 
pée; et je vis bien qu'il ne comprenait pas si Crassus 
avait seulement voulu profiter mieux que lui de cette 
occasion pour s'en faire nn mérite auprès de moi , on 
si , en effet , mes actions étaient assez illustres pour 
mériter d'être louées avec l'a^laudfasement du sénat, 
surtout par un homme qui y était d'autant nukis en- 
gagé, que j'avais toujours loné Pompée à ses dé- 
pens '*'. Depidli ce jour-là , je suis fort Hé avec Cras- 
sns : je ne laissai pas de recevoir ce que Pompée avait 
prétendu dire à mon avantage , d'aussi bonne grâce 
que s'il s'était expliqué plus ouvertement. Mais quand 
ce fut à moi à parler , grands dienx ! quelle carrière je 
me donnai ! comme j'élevai ces mêmes actions sur les- 
quelles il ne m'avait point encore entendu \ Périodes, 
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/AttrffLy i KAnrcterxivttt suppeditaverunt , illo tem* 
pore. Quid multa? clamores. Ëteûioi hœc erat 
vTrQ^ta-tCi de gravitate ordinis,'de equestri con- 
cordia, de consensione Italiœ, de immortuis re- 
lîquiis conjuration! s, de 'yilitate, de otîo. Nosti 
jam in hac materia sonitns nostros : tanti fuerunt, 
ut ego eo brevior sim , quod eos usque ' istim 
exauditos putem. 

Romans autem se res sic habent. Senatus ecf «<oç 
^*>oç. Nihil constant! us , nihil se%erius, nihil for- 
tius. Nam quum dies yenisset rogationi ex sena- 
tusconsulto ferendae, concursabant barbatuh' ju- 
Tenes, totus ille grex Catilinse, duce filîola Cu- 
ftonis, et populum, ut antiquaret , rogabanl. Piso 
aUtani consul, lator rogationis, idem erat dissua- 
sor. OpersB Clodianae pontes occuparant. Tabellse 
ministrabantur ita, ut nulla daretur uti rogas. 
Hic tibi rostra Cato advolat, convicium Pisoni 
consuli mirificum facit; si id est conricium, yox 
plena gravitatis , plena auctoritatis , plena denique 
salutis. Accedit eodem etiam noster Hortensius, 
multl praeterea boni^ Ifisigni* vero opéra Fayonii 
fuit. I^c concursu optimatuin comitia dimittun^ 
tur : senatus vocatur. Quum decerneretur fre- 
quenti senatu , contra pugnante Pisone , ad pedes 
omnium singillatim accidente Clodio, ut consules 
populum cohortarentur ad rogationem accipien- 
dam : homines ad xt Gurioni, nuUum senatus- 
consultum facienti, assenserunt; ex altéra pai^te 

' Utilitate. -—*. Al, istinc. 
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tonrs de phrases, pensées, déveMlppements '^*', riea 
ne fat oublié. En an mot , je parlai bien haut. Comme 
mon sajet était la wgesse du sénat , la bonne intelli- 
gence qaî avait paru dans Tordre équestre , le consen- 
tement unanime de toute l'Italie , les restes de la con- 
juration dissipés , l'abondance et la tranquillité réta- 
blies ; tous savez quelles soi^ , sur ce sujet , mes 
exclamations ordinaires : elles furent si grandes , 
qu'elles doivent être allées jusqu'à vous , et qu'ainsi 
il est inutile de les redire. 

Voici maintenant l'état de Rome : le sénat est un se- 
cond aréopage " ' ; rien de plus ferme , de plus sévère, 
de pins vigoureux. Le jour que la proposition que l'on 
avait faite au peuple par soa ordre devait être confir- 
mée , une troupe de jeunes gens a poil follet , reste des 
amis de Catilina, à la tête desquels était Corian, ce 
jeune efféminé ' ^' , allaient et venaient dans le forum , 
et se tourmentaient fort pour empêcher l'afFaire de 
passer. Le consul Pison, qui en avait fait lui-même la 
proposition , s'y opposait tout le premier. Les satellites 
de Clodins s'étaient postés à Fentonr des ponts '^^ , et 
l'on ne distribuait que les bulletins qui marquaient le 
refus •'♦. Aussitôt Caton se préâpite à la tribune **', 
et fait une invective très violente contre le consul 
Pison, si l'on peut appeler invective un discours grave, 
imposant , salutaire. Il fut secondé par notre ami Hor- 
tensius , et par un grand nombre de gens du bon parti , 
entre lesquels Favonius '^^ se signala. Ce concours de 
personnes d'autorité fit rompre l'assemblée. Le sénat 
fut convoqué sur-le-champ, et se trouva fort nom- 
breux. On arrêta, malgré l'opposition de Pison, et 
les bassesses de Clodius qui se jetait aux pieds de toas 
les sénateurs , que les consuls exhorteraient le peuple 
à recevoir la proposition. Curion '^7, qui rejetait le 
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facile cccc faerulft. Acta res est. Fufius tribunus 
tum concessit. Glodius concioDes miseras habebat, 
in quibus Lucullum, Hortensllimy G. Pisoûem, 
Messallam consulem ùontumeliose lœdAat; me 
tantmn comperisse omnia criminabatur. Senatus 
et de proTinciis prsetorum, et de legatiouibus, et 
de ceteris rçbus decttrnebat, ut ante, quam roga- 
tio lata esset , ne quid ageretur. 

Habes res romanas. Sed tamen etiam iUud, 
quod non speraram , audi. Messalla consul est 
egregins, fortis, constans, diligens, nostri lauda- 
tor, amator, imitator. Ille aker uno vitio mi- 
nus TÎtiosus; quod iners, quod somni plenus, 
quod imperitus, quod «w^axtotatoç, sed yolun- 
tateita KctxiitrnÇi utPompeium post illam concio- 
nem, qua ab eo senatus laudatus est, odisse cœ- 
périt. Itaque mirum in modum omnes a se bonoâ 
alienavit. Neque id magis amicitia Clodii adductus 
facit, quam studio perditarum rerum atque par- 
tium. Sed habet sui similem ' in magj^stratibus , 
praster FuËum, neminem. Bonis utimur tribunis 
ple|>is, CSomuto yero pseudocatone. 



Quid quseris ? Nonc ut ad privata redeam , 
TtuKftç promissa patraVit. Tu mandata effîce , 
quœ recepisti. Quintus fratei*, qui Argiletani œdi- 

' Schiitz êdidU , post Ftet. et Grœv., in magistratibus 
nemmem. Praeter Fufium > bonis utimur tribimis plebis. 
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iiénatiu-coiiflalte , n*eat qne quinze voix poor loi ; et 
il y en eat an moins quatre cents de Tavis contraire : 
on dressa le décret. Le tribun Fnfios prit alors le 
parti de se retirer, et Clodios se mit à haranguer le 
peuple d'une manière pitoyable , chargeant d'injures 
Lncnllus, Hortensius, C. Pison, le consul Messalla. 
Pour moi, il se contentait ^de me reprocher de tout 
savoir '''. Le sénat a décrété qu'on ne parlerait ni â^s 
provinces prétoriennes,* ni des députations "9, ni 
d'aucune autre affaire , que celle-ci n'eut passé. 

Tel est notre état politique. Mais il faut vous dire 
eAcore une chose à laquelle je ne m'étais pas attendu : 
Messalla est un fort bon consul. Il a beaucoup de vi> 
guenr, de fermeté, d'application , et il se fait un hon- 
neur de me louer , de m'aîmer , de m'imiter. Pour son 
collègue, il serait plas vicieux s'il avait un vice 'de 
moins : c'est un bonheur qu'il'sbit si paresseux, si en- 
dormi, si peu habile et si ^eu agissant; pour de la 
mauvaise volonté , il en a tant , qu'il a commencé à 
haïr Pompée depuis qu'il l*a entendu parler k Favan- 
tage du sénat. Aussi tOMles gens de bien se sbnt dé- 
clarés hautement contre lui. Et ce n'est pas tant par 
amitié poar Qodius qu'il le soutient, que par ui^ in- 
clination naturelle pour tout ce qui est mal. Maïs heu- 
reuiement , de tonâ les magistrats , il n'y a qne Fu6ns 
qui lui ressemble ; les autres tribuns sont bien inten- 
tionnés, et Comutns '^°^, en particnlîer^ est un petit 
Caton. 

Que voules-vous savoir de plus ? mes affaires particu- 
lières? La Troyenne a enfin tenu ses promesses. Vous, 
n'oubliez pas les vôtres. Mon frère a acheté sept cent 
vingt-cinq mille sesterces les trois antres parts '^' des 
bâtiments d'Argilétnm '^* , et il cherche à vendre son 
bien de Tusculum , pour acheter. la maison de Pacilius. 
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ficii reliquum dodrantém émît H-S dccxxv, Tus- 
culanum venditat , ut , si possit , emat Pacilianam 
domum. Gum Lucceio in gratiam redi. Video 
hominem yalde petiturire. Navabo operam. Tu , 
quid agas , ubi sis , cujusmodi istae res sint , fac 
vie quam diligentissime certiorem. Idibus febr. 

EPISTOLA XV. 

CICEUO ATTICO S. 

AsiiLM Quînto, suavissîmo fratri, obtigisse au- 
dîsti : non enim dubito , quin celerius tibi hoc 
rumor, quam uUius nostrum litterse nuntiarint. 
Nunc quoniam et laudis avidissimi semper fui- 
mus, et praeter ceteros çitxixxnyiç et sumus et ba- 
bemur , et multorum odia atque inimicitias reipu- 
blicie causa suscepimus; ^^vto/mç àptTÎTf /ui^v» 0-1^0 , 
curaque, efôce, ut ab omnibus et laudemur, et 
amemilr. His de rébus pluui ad te in ea epistola 
scribara, quam ipsi Quinto dabo. Tu me, TQ^im, 
certîprem facias, quid de meis mandatic egeris, 
atque etiam, quid de tuo negolio. Nam ut Brun- 
disio profectus es , nullae mihî abs te sunt red<fitœ 
litterœ. Valde aveo scire , quid agas. tdibus 
mart. 

EPISTOLA Xyi. 

CICERO ATTICO S. 

Quarts ex me, quid accident de judicio , quod 
tam prseter opinionem omnium factum sit; et 
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Il Êint vons raccommoder avec Laccéios ; il me parait 
qu'il en a fort- envie; je m'emploierai pour cela '^3^ 
Mandez-moi an pins t^t où vons êtes, ce qne vons 
faites, et comment vont vos affaires. Le 1 3 de février. 



LETTRE XV. 

CICÉRON A ATTIGUS, S. 

Rome , mars 69a. 

Vous savez qne la province d'Asiç ' *^ est échne par 
le sort à mon cher Qnintns ; car je ne donte point qne 
le bmit pnblic n'ait prévenn toutes nos lettres. Avide^ 
de gloire , comme nous l'avons toujours été , faisant 
profession d'aîmer la nation grecque '**, et chargés 
d'ailleurs de tant d'inimitiés «que nous nous sommes 
attirées en servant la république , tous voyez ^els 
sont nos devoirs. Employez donc tous vos soins et 
tonte votre prudence ' ^^ , pour que nous puissions mé* 
rîter une estime et ntie affection générales. Mais je 
TOUS en ^raî davantage lorsque je vons écrirai par mon 
frère même. Informez-moi , je vons *pne , si vous avez 
fait ce que je vons ai recommandé, et où en est votre 
affaire. Depuis que vous êtes parti de Brindes , je n'ai 
point en dû vos nouvelles; j'en attends avec impa- 
tience. Le 1 5 de mars. 

• LETTRE XVL 
CICÉRON A-ATTICUS, S. 

Rome , inillet 69a. 

Tous me demandez ce qui s'est passé dans ce juge- 
ment qui a si fort surpris tout le monde, et ensuite, 
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simul vis scire, quo modo ego minus, quam so- 
leam, prseliatus sim : respondebo tibi a«^»/)o» 
^f oVf por , 'O^Mpf ic»c. Ego enim , quam diu senatus 
auctoritas mlhi defendenda fuit, sic acriter et 
vehementer prseliatus sum , ut clamor concursus- 
que maxima cum mea laude fièrent. Quod si tibi 
unquam sum yisus in republica fortis, certe ine 
in illa causa admiratus esses. Quum enim ille ad 
concionés confùgisset , in iisque meo nomine ad 
inyidiam uteretur , diî immortales ! quas ego pug- 
uas et quantas strages edidi ? quos impetus in Pi- 
sonem , in Curionem , in totam illam manum feci ? 
quo modo sum insectatus levitatem senum, libi'- 
dinem juventutis ? Sœpé , ita me dii juvent ï te 
non solum auctorem consiliorum me«rum , verum 
etiam spectatorem pugnarum mirificarum deside- 
ravL Postea vero quam Hortensius excogitavit, 
ut legem tle religione ' Fufius tribunus plebis 
ferret; in qua nihil aHud a consulari rogatione 
differebat, nisi judicum genns (ip eo autem erànt 
omnia) ; pugnayitque ,'ut ita fieret : quod et sibi, 
et aliis persuaserat , nullis illum judicibus efïîigere 
posse : contraxi yela , perspiciens inopiam judî- 
cum ; neque dixi quidquam pro testimonio , nisi 
quod erat ita notum atque testatum, ut non pos> 
sem prsBterire. 

Itaque , si causam quseris absolutionîs ( ut jam 
^foç To ^poTffov reyertar), egestas judicum fuit et 
turpitudo. Id autem ut aCcideret, commissum est 
Hortensii consilio : qui dum yeritus est, ne Fufiu& 
ei legi intercederet , quœ ex senatusconsulto fere- 

' Al. ut pas sim , Fusius. Maie. 
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poorqaoî f ai livré , dans cette occasion, moins <^ com- 
bats qu'à mon ordinaire. Je vais , suivant la méthode 
d'Homère , commencer par la in ' ^7 . Tant qn*il y à en 
lien de soutenir Fantorité dn sénat , j*ai combattn avec 
tant de forée et d'ardeor , qne j'ai été suivi et applandi 
de tout le monde. Ton^ayez été'plosienrs fois témoin 
de mon courage dans de pareille^ occasions ; mais vous 
m'auriez admiré dans celle-ci. Oodins n'ayant pu rien 
obtenir du sénat, et tâchant, dans les harangues qu'il 
faisait an peuple , de 1^ prévenir contre moi , avec quelle 
chaleur , grands dieux ! je m'engageai alors dans la 
mêlée ! quels rudes coups je portai à mes ennemis { avec 
quelle force je me jetai sur Pison , sur Gurion, et sur 
tonte leur troupe ! comme je traitai «es vieillards mé- 
prisables, ces jeunes gens déshonorés ! Je vous jore 
qne fai souvent souhaité de yous avoir, autant pour 
témoin de mes exploits , ^e pour règle de mes ac- 
tions. Mais depuis qu'Hortensius eut imaginé cet ex- 
pédient , qne Fufius proposât une loi sur le sacrilège 
de Clodius, qui ne différait de celle des eonsuls qu'en 
ce qu'elle remettait le choix des juges au sort , ce qui 
était précisément l'essentiel ; Hortensius s'étant 4onc 
persuadé , et ayant persuadé aux autres que le criminel 
ne pouvait échapper , quelques juges qu'on lui donnât , 
je calai alérs la voile , sachant combien il y en a peu 
de bons, et je déposai seulement de ce qui est si 
bien prouvé et si public '^^ , que je ne pouvais me dis- 
penser de l'attester. 

Pour revenir à votre première questiouy^i vous vou- 
lez savoir ce qtii a fait absoudre Clodius , il n'en faut 
point chercher d'autre cause que l'indigence et le peu 
d'honneur de ses juges. Et c'est entièrement la hnte 
dllortensius , qui, dans la crainte que Fufius n'arrêtât 
la poursuite en s' opposant au décret que le sénat avait 
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batur. non vidit illud , satius esse, illum in infa> 
mia relinqui ac sordibus , quam înfirmo judicio^ 
commirti. Sed ductui odio properavit rem dedu- 
cere in judiciam ; quum illum plumbeo gladio 
jugulatum iri tamen diceret. Sed judicium , si 
quaeris , quale fuerit ; incr^ibili exita : sic , nti 
nunc ex eventu ab aliis , a me tamen ex ipso initio 
consilium Hortensii reprebendatur. Nam ut re- 
jectio facta est clamoribus nvximis; quum accu- 
sator, tanquaiQ censor bonus, homines nequissi- 
mos rejiceret ; rems , tanquam clemens lanista , 
frugalissimum quemque secerneret : ut primum > 
judices consedernnt, valde dlffîdere boni .cœpe- 
runt. Non enim unquam turpior in ludo talario 
consessus fuit. Maculosi senatores, nudi équités, 
tribuni non tam serati^quam, ut appellantnr, 
«rarii. Pat}ci tamen boni inerant, quos rejectione 
' fugare ille non^tuerat; qui mœsti inter sui dis- 
similes , et mœrentes sedebant , et contagione tur- 
pitudinis vebementer permoyebantur. Hic , ut 
quaque res ad consilium primis/ postula tionibus 
referebatur, incredibilis erat severitas, nulla va- 
rietate sententiarum ; nihil impetrarat (eus; plus 
accusatori dabatur , quam postulabat ; triumpha- 
bat(qufd qusris?) Hortensius, ^se ridisse tan- 
tum : nemo erat , qui illum reum , ac non millies 
coudemnatum arbitraretur. Me vero teste pro- 
ducto, credo te , ex acclamatione Clodii ad^ocato- 
rum , audisse , quse consurrectio judicum facta sit , 

' Regii codd. , effugcre. — * Quidam habent peti^- 
nibus, quœ est glossa. -^ ^ Maie Gebhardus prœtulU , se 
Ttcisse tandem. • 
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proposé aa peuple , n'a pas compris qa'il valait encore 
mieux laisser Glodins chargé d'an crime si odieux dont 
il ne se serait point pargé , qne de lai donner des jages 
faciles à corrompre. Emporté par sa haine , il s'est trop 
pressé de le faire joger, persuadé, comme il le disait, 
qu'il ne#illait qu'un poignard de plomh ponr le percer. 
Que si vous me demandez plus en partieulier comment 
la chose s'est passée , je vous dirai que c'a été d'une ma- 
nière fort surprenante pour ceux qui n'ont reconnu la 
faute d'Hortensius qne par l'événement, mais non pas 
pour moi qui l'avais connue d'ahord. La récusation 
ayantrlonc été faite non sans heancoup de hruit, Tac- 
cosateur , comme un censeur exact ' ^9 , ayant rejeté les 
mauvais juges que le sort présentait ; et l'accusé , comme 
on maître de gladiateurs qui épargne ses meilleurs es- 
daVes ' '** , ayant récusé les plus hoyiétes gens ; dès que 
les juges eurent pris leur plaee , les gens de bien com- 
mencèrent à appréhender beaucoup. En elfet, on ne 
vit jamais , dans une académie de jeu * ^' , un si hon- 
teux assemblage : des sénateurs diffamés, des cheva- 
liers minés , des tribuns du trésor qui n'avaient point 
sn conserver leur propre bien ''^. Cependant il s'y 
trouvait quelques juges intègres que le criminel n'avait 
pu récuser ' ^ ^ , et qui , tristes et confus de se voir avec 
des gens qui leur ressemblaient si peu, gémissaient de 
partager éet opprobre. Dans les préliminaires, à cha- 
que article sur lequel on opina, il parut d'abord une 
sévérité incroyable : nulle variété dans les avis ; l'ac- 
cusé n'obtenait rien ; l'accusateur avait plus qu'il ne 
demandait. Je vous laisse à penser si Hortensins s'ap- 
plaudissait d'avoir si bien deviné. Il n'y avait personne 
qui ne crut Glodius perdu et condamné mille fois. 
Mais , lorsque je me présentai pour déposer contre lui , 
les cris qne firent ceux qui l'assistaient '^^ furent si 
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ut me circumsteterint, ut aperte jugula sua pro 
meo capite P. Clodio ostentarint. Qus mihi res 
multo honorificentior yisa ^t, quam aut illa, 
quum jurare tui cives Xenocratem testimonium 
dicentem prohibuerunt ; aut quum tabulas Metelli 
Numidici , quum bs , ut mos est , circumfefrentur, 
nostri judice^adspicere noluerunt. Multo bœCy Ih- 
quam, nostra res major. Itaque judîcum yocibus, 
quum ego sic ab iis, ut salus patriœ, defenderer, 
fractus reus, et ûna patroni omnes conciderunt. 
Ad me autem eadem frequentia postridi% con- 
yenit, quacum âbiens consulatu sum domum re- 
ductus. 

Clamare prœclari areopagitœ , se non esse ven- 
turos, nisi prœsiaio constîtuto. Refertur ad con- 
silium : una sola sententia praesidium non desi- 
dcKayit. Defertur res ad senatum ; grayissime orna- 
tissimeque decemitur; laudantur judices; datur 
negotiuro magistratibus ; responsurum hominem 
nemo arbitrabatur. 

•fAirto-t. Nosti calvum, ex Nanneianis illum, îllum 
laudatorem meum, de cujus oratione erga me 
honorifica ad te scripseram. Biduo per unum ser- 
yum , et eum ex gladiatorio ludo , confecit totum 
negotium; arcessiyit ad se, promisit, intercessit, 
dédit. Jam- yero (o dii boni! rem perditami) 
etiam noetes certarum mulierum, atque adoles- 
centulorum nobilium introductiones Honnullis ju- 
dicibus pro mercedîs cumnlo fuerunt. Ita , summo 
discessu bonorum , plenp foro aervorum, xxy ju- 
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grauck, que tous aurez pu les entendre , et apprejdre 
par là comment les jnges se levèrent tons, m'environ- 
nèrent, et présentèrent' la gorge à Clodias ppor périr 
à ma place. Je voos avone que cela me pamt pins 
glorieox pour moi, qne l'hommage rendu par vos 
concitoyens àXénocrate '^^, dontjls refusèrent le ser- 
ment en justice, ou lorsque, du temps de nos pères, 
les juges de Métellns Numidîcus * ^^ , accusé de concus- 
sion, ne voulurent point voir ses livres de compte. 
Oui, je trouve ici plus de grandeur. Les juges ayant 
donc dédaré qu'ils étiAent prêts à me déf«ndrè comme 
le salut de la patrie, Glo<tins et ceux qui le soutenaient 
ihrent également consternés. Le lendemain j'eus chex 
moi une aussi grande foule, que lorsque je m'y retirai 
en sortant du consolât. 

Notre nouvel aréopage déclare ensuite qu'il ne se 
rassemblera point qu'on ne lui ait donné des gardes. Us 
délibèrent entre eux s'ils en demanderont ; un seul fut 
pour n'en point demander. L'af&ire est portéb au 
sénat, qui la règle à\ne manière f&rt sage et fort ho- 
norable pour eux. On les loue de leur précaution, et 
l'on charge les magistrats d'y pourvoir. Tout le monde 
croyait que (Uodîus n'oserait plus comparaitoe. 

Dites-moi maii4^nant , 6 Muses ! comment éclata 
cette flamme * ^7. Vous connaissez ce chauve , mon pa- 
négyriste ' *• , qui fit , il y a quelque temps , ce discours 
à ma louange , dont je vous ai parlé, Cest lui qui a 
conduit toute cette affaire, et cela en deux jours, par 
le ministère d'tin seul gladiateur de ses esclaves. Il a 
fait venif^ez lui les juges ; il a promis, il a cautionné , 
il a donné. Bien plus, grandiS dieux ! quelle horrear ! 
certains juges ont eu , par-dessus le marché , les fa- 
veurs de quelques femmes et de quelques jeunes gens ■ 
de la noblesse. Ainsi , les bons citoyens n'ayant plus 
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dices ita fortes tamen fuerunt , ut , sununo pro- 
posito periculo, vel perire maluerint, quam per- 
dere omnia ; xxxi fuerunt , quos famés magis , 
quam fama commoverit. Quorum Gatulus quum 
Tidisset quemdam, Quid vos, inquît, praesidium 
a nobis postulabatis ? an , ne nummi vobis eripe- 
rentur, timebatis? Habes, ut brevissime potui, 
genus judicii , et causam absolutionis. 

Quœris deinceps, qui nunc sit status rerum, et 
qui meus. Reipublics statumltllum , quem tu meo 
consilio, ego diTino confirmatum putabam, qui 
bonorum omnium conjunctîone , et auctoritate 
consulatus mei, fixus et fundatus videbatnr, nisi 
quis nos deus respexerit, elapsum scîto esse de 
manibus uno hoc judicio : si judicium est , tri- 
ginta homines populi romani levissimos ac nequis- 
simosy nummulis acceptis, jus ac fas omne delere, 
et , quod omnes son modo homines , verum etiam 
pecudes factum esse sciant, id Talnam, et Plau- 
tum , et Spongiam , et ceteras hujusmodi quisqui- 
lias statuere, nunquam esse factum. 

Sed tamen , ut te de' republfta consoler , non 
ita , ut sperarunt mali , tanto impoMto reipublicae 
Tulnere, alacris exsuhat improbitas in yictoria. 
Nam plane ita "putaverunt , quum religio , quum 
pudicitia , quum judiciorum. fides, ^uum senatus 
auctoritas concidisset, fore, ut aperte yictrix ne- 
quitia ac libido pœnas ab optimo quoque peteret 
sui doloris , quem improbissimo cuique inusserat 
seyeritas consulatus mei. Idem ego ille (non enim 
mihi yideor insolenter gloriari , quum de me apud 



Digitized by CjOOQIC 



LETTRES A ATTICUS, I, i6. ç,3 

osé paraître , parce que le forum était plein d'esclaves 
armés , il s'est tronvé néanmoins vingt-cinq juges assez 
courageux pour aimer mieux s'exposer à tout , que de ' 
perdre la république ; les autres, au noml>re de trente- 
un, ont plus redouté la faim que l'infamie. Catulns en 
ay^nt rencontré un, lui dit : Pourquoi nous deman- 
diez- vous des gardes? était-ce de peur qu'on ne vous 
volât votre argent? Toilà l'histoire abrégée du juge- 
ment de Clodius. 

Tous me demandez ensuite quel est , depni»<oe juge- 
ment, l'état de la république , et le mien en particulier. 
Sachez que cet état où elle nous paraissait affermie , à 
vous par ma conduite, à moi par la seule faveur des 
dieux , qui semblait fondé si solidement sur la bonne in- 
telligence des gens de bien, et sur l'autorité que mon 
conaiÉat leur avait donnée, va bientôt, à moins qu'un 
dieu n'y remédie, nous échapper des mains par ce 
seul jugement, si c'est un jugement que trente des 
plus méprisables et des plus méchants hommes de la 
république aient violé, à prix d'argent, tout ce qu'il 
y a de plus sacré, et qu'un Talna, un Plautus, un 
Spongia et autres misérables aient Sédaré £biux un fait 
connu de tonte la terre. 

Mais apprenez aussi , pour vous consoler , que , mal- 
gré la profondeur de cette plaie, la perfidie ne triom- 
phe pas avec autant d'insolence que les méchants se 
l'étaient promis : car ils s'étaient certainement flattés 
que la religion, la pudîcité, Tintégrité des jugements, 
l'autorité du sénat, ayant été foulées aux pieds, la 
perversité et la convoitise victorieuses se vengeraient 
hautement sur les gens de bien* de ce que la rigueur 
des lob avait f«t souffrir aux méchants pendant mon 
consulat. Ce même consul ( car je crois que la modes- 
tie ne me défend pas de parler avantageusement de moi 
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te loquor, in ea prKsertim epistola, quam nolo 
aliis iegi), idem, inquam, ego recreayi afflictos 
anîmo» bonorum , unumquemque confirmans , 
excitans. Insectandis Tero exagitandisque num* 
Tnariîs judicibus, omnem omnibus studiosis ac 
faotoribus illias Tictoriae TrAffuc-tAy eripui; Piso- 
nem consulem nalla in re consistere unquam sum 
passas; desponsam bomîni jani Syriam ademi; 
' senatum ad pristinam suam seyeritatem reyocavi , 
adque abjectum excitavi ; CJodium pf ssentem firegi 
ip senatu, quum oratione perpétua, plenissima 
grayitatis , tam altcrcatiooe ejusmodi , ex qua 
licet pauca dégustes. Nam cetera non ppssunt ba- 
bere neque yim, neqae yenustatem, remoto illo 
' studio contentidfiis, quem ÀySi* yos app«Uatis. 
Nam, ut idib. maii iu senatum conyenimus, ro- 
gatus ego sententiam , multa dixi de summa repu- 
blica , atque ille locus inductus a me est diyinitus : 
ne , una plaga accepta , patres conscripti concide- 
rent, ne defîcerent; yulnus esse ejusmodi, quod 
mihi nec dissimulandum , nec pertimescendum yi- 
deretur; ne aut metuendo ignayissimi, aut igno- 
rando stultissimi judicaremur ; bis absolutum esse 
Lentulum , bis Catilînam ; bunc tertium jam esse 
a judicibus in reropublicam iromissam. Erras, 
Clodi ; non te judices urbi , sed carceri reserya- 
runt; neque te retinere in ciyitate, sed exsilio 
priyare yoluerunt. Quamobrem , patres conscripti , 
erigite animos , retiaete yestram dignitatem. Ma- 
net illa in republica bonorum coijisensio : dolor 
accessit boais y iris, yirtus non est imminuta. 
' Gulielm. eonj. stadio. 
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dans ane lettre réservée pour vous seal ) ; votre ami , 
dû-je, a consolé les gens de bien ; il les a sontenos, 
encouragés; et , en poursuivant à tonte outrance ces 
juges corrompus, il a fait taire les partisans de cette 
infâme victoire. J'ai empêché qu'on ^e passât quoi 
que ce fut au consul Pison ; je lui ai enlevé le gouver- 
nement de Syrie ''^ qu'il croyait déjà tenir; fai fait 
l'éprendre au sénat sa première sévérité ; j*ai relevé 
son courage ; j'ai confondu Clodins e^ face , et par un 
discours suivi, plein de véhémence , et dans une alter- 
cation dont je ne vous rapporterai que quelques t^ts; 
car le reste n'aurait pas la même force et la même 
grâce , n'étant pas soutenu par la chaleur de la dis- 
pute, on, pour parler avec vous antres Grecs, du 
combat. 

Le sénat s'étant assemblé le i5 de mai , lorsque ce 
fht mon tour d'opiner, je parlai en générfil des affaires 
de la république , et bientôt, par une inspiration assez 
heureuse , je vins a dire que pour avoir reçu une seule 
blessure, il ne fallait pas se laisser abattre; qu'on ne 
devait ni. la dissimuler ni s'en alarmer; que comme 
il y auraitde la folie et de Tinsensibilité à l'un, il y au- 
rait de la faiblesse à l'antre ; que Lentulus et Çj^tilina 
avaient été absous chacun deu± fois '^° ; que Clodins 
n'était que le troisième scélérat qu'on avait lâché contre 
là république. Tu te trompes , Clodins : si tes juges 
t'ont laissé dans l'enceinte de Rome , c'est qu'elle est 
nne prison pour toi ; ils ont voulu , non te garder dans 
Rome, mais te priver de l'exil. Reprenez donc coa- 
rage, sénateurs; soutenez votre dignité : l'union qui 
régnait entre les gens de h^en subsiste toujours ; pour 
avoir un sujet .de douleur de pins , ils n'en ont pas 
moins de rrâolution. Il n'est même arrivé aucun mal 
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Nihil est damni factum novi; sed quod erat, in- 
ventum est. In unius hominis perditi judicio plu- 
res similes reperti sunt. Sed quid ago ? paene ora- 
tionem in epistolam iuclusi. Redeo ad altercatio- 
nem. Surgit pulchellus puer : objicit mihi , me 
ad Baias fuisse. ' Falsum ; sed tamen quid hoc ? 
Simile est, inquam, quasi dicas in operto fidsse. 
Quid, inquit, homini Arpinati cum aquis caldis? 
Narra , inquam , patrono tuo , ' qui Arpinates 
aquas concupîyit : nosti enim marinas. Quousque, 
inquît, hune regem feremus? Regem appellas, 
inquam , quum Rex tui mentionem nuUaio fecerit. 
(Ille autem Régis hereditatem spe devorarat. ) 
Domum inquit, emisti. 'Putes, inquam, dicere, 
judices emisti. Juranti, inquit, tibi nou'credide- 
runt. Mihi yero, inquam, xxv judices credide- 
runt : xxxi , quoniam nummos ante acceperunt , 
tibi nihil crediderunt. Magnis clamoribus afflictus 
conticuit et çoncidit. 

Noster autém status est hic. Apud bonos iidem 
sumus, quos reliquisti; apud sordem urbis, et fs- 
cem multo melius nuno, quam reliquisti. Nam et 
illud nobis non obest, yi^eri nostrum testimo- 
nium non yaluisse. Missus est sanguis inyidiae 
sine dolore; atque etiam hoc magis, quod omnes 
illi fautores iUius flagitii, rem manifestam illam 

' Sehutz edidU , Salsum : sed tam id qiiidem huic si- 
mile est, inquam, quam si dicas , etc. Salsum , quod est , 
a Manutio , libens probarim. Reliqua duriora sunt. -— 
■ Al. , quas , de Clodia. Sed ^iJid. not. Deinde Ernest, ma- 
luit ArpinHis. — ' Schûtz rescripsit, Ndn potes. IVimîs 
lieenter. 
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noovean dans la répabliqne ; celni qal était caché n'a 
fait qne paraître ; on a découvert plaslears scélérats 
semblables à celni qu'ils ont absous. Mais que fais-je ? 
je mets ici insensiblement tout mon Discours* : je re- 
viens à l'altercation. Ce beau garçon '^' se lève et me 
reproche d'avoir été à Baies '^'.11 n'en est rien, Inî 
db-je ; mais, après tout, cela est bien différent d'avoir 
été dans un lien interdit aux hommes. H appartient 
bien, reprend- il, à ui paysan d'A^inum d^ aller à 
des bains. Je m'en rapporte , dis-je , à ta sceur ' ®' qui 
se serait bien accommodée du paysan d'Arpinum '^*> 
comme les pirates s accommodèrent de toi '^'. — Jns- 
ques à quand souf&irons-nous ce roi ? — De quel roi 
parles-tu ? Rex ne t'a pas même nommé ( il avait fort 
compté sur sa succession ). — Tu as acheté une mai- 
son.... — Que dirais-tu si j*avais acheté mes juges.' 
— Les miens n'ont pas cru ton serment. — Yingt- 
dnq se sont fiés à ma parole ; les autres ne se so^t 
pas fiés à toi, puisqu'ils ont voulu être payés d'a- 
vance. La huée qui s'éleva le fit taire, et acheva de 
l'accabler. 

Toici maintenant dans quelle sitna^n je me trouve : 
je suis toujours , parmi les gens de bien, dans la même 
considération , mais beaucoup mieux avec les derniers 
rangs du peaple que lorsque vous êtes parti. Ce n'est 
même pas un malheur pour moi d'avoir déposé sans 
fruit : c'est un coup en l'air qui p^a pas laissé de con- 
tenter mes envieux, et qui n'intéresse point mon hon- 
neur; d'autant plus que ceux qut ont conduit cette 
mauvaise intrigue , avouent (ce qui n'est que trop clair) 
qu'ils n'en sont yenus à bout qu'à force d'argent. De 
plus, cette misérable populace de tribune , qui ne cher- 

♦ Foyez , dans le recueil des Fragments , le» nouvelles 
phrases du Discours in Clodium. 
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redeintam esse a judicikus confitentuFé ' Accedit, 
quod îlla concionalis hirudo œrarii , misera se 
jejuna plebecula , me ab hoc Magno unîce diligi 
putat : et hercule multa et jucunda consuetudîne 
conjunctî inter nos sumus , usque eo , ut nostri 
îsti comissatores conjuratiouis , barbatuli juve- 
nes, îllum in sermonibus Cnxnm Cîceronem ap- 
pellent. Itaque et ludis, et gladiatoribus , miran- 
das ifrta-ïtfjLûLa-iAÇi sine uUa pâfttoritia fîstula, aufe- 
rebamus. 

NuDc est exspectatio comitiorum « in qua omni- 
bus inyitis trudit noster Magnus Auli £lium; at- 
quein eo neque auctoritate , neque gratia pugnat, 
sed quibus Philippus omnia castella expugnari 
posse dicebat , in quae modo asellus onustus auro 
pôsset adscendere. Consul autem ille, Doterionîs 
blbtrionis similis, suscepisse negotium dicitur, et 
domi diyisores babere : quod ego non credo. Sed 
senatusconsulta duo jam facta sunt , %diosa , quod 
in consulem facta putantur , Catone et Domitîo 
p'oslîilante : untnn, ut apud magistratus inquiri 
liceret; alterum, cujus domi divisores 'haberent, 
adversus rempublicam. Lurco autem tribunus pie- 
bis, qui'magistratum simul cum lege iElia iniit, 
solutus est et ^lia, et Fufîa, ut legem de ambitu • 
ferret; quam ille bono auspicio claudus homo 
promulgavit. Ita gomitia in an te diem vi kal. sext. 
dilata sunt Novi est in lege boc , ut , qui nummos 
'iil tribus pronuntiarit , si non.dederit, impune 
sit; sin dederit, ut,^quoad vivat, singulis tribu- 

' Accedit illud. — * Regii codd. a correctrice manu , 
habitarent. — ' In tribu. 
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che qu'à sncer le trésor '^*', me croit Tanû intime de 
Pompée : et il est vrai qae je suis avec Ini dans ane 
société f^rt étroite et fort agréable ; josque-là que nos 
jeanes élégants , les entremettenu de la conjaration , 
appellent Pompée, par raillerie ,* Cnéus Cicéron '^7. 
Anssi , quand je parais anx jens: publics , on anx com- 
bats des gladiateurs , il faut voir comme on bat des 
mains, sans que personne ose siffler. '^^ 



Nona sommes à présent dans Tattente des comices 
consulaires. Pompée porte Afranius '^9 en dépit de tout 
le monde : ce n'est ni par son crédit , ni par son au- 
torité , maïs avec le secret de Philippe de. Macédoine , 
qui disait qu'il n'y avait point de place imprenable, 
pourvu qu'on y pût faire entrer un âne chargé d'or. 
On dit que c6 consul, qui ressemble à un mauvais far- 
ceur '70 j conduit cette intrigue, et qu'il tien^chez lui 
ceux qui distribuent l'argent ; mais je n'en veux rien 
croire. Cependant le sénat , sur la demande de Gaton 
et de Domitius , a fait deux décrets qui choquent bien 
dcA gens , parce qu'ils paraissent dirigés contre ce con- 
sul en particulier. Par le premier , il est permis d'aller 
faire la visite,, même chez les magistrats; et le second 
déclare ennemis de l'état ceux chez qui on trouvera de 
ces distributeurs. Le sénat a même dispensé le tribun 
Lurco '7' de suivre à la rigueur, dans la proposition 
de sa loi sur la brigue, ce que porteift les lois Élia '^^ 
et Fu6a , quoiqu'il ait été lui-même fait tribun dans 
toutes les formes prescrites par la première de ces lois. 
Ainsi ce boiteux, ce qui est vraiment de bon au- 
gure ''^ , a proposé la sienne sans opposition, etlfé^ 
lection des consuls a été renvoyée au 27 de juillet. Ce 
que celte loi a de particulier , c'est qu'elle n'établit au- 
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bus H-S GiD CI3 CIO debeat. Dixi, banc legem 
P. Clodium jam ante seryasse; proDontiare enim 
solitum esse , et non dare. Sed béas tu ! videsne , 
consulatum îUum ' nostrum , quem Cario antea 
difro^iao-ty vocabat, si hic factus érit, ' fabam mi- 
nium fdtarum? Quare, ut opinor, 9(XO0-o<^NTfoy, 
id quod tu facis, et istos' consulatus non flocci 

*i«TtOf. 



Quod ad me scribis , te in Asiam statuisse non 
ire; equidem mallem, ut ires : ac yereor, ne quid 
in ista re minus commode fiât. Sed tamen non 
possum l'eprebendere consilium tuum , praesertim 
quum éf^omet in proyinciam non sim profectus. 
Epigravimatis tuis, quœ in Amaltbeo posuisti , 
contenti erimus , prœsertim quum et Chilius nos 
reliquerit, et Archias nibil de me soripserit; ac 
yereor , ne , Lucullis qnoniam grscum poema con- 
didit, nunc ad Csecilianam fabnlam spectet. An- 
tonio tuo nomine gratias egi ; eamque epistolam 
Manlio dedi. Ad te ideo antea rarius scripsi, quod 
non babebam idoneum , cui darem ; nec satis scie- 
bam, quid darem. ^Vale : te vindicayi. Cincius si 

' Codd. mss. hahent ojel fabam mimum, quod retine- 
mus, <vel faba minimum, a/el fabam miràam* Alii con- 
jidunt fabulam et mimum ; alii, fabam mmimum; aUi, 
Afrauii mimum; alii etiam, ut J, F. Gronovius , ^ccjcnc 
fÂUfoy y ex epist, hujus libri 19. — * Plurinù mss., fac- 
teon. , et sic forte scripsit TulUus , joci cau^a. — ' Vile 
te Tcnditari. Rectius forte , Yalde te vindicavi, pro quo 
Schiitz edidit rendita^i , minus aperto sensu. 
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cane peine contre ceax.qui auront promis de l'argent 
an peuple , pourvu qu'ils- n'en aient point donné ; et 
elle condamne ceux, qui en auraient donné , à payer 
tons les ans , pendant leur vie , à chaque tribu trois 
mille sesterces * : sur quoi j^ai dit que Clodîus avait ob- 
servé depuis long-temps cette loi ; qu'il s'était souvent 
dispensé de payer ce qu'il avait promis. Mais, dites- 
moi , ne trouvez-YOUs pas que le consulat que Curion 
appelait une apothéose , va devenir une royauté de la 
fève '7^ , si un Afranins y pfot parvenir ? Il vaut donc 
bien mieux, à votre exemple, devenir philosophe , et 
mépriser tous ces consulats. 

Quant à ce que vous m'écrivez que tous n'irez point 
en Asie avec mon frère , je vous avoue que j'en suis af- 
fligé , et je crains bien que cela n'ait de fâcheuses suites 
pour nous ; mais je ne puis vous blâmer , puisque moi- 
même je n'ai point voulu de province. Il faudra mefx>n- 
tenter des inscriptions que vous avez mises à ma louange 
dans votre Amalthée ' ? ^ ; Chilius ' ^^ m'a manqué ; Ar- 
chias '^^ n'a rien fait pour moi ; et j'appréhende qu'à 
présent qu'il a achevé son poëme grec pour les Lucullus, 
il ne travaille pour les Métellus ' ?" . J'ai écrit à Antoine 
par Manlius , et je lui ai fait des remercîments de* votre 
part. Si je ne vous ai pas écrit plus souvent , c'est que 
je n'ai point trouvé d'occasion , et que je manquais de 
matière : vous voilà bien dédommagé ' ''. Je me char- 
gerai de tfut ce que Cipcius me recommandera de votre 
part; mais je le crois maintenant plus occupé de son 
affaire que de la vÀtre , et je ne lui suis pas inutile. Si 
vous vous Bxtz en quelque endroit^ vous aurez sou- 
vent de mes nouvelles ; qne je n'en aie pas moins soq- 

* Enviroa aaS liv. suivant Saint-Réal; a8o suivant 
MoDgault; ou plutôt, suivant l'évaluation de M. L«- 
tronae , environ 600 francs. 
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quid ad me tui negotii detnlerit, suscipîam. Sed 
nunc magîs in sao est occnpatg»; în quo ego eî 
non desum. Tu , si uno in loco es futurus , crebras 
ânobîs litteras exspecta; ast plures etiam ipse roît- 
tito. Velim, ad me scribas, cujusmodi sit 'A^cax- 
^i7oi tuum, quo ornatu, qua To^oS-to-i* ; et quœ 
poemata, quasque historias de 'Aft«t^^-f /«t habes, 
ad me mîttas. Lubet mihi facere in Arpinati. Ego 
ti]^i aliquid de meis s^ptis mittam; nibil erat 
absoluti. 

EPISTQLA XVn. 
CtffEtfcr ATTICO S. 

Ma&I^a mihi varietas voluntatis, et dissioûlitado 
opinionis ac judicii Quinti fratris mei, démons- 
trata est ex litteris tuis-, in quibns ad me epistola- 
rum illius exempla misisti. Qua ex re et molestia 
sum tanta affectus, qûantam mihi meus amor 
summus erga utrumque veslnim afferre debuit; 
et adviiratione , quidnam accidisset , quod afferret 
Quinto fratri meo , ant ofFensionem tam gravem , 
au€ commutationem tantam yoluntatis. Atque illud 
a me jam ante intelligebatur, quod te quoque ip- 
sun^discedentem a nobis suflucari yidel^m, sub- 
esse nescio quid opinionis incominod», saucium- 
que ejus animum insedisse quasdam odiosas sus- 
piciones : quibus ego mederi quum cuperem antea 
s|epe , et vehementius etiam post soititionem pro- 
-vincise ; nec tantum intelligebam ei esse offensio- 
nis, quantum litterœ tnae déclarant, nec tantum 
proficiebam, quantum volebam. Sed tamen hoc 

\ 

DigitizedbyCjOOQlC 



LETTRES A ATTICUS, I, 16. io3 

yent des vâtres. Envoyez-moi an plan de votre Amal- 
thée, nne description de tons vos ornements; enfin, 
tont ce qne^ons avez U-dessas en vers et en prose. J*ai 
envie de faire qaelqne chose de semblable à Arpînniq^ 
Je vons enverrai anssî qnelqae onvfage de ma façon, 
mais je n'ai rien maintenant d'achevé. • 



LETTRE XVII. 

CICÉllON A ATTICUS, S. 

Rome, décembre 69a. 
Jb vois , et par votre lettre, et par la copie qne vous 
m'ayez envoyée descelle de mon frère , qu'il y a une 
grande altératiotfc dans les sentiments et dans les dispo- ■ 
sitions où il était à votre égard *. J'en sais aussi affligé 
que ma tendresse pour vous deux le demande , et je ne 
conçois pas ce qui a pu si fort aigfir mon frère , et 
causer en loi nn si grand changement. J'avais bien re- 
marqué, et vous vous étiez aussi aperçu avant de par- 
tir , qu'on l'avait prévenu contre vous , et qu'on avait 
rempli son esprit de soupçons fâcheax. Lorsqae j'ai 
travaillé à l'en guérir, et avant que la province d'Asie 
lui fût échue, et surtout depuis, il ne m'a pas paru 
aussi aigri que vous me le marquez dans votre lettre, 
quoiqn'à la vérit4 je n'aie pu obtenir de lui tout ce que 
f aurais voulu. Ce qui me co'nsolait, c'était l'espérance 
qu'il vous verrait à Dyrrhachiom , ou dans quelque 

* Le mécontentement de Quintos venait surtout de sa 
femme Pomponia , sœur d* Atticus , comme on le verra 
par la snite. 
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me ipse consolabar, quod non dubitabam, quin 
te ille aut Dyrrhacliii , aut in i^tis locis uspiam 
yisurus esset. Quod quum accidîsset, fonfîdebam 
«€ mihi persuaseram fore, ut omnia placarentur 
intçr vos non modo sermone ac disputatione , sed 
oonspectu ipso congressnque yestro. Nam, quanta 
Ât in Quinto iratre meo comitas , quanta jucun- 
ditasy quam mollis animus et ad accipîendam, et 
ad deponendam offensionem , nihil attinet me ad 
te, qui ea nosti, scrîbere. Sed accidit perincom- 
mode, quod euin nusquam yidisti. Valuit enim 
plus, quod erat illi nonnullorum artificiis incul> 
daitum, quam aut officium, aut necessitudo, aut 
amor yester ille pristinus, qui plurimutn yalere 
debuit. Atqne bujus incommodi culpaubi resideat , 
facilius possum existimare, quam scribere. Vereor 
enim, ne , dum defendam meos , ndb parcam tuis. 
Nam sic intelligo , ut nihil a domesticis yulneris 
factum sit; vllud quidem, quod erat', eos certe 
sanare potuisse. Sed bùjusce rei totius yitium, 
quod aliquanto etiam latins patet, quam yidetur, 
prœsenti tibi commodius exponam. 

De iis litteris, quas ad te Thessialonica misit, et 
de sermonibus , quos ab illo et Romse apud amicos 
tuos, et in itinere babitos putas; ecquid 'tantuui 
causse sit, ignoro : sed omnis in tua posita est bu- 
manitate mihi spes bujus leyandse^molestis. Nam , 
si ita statueris, et irritabiles animos esse optimo- 
rum saepe hominum, et eosdem placabiles, et esse ' 
banc agilitatem, ut ita dicam , mollitiamque na- 
turae plerumque 'bonitatis, et, id quod caputest, 

' Ernest, eonj. tandem. — ' Lallem., bonitati. 
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autre ville du pays où tous êtes ; et je me promettais, 
sans même en avoir de doute , qu^à la première entre- 
vue, et avant d'entrer dans aucun éclaircissement, ces 
petits nuages seraient bientôt dissipés. Tous conoaissez 
mon frère Quintus : vous savez qu'il est an fond le 
meilleur et le plus doux des hommes; que s'il se 
brouille aisément, il se raccommode de même; et je 
n'ai pas besoin de vous écrire ce que vous savez aussi 
bien que moi. Le malheur est que vous ne vous êtes 
point vus, et c'est ce qui a été cause que les artifices 
de quelques mauvais esprits ont prévalu sur ce qu'il 
devait à la liaison, à l'alliance, et à cette ancienne 
ami^é qui devait surtout avoir tant d'autorité sur vous. 
Savoir à qui en est la faute , il m'est plus aisé de le de- 
viner que de vous le dire : je craindrais de ne pas 
épargner vos proches en défendant les miens ' ^°. Je 
suis persuadé que si l'on n'a paMfeontribné dans s^a 
propre famille à l'aigrir, on n'a pas du moin»travailIé 
à l'adoucir comme on aurait pu. Mais le mal s'étend 
plus loin qu'on ne l'imagine ; et je m'en expliquerai 
avec vous, lorsque nous nous verrons, mieux que je 
ne puis le faire par écrit. 



Ce que je ne conçois pas, c'est ce qui a pu porter * 
mon Â'ère à vou^ écrire de Thessalonique comme il a 
fait, et à parler ici à vos amis, et sur la route, de la 
manière qu'on vous l'a rapporté. Quoi qu'il en soit , je 
n'espère d'être délivré de ce chagrin que par la con- 
fiance que j'ai en votre honnêteté. Si tous considérez 
que les meilleures gens sont souvent ceux qui se fâ- 
chent le plus aisément et qui reviennent de même, et 
que cette légèreté , ou , pour parler ainsi , cette flexi- 
bilité de sentiments est ordinairement une marque de 
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nobis inter nos nostra siye incommodai , siye vitia ,\ 
sive injurias esse tolerandas : facile haec, <}uem!- 
admodum spero, mitigabuntor. Quod, ego, ut 
faciasy te oro. Nam ad me, qui te unice diligo, 
maxime pertinet, neminem esse meorum, qui aut 
te non amet , aut abs te non ametur. 

Illa pars epistolse tus minime fuit.necessaria, 
in qua exponis , quas facultates aut proyincîalium , 
aut urbauorum commodorum , et aliis temporibus y. 
et me ipso consule , prsetermiseris. Mihi enim per- 
specta'est iugenuitas et magnitudo animi tni ; ne- 
que ego inter me atque te quidquam interesse un- 
quam duxi, praeter voluntatem institutae vit» : 
quod me ambitio qaaedam ad bonorum studium , 
te antem alia mijipvie reprehendenda ratio ad ho- 
nestum otium duxit. Yera quidem laude probi- 
tatis, diligent! SB, religionis, neque me tibi, neque 
quemqnaxn antepono : amoris yero erga me , quum 
a fratemo amore domesticoque discessi, tibi pri- 
mas defero. Vidi enim , vidi , penitusque perspexî, 
in meis variis temporibus, et soUicitudines et la&- 
titias tuas. Fuit mihi saepe et laudis nostrœ gratu- 
latio tua jucunda, et timoris consolatio grata. 
Quiu mihi nuno, te absente, non solum consi- 
lium , quo tu excellis , sed etiam sernionis corn- 
municatio , quae mihi suayissima tecum solet esse , 
maxime deest. Quid dicam P ' in publica re ? quo 
• in génère mihi negligenti esse non licet; an in 
forensi labore ? quem antea propter ambitionem 
sustinebam, nunc, ut dignitatem tueri gratia pos- 

' In publicane re ? ' 
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bon natarel ; et surtoat si vous faites réflexion qu'entie 
amis^n doit se pardonner non seulement les faiblesses 
et les défauts, mais même les tor(s réciproques, j'es- 
père que tout cela se calmerg aisément , et je tous le 
demande en grâce ; car vous aimant autant que je fais, 
il n'est pas indifférent pour moi que tous mes proches 
vous aiment , et soient aimés de vous. 

Bien n'était moins nécessaire que l'endroit de votre 
lettre où vous faites un détail de tous les emplois qu'il 
n'a tenu qu'à vous d'avoir , soit dans les provinces , soit 
à Rome , pendant mon consulat , et en d'autres temps. 
Je connais la noblesse et la droiture de votre coeur. J'ai 
toujours compté qu'il n'y avait point d'autre différence 
entre vous et moi , que celle du différent choix de vie : 
je ne sais quelle ambition m'a porté à rechercher les 
- honneurs; et d'autres motifs nullement blâmables vous 
ont fait prendre le parti d'une honnête oisiveté. JVIais 
quant à cette gloire véritable , qui vient de la probité, - 
de l'exactitude , de la régularité dans le commerce , je 
ne mets au-dessus de vous, ni moi^ ni personne du 
monde; et pour ce qui me regarde en particulier, après 
mon/rère et ma Emilie , j.e suis persuadé que personne 
ne m'aime autant que vous m'aimez. J'ai vu d'u»e ma- 
nière â n'en pouvoir douter, et votre joie et votre in- 
quiétude dans 1^ différentes situations où je me suis 
trouvé. Dans mes succès, votre* joie a augmenté la 
mienne 7 et lorsque j'ai été ej^posé â quelque danger , 
la part que vous y avez prise m'a rassuré et consolé. 
Maintenant même que vous êtes loin de moi , je sens 
combien f aurais besoin , non seulement de vos excel- 
lents conseils, mais de la douceur et de l'agréu^nt de 
votre conversation. Je vous souhaite, et pour les affai- 
res publiques qu'il ne m'est plus aujourd'hui permis 
de négliger , et pour mes trayaux du forum , que je 
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sim; an in ipsis domesticis negotiis? in quibus 
ego quum antea , tum vero post discessum fHitris^ 
te sermonesque nostros desidero. Postremo non 
labor mens, non reqnies; non negotium, non 
otium ; non forenses res , non domesticœ , non 
public», non privatse ca^re diutius tuo suayis- 
simo atque ^mantissimo consilio ac sermone pos- 
sunt. 



Atque barum rerum commemorationem vere- 
cundia sspe impedivit utriusque nostrum. Nunc 
antem ea fuit necessaria propter eara partem epi|- 
tolœ tusB, per qnam te ac mores tuos mihi pui^ 
gatos ac probatds esse voluistl. Atque in ista in- 
commoditate alienati illius animi et ofïensî , illud 
inesf tamen comraodi, quod et mibi et ceteris 
amicis tuis nota fuit, et abs te aliquando testifî- 
cata tua yoluntas omittendae proyinci»; ut, quod 
una non estis, non dissensioue ac dissidio yestro, 
sed voluntale ac judicio tuo factum esse videatur. 
Quarç et illa, quae yiolata, expiabuntur; et baeç 
nostra , qus sunt sanctissime censeryata , suam 
celigionem obtinebunt. 

. Nos bic in repubhca infirma, misera, coihmu- 
tabilique yersamur. Credo enim te audisie, nos- 
tros équités psne a senatu esse disjunctos; qui 
primum îUud yalde grayiter tulerunt, proraulga- 
tum ex senatusconsulto fuisse , ut de iis, qui ob 
judicandum pecuniam accepissent, quœreretur. 
Qua in re decernenda quum ego casu non affuis- 
sem, sensissemque id equestrem ordinem fçrre 



DigitizedbyCjOOQlC 



LETTRES A ATTICUS, I, 17. 109 

continue afin, d'entretenir la considération qui m'est 
nécessaire dans le rang où ils m'ont élevé ^ et ponr 
mes affaires domestiques, où je vous trouve encore 
plus à regretter depuis le départ de mon frère. Enfin , 
ni dans le travail , ni dans le repos , ni dans^ mes 
occupations , ni dans mon loisir , ni dans mes affai- 
res domestiques, ni dans celles du forum, ni dans 
les particulières, ni dans les publiques, je ne puis 
plus me passer de l'aimable entretien et des fidèles 
conseils d'un ami tel que vous. 

Nous avions eu jusqu'à présent l'un et l'autre quel- 
que honte d'entrer dans un paroi détail ; mais il a fallu 
le faire à cause de cet endroit de votre lettre où vous 
vous justifiez sur le genre de vie que vous avec choisi. 
Poar revenir à mon frère, il se trouve heureusement 
dans votre brouillerie que vous avez déclaré formelle-i- ' 
ment à tous vos amis, aussi bien qu'à moi, la résolution 
où vous étiez de n'accepter aucun' emploi dans les 
provinces ; de sorte qu'U paraîtra que c'est par cette 
raison que vous ne l'avez pas accompagné , sans qu'on 
puisse deviner que vous êtes mal ensemble. Ainsi ces 
torts qui ont un moment troublé votre union pour- 
ront être réparés , et la nôtre demeurera toujours in- 
violable. 
• 

La république est faible, triste, incertaine. Tons 
aurez su sans doute que nos chevaliers se sont presque 
détachés du sénat. Ils avaient déjà trouvé fort mauvais 
qu'on eut fait un décret pour informer contre les juges 
qui ont reçu de l'argent de Qodius. ï'étais absent 
quand on le fit ; mais ayant reconnu depuis que lotit 
l'ordre des chevaliers en était fort irrité '*' , quoiqu'ils 
n'osassent pas le témoigner ouvertement , je me décU- 
raî dans le sénat contre ce décret avec beaucoup de 

XXI. lO 
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moleste, neqae aperte dicere : objurgavi senatum, 
ut mihî tÎsus sum , summa cam auctorîtate ; et in 
causa non Verecunda , admodum gravis et copio- 
sus fui. Ëcce aliae deiiciœ equitum yîx ferendae ^ 
quas ego non solum tuli, sed etiam ornavi. Asiani, 
qui de censoribus conduxerant, questi sunt in se- 
natu, se, cupiditate prolapsos, nimium magno 
conduxisse ; ut induceretur locatio , postulaverunt. 
Ego princeps in adjutoribus , atque adeo secundus.: 
nam, ut illi auderent hoc postularçf Crassus eos 
impulit. Invidiosa res , turpis postulatio , et coa- 
fessio temeritatis. Summum erat periculum, ne, 
si nihil impetrassent, pktne alienarentur a senatu. 
Huic quoque rei subyentum est maxime a nobis ; 
perfectumque , ut freqnentissimo senatu et liben- 
tissimo uterentur; multaque a me de ordinum 
dignitate et concordra dicta sunt kal. deceuA). et 
postridie. Neque adhuc res confecta.est, sed vo- 
luntas senatus pers|)ecta. Unus enim contra dixe- 
rat Metelius, consul designatus. Quin erat dictu- 
rus (ad quem propter diei brevitatem perventutai 
non est) héros ille noster Cato. Sic 'ego conser- 
Tans rationem institutionemque nostranr, tueor, 
ut possum , illam a me conglutînatam concordiam : 
sed tamen, quoniam ista sunt infirma, munitur 
qusedam nobis ad retinendas opes nostras tuta^ ut 
spero , via, quam tibi litteris satis explicare i^ox^ 
possum ;, significationjç; parva ostei^d^im tamen. 
Utpr Pompeio familianssim,e. Video, quid dicaa. 
Cavebo, quœ sunt cayenda; ac scribam alias ad te 
de meis consiliis capessendaç reipublicse plura. 
' Ernest, conj. crgo. 
■ / 

V 
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force , et je parlai ave€ assez de poids , et bien aa long 
poor an sujet si odienx. Mais voici une antre préten- 
tion des chevaliers , qni n'est gnère supportable , et 
que je niai pas laissé néanmoins de supporter , et même 
de soutenir. Ceux à qui les censeurs avaient affermé 
les domaines de l'Asie'^', ont représenté au sénat 
qu'ils avaient poussé cette ferme trop haut, et ont 
demandé qu'on rompit le marché. Je suis des premiers 
à les appuyer , mais je ne suis pourtant que le second ; 
car c'est Crassus qni les a encouragés à présenter cette 
requête. La demande est odieuse, elle ne leur fait 
point honneur , et c'est un aveu public de leur impru- 
dence ; mais il était fort à craindre qu'ils ne s'aliénas- 
sent entièrement du sénat , s'ils n'obtenaient rien du 
tout. C'est encore moi qui ai travaillé le plus à réu- 
blir la concorde; c'est par mes soins que, les deux 
premiers jours de décembre, le sénat s'est trouvé nom- 
breux et favorable ; et j'ai parlé long*temps sur la di- 
gnité et l'union des deux ordres. La chose n'est pas 
encore conclue, mais le sénA paraît bien disposé ; car 
il n'y a eu que Métellns , consul désigné , qui leur ait 
été contraire , et c'était à notre héros Caton à opiner 
quand la fin du jour a fait lever la séance. Cest ainsi 
que, suivant toujours le même plan , j'entretiens au- 
tant que je puis cette union des deux ordres que j'ai 
cimentée pendant mon consulat. Mais comme tout 
cela est fort peu solide, je me sers, pour conserver 
mon crédit , de* moyens que je crois plus sûrs. Je ne 
pdft pas bien vous en rendre compte par lettres; mais 
je vous en donnerai une idée par ce setd mot : Je suis 
très bien avec Pompée. Je vous entends d'ici. Allez, je 
prendrai toutes les précautions nécessaires j et je vous 
en dirai une autre fois davantage sur mes projets poli- 
tiques. 
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Lucceium scito consolatum habere in animo 
atatim petere. Duo enim soU dicuntur petitnri. 
Cœsar cum eo coire per Arrium cogitât ; et Bibulus 
cnm hoc se putat per Pisonem posse conjungi. 
Rides? Non sunt hiec ridicula, mihi crede. Quid 
alîud scribam ad te ? quid ? multa sunt ; sed in 
aliud tempus. Te si exspectari velis, ^ures, ut 
sciam. Jam illud modeste rogo, quod maxime 
cupio f ut quam prîmum venias. Nonis decembr. 



EPISTOLA XVm, 

CICERO ATTICO S. 

NiHiL mihi nunc scito tam déesse , quam homi- 
nem eum, quocum omnia, qu» me cura aliqua 
affîciunt, una commumcem; qui me amet , qui 
sapiat, quicum ego coUoquar , nihil fingam , nihil 
dîssimulem , nihil obtegam. Âbest enim frater 
â/piXio^AToç et amantissimus ; ' Metellus non homo, 
sed littus, atque aer, et solitudo mera : tu autem, 
qui saepissime curam et angorem animi mei ser- 
mone et consilio leyasti tuo ; qui mihi et in pu- 
blica re socius, et in privatis omnibus conscius, 
et omnium meorum sermonum et consiliorum 
particeps esse soles , ubinam es ? Ita sum ab (An- 
nibus destitutus^ ut tantum requietis habeam, 

' Mendosum locum putant, Mtdtisplacet amantissimofi 
meus, nfel mei. Schutz hœc conjicU, amantissimus mei; 
et illius nunc domus eotHttus, atque aér, etc. Nobis non 
probat. 
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Vous saurez qne Lnccéins pense à demander le con- 
sulat dès l'année prochaine ; car on dit qu'il n'y aura 
que denx prétendants , César et Bibnlns. César songe 
à s'entendre arec Lnccéias * ® ', par l'entremise d'Arrîns ; 
et Bîbalns s'imagine qu'il pourra , par le moyen de 
Pison, s'entendre avec César. Tous riez ***? je vous 
assure qu'il n'y a pas là de quoi rire ***. Que puîs-je 
vous dire encore ? bien des choses, mais ce sera cour 
une autre fois. Si vous revenez , faites-le-moi savoir. Je 
le souhaite fort, mais je n'ose pas vous presser autant 
que je le souhaite. Le 5 de décembre. 

LETTRE XVIII. 
CICÉRON A ATTICUS, S. , 

Rome 693- 
Comptez que rien ne me manque tant à présent 
qu'une personne sûre à qui je puisse m'ouvrir sur tout 
ce qui me fait de la peine , qui ait de l'amitié pour moi 
et de la prudence , avec qui j'ose m'entretenir sans con- 
trainte , sans dissimulation , sans réserve. Je n'ai plus 
vUion frère, qui est du meilleur caractère du monde, 
qui m'aime si tendrement ' *® , et à qui je pouvais m'ou- 
vrir de mes plus secrètes pensées avec autant de sûreté 
qu!aux rochers, à l'air, aux plaines les plus désertes. 
On êtes- VOUA à présent , vous dont l'entretien et les 
conseils ont adouci tant de fois mes peines et mes cha- 
grins ; qui me secondez dans les affaires publiques , et 
à qui je ne cache pas les plus particulières; qîie je con- 
sulte également sur ce que je dois faire et sur ce que 
je dob dire? Je suis si dépourvu de toute société, qne 
je ne me trouve en repos et à mon aise qu'avec ma 
femme, ma allé et mon petit Cicéron. Ces amitiés ex- 
térieures, que l'intérêt et l'ambition concilient, ne 
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quantum cum uxore, et filiola, et mellito Cicérone 
consumitur. Nam illser ambitiosse nostrae fucosœ- 
que amicitîœ sunt in quodam splendore forensi; 
fractum domesticum non habent. Itaque , quum 
bene compléta domus est , tempore matutino , 
quum ad forum stipati gregîbus amicorum descen? 
dimus , reperire ex magna turba neminem possu- 
mns, quocum aut jocari libère » aut suspirare fa- 
miliariter possimus. Quare te exspectamus , te 
desideramus, te jam étiam arcessimus. ' Multa 
enim me sollicitant anguntque, qus mibi videor, , 
aures na,ctus tuas, unius ambulationis sermone 
exhaurire posse. Ac domesticarum quidem sollici- 
tudinum aculeos omnes et scrupulos occultabo : 
neque ego huic epistolœ atque ignoto tabellario 
committam. Atque hi (nolo enim te permoveri) 
non sunt permolesti, sed tamen insident et ur- 
gent, et nullius amantis consilio aut sermone re- 
quiescunt. In republica yero, quanquam animus 
estpraesens, tamen yoluntas etîam atque etiam 
ipsa medicinam efïiigit. Nam, ut ea brevîter, quse 
post tuum discessum acta sunt, colligam, jam 
exclames necesse est, res romanas diutius stare 
non posse. 

Etenim, post profectionem tuam, primus, ut 
opinor, introitus fuit in causam fabulae Glodians; 
in qua ego nactus, ut mibi videbar, locun| rese- 
cand» libidinis, et coerceudœ juventutis, yehe-, 
mens fui, et omnes profudi vires animi atque in- 
genii mei, non odio adductus alicujus, sed spe 
reipùblic» corrigendse, et saïKindK civîtatis. Af« 

' Malta enim sunt, qnae m. s. 
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sont bonnes qne ponr paraître en pnblic arec hon- 
neur, et ne sont d*ancnn usage ^na la vie domesti- 
que. Gela est si vrai -que, quoique ma maison soit 
remplie tous les matins d'une foule de prétendus amis 
ijjai m'accompagnent lorsque je vais an forum , dans 
un si grand nombre il ne s'en trouve pas un seul avec 
qui je puisse ou rire en liberté , ou gémir sans con- 
trainte. Jugez donc par là si je ne dois pas attendre , 
souhaiter et presser votre retour. J'ai mille choses qui 
m*inq^ètent et me chagrinent , dont une seule pro- 
menade avec vous me soulagera. Je ne vous parlerai 
point ici' de plnûeurs petits chagrins domestiques. Je 
n'ose les confier au papier, ni an porteur de cette 
lettre, qne je ne connais point. N'en soyez pourtant 
pas en peine, ils ne sont pas considérables; mais ils 
ne laissent pas de faire impression , ^arce qu'ils re- 
viennent souvent, et que je n'ai personne qui m'aime 
véritablement , dont les conseils ou l'entretien puis- 
sent les dissiper. Quant aux affaires de l'état , quoique 
j'aie autant de courage que jamais, je renonce tous les 
jours de plus en plus à en essayer la guérison. Si je 
reprends en peu de mots tout ce qui s'est passé depuis 
votre départ , vous vous écrierez certainement que la 
république est perdue. 

Ce fut , ce me semble , la belle histoire de Clodius 
qui ouvrit la scène. Je crus qu'elle me fournissait une 
occasion de réfréner la licence, et de réprimer notre 
jeunesse. Je l'entrepris avec vigueur , ei j'y employai 
totft ce que mon courage et mon esprit me donnaient 
de force, non par aucune animosité personnelle, mais 
dans l'espérance de remédier aux maux présents. Ba 
république a été déshonorée par un jugement que 
Tavarice et la prostitution ont dicté. Toyez ce qui est 
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fiicta respublica est emto * constupratoque jndicîo. 
Vide , quae sint postea consecata. Consul est ira- 
positas is nobis , quem nemo , prœter nos philo- 
sophes , adspicere sine ' suspiratn posset. Quantum 
hoc Yulnus? Facto senatusconsulto de ambitu , de 
judicîis, nutla lex perlata, exagitatus senatus, 
alienati équités romani. Sic ille annus duo firma- 
menta reipublicse, per me unum constituta, ever- 
tit : nam et senatus auctoritatem abjecit , et or- 
dinum concordiam disjunxit. 

Instat hic nunc ille annus egregius. Ejus initium 
ejusmodi fuit, ut anniversaria sacra Juventatis non 
committerentur. Nam M. Luculli uxorem Mem-. 
mius suis sacris iniûavit. Menelaus , segre id pas- 
sus, dÎTortium fecît. Quanquamille pastor Idaeus 
Menelaum solum contemserat : hic noster Paris 
tam Menelaum, quam Agamemnonem, liberum 
non putavit. Est autem C. Herennius quidam tri-^ 
bunus plebis , quem tu fortasse ne nostï quidem 
(tametsi potes nosse; tribulis enim tuus est, et 
Sextus, pater ejus, nummos yobîs dividere sole- 
bat) : is ad plebem P. Clodium traducît ; idemque 
fert, ut uniyersus populus in campo Martio suf- 
fragiutn de re Glodii ferat. Hune ego accepi in 
senatu , ut soleo : sed nihil est ilio homine lentius. 
Metellus est consul egregius, et nos amat; sed 
imminuit auctoritatem suam , quod habet dicis 
causa promulgatum illud idem de Glodio. Auli 
autem fîlius, o dii immortales ! quam ignavus, ac 
sine animo miles? quam dignus, qui Palicauo, 
sicut facit, os ad maie audiendum quotidie prj&r 

' Stnpratoque. — ' 'Sic Bonus, pro n/ulg. suspirio. 
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arrivé depais. On nous a imposé un consal cjne per- 
sonne y à moins d'être an^sî pliilo«ophe qne nons , ne 
peut regarder sans gémir : Quelle plaie ponr Tétatî Le 
sénat a en bean fiiîre des décrets contre les abos qni se 
commettent et dans l'élection des magistrats et dans 
les jngements, on n*a pn les convertir en lois. Cet 
angnste corps a été traité avec mépris, et on en a aliéné 
les chevaliers. Cest ainsi qn*nne senle année a renversé 
ces deux boulevards de la république que f avais moi 
seul élevés : elle a avili Tantorité du sénat, et rompu 
l'union des deux ordres. 

Voici maintenant une autre année qui ne promet pas 
moins. Elle a commencé par l'interruption du sacrifice 
ordinaire qui se devait faire à la Jeunesse **'^, parce qne 
Memmins"** a fait roir d'antres mystères à la femme 
de M. Lacullus. Le nouveau Ménélas l'ayant trouvé 
maoTais, l'a répudiée. Encore l'ancien Paris n'oflensa 
,que Ménélas, et laissa en repos Agamemnon ; mais 
celui-ci a outragé également les deux frères ' *9, De 
pins , il y a un tribun nommé G. Herennius , que vous 
ne connaissez peut-être pas ; il pourrait cependant ne 
vous être pas inconnu ; car il est de votre tribu , et son 
père y distribuait Vargent pour les élections. Ce tribun 
veut faire agréger Clodins parmi les plébéiens '9°; et 
il propose que tout le peuple assemblé au Champ de 
Mars donne ses suffrages sur cette adoption. Je l'ai 
traité en plein sénat comme je sais faire ; mais c'est un 
malheureux qui ne sent rien '9'. Métellns est un très 
bon consul , et il a de l'amitié pomp moi ; mais il se fait 
tort à lui-même en soutenant la proposition de ce tri- 
bun, quoiqu'il ne le fasse que par manière d'acquit '9'. 
Ponr son collègue , grands dieux ! quel indigne homme ! 
qu'il a peu de cœur ponr un guerrier, et qu'il mérite 
bien d'essuyer tous les jonrs, comme il fait, les vérités 
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beat ? Agraria autem promulgata est a Flavio , 
sane leyis, eadem fere, quse fuit Plotîa. Sed in« 
terea ^oxitixoc «Tiif »J^' ovaf quisquam inveniri 
potest. Qui poterat, familiaris noster (sic est 
enîm; volo te hoc scire), Pompeias, togulam 
îllam pictam silentio tuetur suam. Crassus Terbum 
nullum contra gratiam. Ceteros jam nosti : qui ita 
sunt stulti , ut amissa republica piscînas suas fore 
salyas sperare videantur. Unus çst , qui curet, con- 
stautia magis et in^gritate, quam, ut mihi vide- 
tur, consilio, aut ingenio, Cato; qui miseros pu- 
bL'canos, quos habuit amantissimos sui, tertium 
jam mensem yexat, neque iis a senatu respon- 
sum dari patitur. Ita nos cogimur reliquis de re* 
bus nihil decernere ante, quam pubÛcanis res- 
ponsum sit. Quare etiam legationes rejectum iri 
puto. 

^unc yides, quibus fluctibus jactemur : et, si 
ex iis, quœ scripsimus (tanta ' es perspicacitate), 
etiam a me non scripta perspicis , reyise nos ali- 
quando : et quanquam sunt haec fiigienda, quo te 
yoco; tamen fac, ut amorem nostrum tanti œsti- 
mes, ut eo yel cum bis molestiis perfrui y élis. 
Nam, ne absens censeare , ■ curabo edicendum et 
proponendum locis omnibus. Sub lUstrum autèm 
censeri , germanî negotiatorîs est. Quare cura , ut 
te quam primum iideamus. Eal. febr, , Q. Metello 
et L. Afranio coss. 

' Abest es perspicacitate, Habet éd. Rom. 
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que Palicanas loi dit en face ! Flavlas a proposé sa loi 
agraire '9' ; elle n'a rien de fort remarquable , et c'est 
presque la même chose que la loi Plotîa '9*. Mais parmi 
tout cela , il ne se trouve pas Tombre d'un vrai ci- 
>toyen. Celui qui le pourrait être, mon bon ami , oui, 
mon bon ami , je veux bien que vous le sachiez , Pom- 
pée se contente d'étaler en silence sa robe triompha- 
le '9'. Grassus ne dirait pas un mot contre ceux qui ont 
du crédit. Tous connaissez les autres ; ils sont assez 
fous pour s'imaginer qu'ils conserveront leurs viviers, 
lorsqu'il n'y aura plus de république '9®. Caton seul 
tient encore bon ; mais , à mon avis , avec plu^d'inté- 
grité et de fermeté que d'habileté et de prudence. Il 
tourmente depuis trois mois ces pauvres fermiers de la 
république qui lui ont été si dévoués, et il empêche 
que le sénat ne réponde à leur requête. D'autre part, 
on arrête toutes leftttitres affaires jusqu'à ce qnecelle- 
U ait passé , et je 2RSs même que les légations seront 
ajournées. 1 

Tous voyez dans quelle mer nous 8omm.es ; et ce 
que je vous mande vous fera deviner aisément ce que 
je ne vous mande pas. Songez donc enfin à revenir: 
il est vrai que tout ceci n'y invite pas beaucoup; ma^, 
si mon amitié vous est chère, le plaisir d'en jouir vous 
dédommagera. Je ferai bien décréter et afficher par- 
tout qu'on ne vous enregistre pas avant votre re* 
tour '97 ' mais si vous attendez jusqu'à la fin du lus- 
tre '9»^ vous passerez pour un vrai négociant '99. Re- 
venez donc bientôt. Le premier de février, sons le 
consulat de Q. Métellus et de L. Afranius. 
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EPISTOLA XIX. 

CICERO ATTICO S. 

NoK modo, 8i mlhî tantum esset otii, quanlum 
est tibi , venim etiam , si tam brèves epistolas « vel- 
lem mittere , ' quam ta soles facere , te superarem , 
et in ' scripto multo essem crebrior, quam tu : sed 
ad summas atque incredibiles occupa tiones meas 
accedit, quod nuUam a me epistolam ad te sino 
absque argumento ac sententia per venir e. Et pri- 
mum tibi, ut œquum est, civi amanti patriam, 
quae sunt in republica, exponam; deinde, que- 
niam tibi amore nos proximi sumus, scribemus 
etiam de nobis ea, quae scire fj^onnoUe arbitra- 
mur. Atque in republica nuov quidem maxime 
Gallici belli versatur metus. Nam uEdui, fratres 
nostri, pugnant; Sequanî permale pugnarunt; et 
Helvetii sine dubio sunt in armis, excursionesque 
in provinciam faciunt. Senatus decrevit, ut con- 
suies duas Gallias sortirentur , delectus baberetur, 
vacationes ne valerent , legati cum auctoritate 
mitterentur, qui adirent Galliœ civitates, darent- 
que operam, ne eœ cum Helvetiis se jungerent. 
Legati sunt Q. Metellus Creticus, et L. Flaccus, 
et, To i'Tt T» ^«bkf fcj/)9v , Lentulus Clodiani filius. 
Atque boc loco illud non queo prœterire, quod, 
quum de consularibus mea prima sors exisset, 
una voce senatus frequens retinendum me in urbe 

' Yelim. — ' Quod. MarùUius conjiciebat , qnam tu 
soles , facile te superarem. — ' Recrius , scribendo. 
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LETTRE XIX. 

CICÉRON A ATTICUS, S. 

Rome, "mars ÇgS. 
Si j'avab autant de loisir qne voas, et si mes lettres 
étaient anssi courtes qne les nôtres le sont d* ordinaire, 
je vous écrirais beaucoup plus souvent qne vous ne 
faites ; mais outre que je suis occupé an-delA de l'ima- 
gination , il se trouve qne j'ai à vous entretenir dans 
toutes mes lettres de plusieurs affaires importantes. Il 
est juste, avec un aussi bon citoyen que vous, de 
commencer par la république ; ensuite , comme après 
elle vous n'aimez rien tant que moi , je vous rendrai 
compte de ce qui me regarde en particulier , et dont 
je crois que vous serez bien aise d'être instruit. Quant 
à la république , ce qui fixe le pltis Fattention , c'est 
la crainte où l'on est de la gnerre des Gaales. Elle 
est déjà chez nos frères les Éduens '^°; les Séquanais 
ont été battus; et l'on a des nouvelles sûres que 
les Helvétiëns ont pris les armes, et qu'ils font des 
courses dans notre province ^°\ Le sénat a décrété 
que les consuls tireraient au sort les deux Gaules, 
qu'on ferait de nouvelle levées , qu'on n'aur^t point 
d'égard aux exemptions '^^ , qu'on enverrait des dé- 
putés avec un plein -pouvoir pour traiter avec les 
peuples des Gaules, et pour les empécber de se joindre 
aux Helvétiëns. Ces députés sont Q. Métellus Créti- 
cus ***', Ji. Flaccus '***, et, pour leur donner du re- 
lief »<'5 , Lentulus le lili de Clodîanus **'^. Il ne faut pas 
oublier de vous dire que lorsqu'on tira au sort pour 
cette légation , mon nom étant venu le premier des 
consulaires, le sénat, qui était fort nombreux, s'y 
opposa tout d'une voix, et voulut que je demeurasse 

XXI. "* II 
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censuit. Hoc idem post me Pompeio accidit : ut 
nos duo , qua^i pignora reipublicas , retineri vide- 
remiur. Quid enim ego aliorum in me kvi^myifXATet 
exspectem, quum hœc domi nascantur? 

Urbans autem res sic se habent. Agraria lex a 
Flayio tribnno plebis -vehem'enter agitabatur auc- 
tore Pompeio; qus nihil populare babebat, prê- 
ter auctorem. Ex bac ego lege, secunda concionis 
yoluntate, omnia tollebam, qiue ad privatorum 
incommodum pertinebant;.liberabam agrum eum , 
qui , P. Mucio , L. Calpurnîo consulibus , publions 
fuîsset; Sullanorum bominum possessiones confîr- 
mabam ; Volaterraiios et ' Arretinos , quorum 
agrum Sulla publicarat, neque diviserai, in sua 
possessione retinebam ; unam rationem non reji- 
ciebam, ut ager bac adventitia pecunia emeretur, 
quœ ex novis vectigalibus per quinquennium re- 
ciperetur. Huic toti rationî agrarise senatus adver- 
sabatur , suspicans , Pompeio novam quamdam 
potentiam qusri. Pompeius vero ad voluntatem 
perferend» legis incubuerat. Ego autem , magi^a 
cum a^ariorum gratia , confirmabam omnium pri- 
vatorum possessiones (is enim est noster exerci- 
tus f bominum , ut tut<f scis , locupletium ) ; populo 
autem, et Pompeio (nam id quoque volebam) 
satis£aciebam emtione : qua constituta diligenter , 
et sentinam urbis exbauriri, et Italise solitudinem 
firequentari posse arbitrabar! Sed hsc tota res 
interpellata beilo refrixerat. Metellus* est consul 
sane bonus, et nos admodum diligit. Ille'alter ita 

' Ohm t Artemitauos. 
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à Rome. La même chose arriva à Pompée après moi. 
Il semble qd*on nons regarde comme des gages de la 
smneté pilblîqiie qn^il ne faut pas perdre de vue; car, 
ponrqaoi attendrais-je qae les autres me louent, pais- 
qne je le sais si bien faire moi-même? 

A Ron^e, le tribun Flavius agit vivement pour fiiire 
passer sa loi agraire. Pompée le soutient , - et ce n'est 
que par rapport à lui que cette loi a quelque chose de 
populaire '°7 . Mon avis , qui fut goûté de tout le peuple 
lorsque je le proposai, c'était qa'on ôtât de cette loi 
tout ce qui peut faire tort aux particuliers; qu'on 
exceptât les terres que la république a vendues de- 
puis le consulat de P. Mucius et de L. Calpumius *°*^ 
qu'on ne troublât point dans leur possession ceux à qui 
Sylla en avait donné ; et qu'on laissât à ceux de Tol- 
terra et d'Arrétium , celles que le même Sylla avait con- 
fisquées, mais qui n'avaient poîit été partagées '^9. Le 
seul article que j'approuvais, c'était qu'on employât à 
en acheter d'autres tout ce qu'on retirerait pendant 
cinq ans des nouveaux subsides. Le sénat rejetait la loi 
tout entière , dans la crainte qu'elle n'eût pour but de 
donner quelque nouvelle autonté à Pompée ''^, qui 
voulait absolument la faire passer. Pour moi, sans 
offenser ceux qui sont intéressés à cette distribution , 
j'avais pris un tempérament qui assurait aux particu- 
liera la possession de leurs fonds ; et cela regarde les 
citoyens les plus aisés, qui, comme tous savez, font 
toute la force de mon parti. Je trouvais aussi le moyen 
de contenter Pompée et le menu peuple par cet achat 
de nouvelles terres, qui étant fait comme il faut, au- 
rait purgé Rome d'une lie funeste , et peuplé les en- 
droits les plus déserts de l'Italie. Mais la guerre des 
Gaules a fait presque oublier cette affaire. Métellns 
est un très bon cpnsul, et fort de mes amis. Pour son 
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nihil est, ut plane, quid emerit, nesciat. Hœc 
sunt in republica : nisi etiam illud ad rempubli- 
cam 'putas pertinere, Herennîum quemdam, tri- 
bunum plebis, tribulem tuum, sane hominem ne- 
quam atque egentem , saepe jam de P. Clodio ad 
plebem traducendo agere cœpisse. Huic fréquen- 
ter interceditur. Hsc sunt, ut opinor, in repu- 
blica. 

Ego autem , ut semel nonarum illarum àecem- 
brîum , jimctam invidia ac multorum înimicitiis , 
eximiam quamdam atque immortalem gloriam 
consecutus sum , non destîti eadem animi magni- 
tndine in republica yersari, et illam institutam ac 
susceptam dignitatem tuerii Sed posteaquam pri- 
mum Clodii'absolutîpne levitatem infirmitatemque 
judicîorum perspexi; deinde "vidi, nostros publi- 
canos facile a senatu disjungi, quanquam a me 
ipso non diyellerentur; tum autem beatos bomi- 
nes (bos piscinarios dico, amicos taos) non obs- 
cure nobis inyidere ; putavi, mibi majores quas- 
dam opes et firmiora prœsidia esse quaerenda. Ita- 
que primum eum , qui nimium diu de rébus f ostris 
tacuerat , Pompeium adduxi in eam voluntatem , 
ut in senatu non semel , sed ssepe multisque ver- 
bis, bujus mibi salutem imperii atque orbis ter- 
rarum adjudicarit. Quod non tam interfuit mea 
(neque enim illas res aut ita sunt obscurse, ut 
testimonium , aut ita dubiae , ut laudationem desi- 
derent), quam reipublicae : quod erant quidam 
improbi , qui contentionem fore aliquam mibi cum 

' Putes. 



Digitizedby Google 



LETTRES A ATTICUS, I, 19. laS 

coUègne, c'est an si pauvre homme qu'il ne «ait pas 
même ce que vaut la place qu'il a achetée. Toilà tout 
ce qui regarde la république ; à moins qn*il ne faille 
vous parler aiissi des tentatives réitérées d'un certain 
tribun nommé Herennius,-qui est de votre tribu, 
homme méprisable , accablé de dettes , pour faire agré- 
ger Gladius parmi les plébéiens. Plusieurs tribuns s*y 
opposent ' . Je ne trouve point d'autres nouvelles 
poUtiquai. 

Pour moi, depuis ces fameuses nones de décem- 
bre'*' oh je me suis acquis une gloire immortelle, 
mais qui m'a attiré aussi beaucoup d'envieux et d'en- 
nemis, je me suis conduit avec la même grandeur 
d'âme dans toutes les affaires publiques ; et f ai soutenu , 
saut me déihentir en rien, mon rang et ma dignité. 
Mais depuis que f ai reconnu, par l'absolution de Clo- 
dins , combien les juges avaient pen de conrage et de 
fermeté ; quand j'ai vu avec quelle facOité nos che- 
valiers s'étaient aliénés du sénat, sans néanmoins se 
détacher de moi; que d'ailleurs ces riches, vos bons 
amis , qui aiment tant leurs viviers, fiûsaient paraître 
ouvertement l'envie qu'ils me portent, j'ai cm devoir 
•cherdier de nouvelles ressources, et un plus ferme ap- 
' ]nii. Dans cette vue , f ai commencé par amener Pompée , 
qui avait été trop long-temps sans s'e^liquer sur mes 
actions, à déclarer en plein sénat, non pas nne fois, 
mais plusieurs et fort au long, qu'on m'est redevable 
du salut de l'empire, c'est-à-dire de toute la terre. Il 
ne m'importait pas tant qu'il s'expliquât là-dessus; 
car mes actions ne sont pas si obscures qu'il faille les 
faire connaître, ni d'iAi mérite si douteux qu'elles 
aient besoin d'approbation; il n'importait, dis -je, 
pas tant à moi qu'à la république qu'il me rendit ce 
témoignage , parce que certaines personnes malinten- 
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Pompeio, ex rernm illarum dissensione arbitra* 
rentur. Cum hoc ego me tanta familiaritate con- 
junxi y ut urerque nostratxi m sua ratioDe ninuitior, 
et iu republîca firmîor hac conjunctione esse pos- 
ait. Odia autem illa libidînosœ et delicatse juyen- 
tntis , quœ erant in me incitata , sic mîtigata sunt 
comitate quadam mea , me unum ut omnes 
îllî colant. Nihil jam denique a me asperum in 
quemquam fit, nec tamen quidquam populare ac 
dissolutum : sed ita temperata tota ratio est, ut 
jreipublics constantîam prœstem; priyatis rébus 
meis, propter infirmitatem bonorum, imquitatem 
maliyolorum, odium in me ipiprobor^m^ adhi* 
beam quamdam cautionem et diligentiam. Afque 
ita tamen iis novis amicitiis implicati sumus» ut 
crebro mihi yafer ille Siçulus insusurret Epichar- 
mus cautileiiam tUam suam : 

Ac uostrœ quidem rationis ac vitœ quasi quamdam 
formam, ut opinor, y ides. 

De ttto aul:em negotio sœpe ad me scrâtiè; cuî 
mederi nunc non poraumus. Est enim illud sena- 
tu€Consiiltum sumikia pedariorum yoluntate, nul- 
lius nostmm auctoritate factum. Nam, quod me 
ess!è ad scribendum yides , ex ipso senatusconsulto 
întelligere potés, àliam ireiù tum relatam; boc au- 
tem de populis liberis, sine causa additum : et 
ita factum est a P. Seryilio filio , qui in postremis 
sententiam dixit ; sed immutari hoc tempore non 
potest. Itaque conyentus , qui initio celebrabantur, 
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tionnées s^îmaginaient qae ces actions mêmes seraient 
entre noas denx nn sojet de dirisioii. Je me snis donc 
lié si étroitement avec Ini, que nous en sommes, et 
plus autorisés dans nos vues politiques^ et mieux sou- 
tenus dans ce qui ne regarde que nous. ï)e plus, j*ai. 
ai bien adouci, par certaines manières polies et inâ- 
nnantes, cette jeunesse corrompue et eiFéminée qu'on 
avait animée contre moi, qu'il n'y a personne à qui 
elle marque plus de considération. Enfin, je ne iaÔB 
rien qui puisse choquer personne , sans pourtant pro- 
stituer ma conduite au gré du peuple. Mais je garde un 
tel tempérament que , sans manquer à la république , 
je fais plus d'attention à mes intérêts particuliers ; et 
cela paroe que je connais la faiblesse des bons, l'in- 
justice de ceux qui me portent envie, et la haine 
qu'ont pour moi les méchants. Cependant je ne compte 
pas si fort sur mes nouvelles liaisons, que je n'écoute 
volontiers ce refrain du rusé Sicilien Épicharmns *'' ^ . 
qui vient me dire & l'oreille : 

Sois sobre et défiant, tu seras toujours sage. 

"Voilà , ce me semble , un plan assez exact de ma con- 
duite. 

yotu m'écrivez souvent sur votre affaire ; mais nous 
n'y pouvons rien à présent. Le décret qui vous est con- 
traire passa tout fl'nne voûc parmi- les sénateurs pé- 
dtàres ^ ' ^ , mais ancah de nous n'y eut part ; quoique 
j'aie été présent lorsqu'on l'a dvcasé ^'^, vous voyez 
bien , par sa teneur même, que c'est pour d'antres af- 
faires qui y sont comprises. Cet article en faveur des 
peuples libres '** fut ajouté sans nécessité par Servi- 
lius le fils " 7 ^ qxii opina des derniers ; mais il ne faut 
pas penser à présent à le faire révoquer; et même les 
créanciers, qui s'assemblaient d'abord en grand nom- 
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jam diu fieri desiemnt. Tu si tuis blanditiis tameii 
a Sicyonîis nummulorum alîquid expresseris » ve- 
lim, me facîas certiorem. 

Commentarium consulatus mei grœce composi- 
tum misi ad te; in qao si quid erit, quod homini 
Âttico minus grsecum eruditumque videatur , non 
dicam , quod tibi , ut opinor, Panormi Lucullus de 
suis historiis dixerat : «e, quo facilius illas probaret 
romani hominis esse , idcirco barbara quaedam et 
0-0X0* jca dispersisse.'Apud me si quid eritejusmodi , 
me imprudente erit et in-vito. Latinum si perfe- 
cero, ad te mittam. Tertium poema exspectato, 
ne quod genus a me ipso laudis mes praetermit- 
tatur. Hic tu, cave, dicas, t/ç TrA^if* ahiîo'tt; si 
est enim apud homines quidquam, quod potius 
sit, laudetur; nos vituperemur, qui non potius 
alia laudemus. Quanquam non lyKufjnAo^iKoi sunt 
hœc y sed îon-opixÀ, quse scribimus. 

Quintus frater purgat se multum per litteras y et 
affirmât, nihil*a se cuiquam de te secus esse .die- 
tum. Verum hsc nobis coram summa cura et di- 
ligentia, sunt agenda : tu modo nos révise ali- 
quando. Gossinius hic, cui deAi litteras, valde 
mihi bonus homo , et non levis , et amans tui 
visus est, et talis, qualem esse eum tuœ mihi ht- 
terae nuntiarant. Idibus mart. 
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bre, ne s'assemblent plus depuis long-temps. Mandez- 
moi néanmoins si , par tos manières donces et enga- 
geantes , TOUS n'anrez point tiré quelque argent de vos 
Sicyoï^ens. 

Je vous envoie l'Histoire grecque de mon consulat ; 
je tSë vous dirai point ce que Lucullus vous dit, ce me 
semble , à Palerme ' ' * , de la sienne , qu'afin qu'il parut 
qu'elle était d'un Romain , il y avait semé exprès quel- 
ques fautes contre la langue *'9; car s'il y a quelque 
chose dans la mienne qui ne paraisse pas assez bien 
écrit et d'un assez bon grec à un citoyen d'Athènes 
comme vous, c'est assurément sans dessein et contre 
mon intention. Quand f aurai achevé la même histoire 
en latin , je vous Fenverrai ; et je vous en promets une 
troisième en vers, afin de me louer de tontes les ma- 
nières possibles. N^allez pas me dire que cela ne se fait 
point ****; car s'il y a dans le monde quelque chose au- 
dessus de ce que j'ai fait, je consens volontiers qu'on 
loue cette autre chose , et qu'on me blâme de ne la pas 
louer. Mais, après tout, ce que f écris sur mon sujet 
est une hbtoive, et non pas un éloge. 

Mon frère se justifie fort dans les lettres qu'il m'écrit , 
et proteste qu'il n*a jamais parlé mal de vouis à qui que 
ce soit Mais il faut attendre que nous soyons ensemble 
pour édairdr et approfondir cette affaire. Revenez 
donc enfin nous voir. Cossinius *'' , qui vous porte 
cette lettre , me parait fort honnête homme , très sage , 
et plein d'amitié pour vous; en un mot, tel que vous 
me Taviez annoncé. Ides de mars. 
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EPISTOLA XX. 

CICERO ATTICO S. 

QuuH e Pompeiano me Romam recepisseiA a. 
d. iiti idus maii , Cincius noster eam mihi abs te 
epistolam reddidit, quam tu idib. febr. dederas. 
£i nunc epîstolse litterîs bis respondebo. Ac pri- 
ititiin , tibi perspectum esse judicium de te iheum , 
laetor ; deinde , té in iis rébus , qnae mibi asperius 
a nobis, atque nostrîs, et injucundius actœ yîde- 
bantur, moderatîssimum fuisse, Tebemeutissime 
gaudeo ; idque neque amoris mediocris y et iugenii 
summi, ac sapienti» judico. Qua de re quum a 
me ita suaviter, diligenter, officiose, et bumaniter 
scripseris, ut non modo te hortari amplius non 
debeam , sed ne exspectare quidem abs te aut ab 
ullo bomine tantum facilitatis ac mansuetudinîs 
potuerim : nibil duco esse commodius ^ quam de 
bis rébus ' nibil amplius scribere. Quum erimus 

• congressi , tum, si quid res feret » coram inter nos 
conferemus. Qnod ad me de republica scribis » 
disputas tu qiiidem et amaiitér^ et prudentër; et a 
iheis consiliis ratio tua non abborret (naiii neque 
de statu nobis nostrse dignitatis est recedendum, 
neque sine nostris copiis intra alterius prsesidia 
veniendum; et is, de quo scribis, nibil babet 
amplum, nibil excelsum, nibil non summissum 
atque populare) : yerumtamén fuit ratio mihi 

. fortasse ad tranquillitatem meorum temporum non 

' Mihil jam amplius. 
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LETTRE XX. 

CICÉRON A ATTICUS, S. 

Rome, lufii 693.' 

CoMiiE je r«veiuUs de Pompéii^^^ à Rome le la de 

mai , Guicîas .^potre ami , m'a renda votre lettre da i3 

de février, à laquelle je vais répondre. Et première* 

ment, je sais ravi que vous n'ayez aacun doate sar ce 

que je pense de vous; et je le sois encore davantage de 

ce que vous avez fait paraître tant de modération dans 

ce qui s'est passé de si dur et de si désagréable entre 

voas et mon frère, pour ne pas dire entre vous et nous. 

H'faut pour cela être aussi bon ami que vous Têtes, et 

ayoîr autant d'élévation d'esprit et de sagesse que vous 

en avez. Ainsi , après ce que vous m'avez écrit sur ce 

sujet si en détail , et avec tant de douc^r , de bonté et 

de grâce , qne non senlement il ne reste plus rien à 

•vous demander , mais qne je ne pouvais souhaiter, ni 

de vous , ni de qui que ce soit , plus de générosité, le 

mieux c'est de ne nous écrire plus ^ur cette matière ; 

lorsque nous nous reverrons , nous pourrons , s'il le 

iant, en reparler ensemble. Quant à ce qne vous me 

dites sur l'état présent des affaires , j'y reconnais votre 

amitié et votre prudence ; nous pensons tons deux à 

peu près de même. Je conçois comme voqq , qne je ne 

dois me relâcher en rien ae ce qne demandent de moi 

ma dignité et ma réputation , ni passer dans un aiitre . 

parti sans y porter de quoi me soutenir par moi-même. 

Je sais que celui dont vous me parlez n'a rien de grand , 

tien d'élevé, rien de noble, et qu'il se livre trop à U 

multitude ^'^. Cependant 3 n'était pas inutile, et pour 

assurer mon repos à l'avenir, et encore plus pour les 

intérêts de la république , qne je parasse les coups que 
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inutilis, sed mehercule reipublicae multo etiam 
utilior, quam mihi, cmum improborum impetus 
în me reprimi, quum hominis amplissima fortuna , 
auctoritate , gratia , fluctuantem sententiam con- 
finnassem, et a spe malorum ad mearum rerum 
laudem convertissem. Quod si coin aliqua levitate 
mihi faciendam fuisset, nullam rear tanti œsti- 
massem ; sed ' tamen a me ita acta sont omnia , 
non ut ego illi assentiens leyior , sed ut iile me 
probàns gravior videretur. Reliqua sic a me agun- 
tur, et agentur, ut non committamus, ut ea^^quse 
gessimus , fortuite gessisse videamur . * Meos bo7 
nos yiros, illos quos significas, et eam , quam mihi 
dicis obtigisse, a^Aprtty , non modo nunquam de- 
seram; sed etiam, si ego ab illa deserar, tameA 
in mea pristina sententia permanebp. Illud tamen , 
velim, existimes, me banc viam optimatium , post 
Catuli mortem, nec prssidio uUo, nec comitatu 
tenere. Nam, ut ait Rhinthon, ut opinor, 

Mihi vero ut inyideant piscinaiii nostri , aut scri- 
bam ad te alias, aut in congressum nostrum re- 
seryabo. A curia autem nulla me res diyellet : yel 
quod ita rectum est; yel quod rébus meis maxime 
consentaneum; yel quod, a senatu quanti fiam, 
minime me pœnitet. De Sicyoniis , ut ad te scripsi 
antea, non multum spei est in senatu. Nemo est 
enim jam, qui queratur. Quare, si id exspectas, 
longum est. Alia yia , si qua potes , pugna. Quum 

\Abest a muliû mss. — ' Ernest, oferbum fioc non 
rectum putat. Schutz deUvit, Multa conjiciunt. 
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les méchanta eîtoyens voulaient me porter ; ce qae j*ai 
fait en fixant en ma faveur les sentiments irrésolus d*nn 
homme dont la fortune, le crédit et le pouvoir sont si 
grands, et en le déterminant, contre l'attente des gens 
malintentionnés , à faire mon éloge. Si je n'avais pn l'y 
engager sans marquer de la légèreté, il n'est point 
d'avantage q«e j'eusse voulu acheter si dier ; mais je 
m'y suis pris de telle sorte, queliien loin que je me sois 
fait tort en m'attachant à lui, il s'est fait honneur en 
se déclarant pour moi. Je me conduis et me conduirai 
tellement dans tout le reste, qu'on verra bien que je 
n'ai rien fait à l'aventure. Non seulement je n'ahan> 
donnerai point ces gens de bien dont vous me parlez , 
et ce que vous appelez le partage qui m'est échu '**; 
mais, quand même ils m'abandonneraient, je ne chan- 
gerais pas pour cela de sentiment. Il faut pourtant que 
vous sachiez , qu'à présent que Catulus est mort , me 
voilà resté seul dans le t>on parti sans appui et sans 
second; car, comme dit Rhinthon '*^, ce me semble. 

Je vois tous nos amis sans force ou sans courage. 

Je vous marquerai une autre fois jusqu'où va contre 
moi l'envie de ces gens si amateurs de leurs viviers , on 
je vous en parlerai à votre retour. Cependant rien ne 
sera capable de me détacher du sénat; mon devoir, 
mon intérêt , le demandent , et les marques d'estime 
que je reçois de ce corps m'y engagent. Pour votre 
affaire avec les Sicyonîens , il |i'y a pas grande espé- 
rance du côté du sénat , comme je vous l'ai déjà mandé ; 
car personne ne se plaint plus. £K vous attendiez qu'on 
révoquât le décret qui vous est contraire , vous atten- 
driez long-temps ; cherchez donc , si vous le pouvez , 
quelque autre plan d'attaque. Quand la chose passa , 
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est actum, neque anîmadversom est, ad quos per- 
tineret , et raptim in eam sententiam pedarii ca« 
cnrreniDt. Inducendi senatosconsulti maturîtas 
nondum est : qudd neque sunt , qui querantur ; et 
multi partim malÎTolentia , partîm opinione œqui- 
tatisdelectantur. Metellus tuas est egregins consul. 
Unum reprehendo, quod otium e Gallia nunliari 
non magnopere gaudet. Cupît, credo, trium- 
phare, ttoc vellem medîocrîus : cetera egregîa. 
Auli filîus yero ita se gerit, ut ejus consulatus non 
consulatus sît, sed Magni nostri vTruTnoi. De meis 
scriptis , misi ad te graece ' perfectum consulatum 
meum : eum lîbrum L. Cossinîo dedi. Puto te 
latînîs meis delectari ; huic autem grasco Grœcum 
inyidere. Alii si scripserinc, mittemus ad te; sed, 
mihi crede, simul atque hoc nostrum legerunt, 
ncscio quo pacto retardantur. Nunc (ut ad rem 
meam redeam) L. Papirius Psstus, yir biums, 
amatorque noster, mihi libros eos, quos Serv. 
Claudiusreliquit, donayit. Quum mihi , per legem 
Cinciam licere capere, Cîncius amicus tuus dice- 
ret : libenter, dixi, me accepturum, si atlulisset. 
Nunc , si me amas , si te a me amari scîs , enîtere 
per amicos, clientes, hospites, libertos denique, 
ac seryos tuos, ut scida ne qua depereat. Nam et 
grscis bis librîs, quos suspicor, et latifiis, quos 
scio illum reliquisse, mihi yehementer opus est. 
Ego autem quotidie magis, quod mihi de forensi 
hbore tempoiis datur , in iis studiis conquiesco. 
Per mihi, per, inquam, gratum feceris, si in hoc 

' AL malunt perscriptam* 
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on ne fit point d'attention à oenx qn'eUe pouvait in- 
téressei', et led sénatéars pédaires conmrent tons en- 
semble se ranget à cet avis '*^. Il n'est pas encore 
temps de faire casser ce décret, tant parce qu'il n'y a 
pins personne qni s'en plaigne que parce qu'il y a 
bien des gens qni l'approuvent par malignité on par 
prévention. Votre ami Métellns est un très l>on con- 
sul. Tout ce que je trouve à redire, c'est qu'il n'est pas 
fort aise que les troubles des Gaules soient apaisés. Il 
souhaiterait apparemment d'avoir une occasion de 
mérîter le triomphe : je voudrais qu'il le désirât moins ; 
à cela près, il fait merveilles. Pour Afranius, son con- 
sulat n'est réellement pas un consulat, mais une vraie 
flétrissure pour Pompée '*7. Je vous ai envoyé par 
L. Cossinius l'Histoire grecque de mon consulat. Je 
crois que mes ouvrages latins vous plaisent ; mais un 
Grec comme vous^sera jaloux d'un ouvrage grec. Si 
quelques autres écrivent sur le même sujet , je vons 
en ferai part; mais la ^vérité est qu'ils en perdent l'en- 
vie , je ne ftiis comment, dès qu'Os ont lu ce que j'ai 
fait. Maintenant (pour parler un peu de mes affaires) 
un honnête homme de mes amis , L. P'apirins Pétus ^'^, 
m'a offert les livres que Servins Qandius lui a laissés. 
Yotre ami Gincius m'ayant assuré que la loi qui porte 
son nom ne défendait pas de recevoir de pareils pré- 
sents ^'9 y j'ai fait réponse qUe j'acceptais celui-ci avec 
plaisir. Je vons prie donc , si vous m'aimez et si vous 
comptez que je vous aime , d'employer vos amis , vos 
clients, vos hôtes, vos affranchis et vos esclaves , pour 
qu'il ne s'en perde pas un feuillet. J'ai extrêmement 
besoin des livres grecs que j'espère d'y trouver, et des 
latins que je sais qui y sont. Je m'adonne tous les 
jours de plus en plus à ces études qui me délassent du 
forum. Vous me ferez un sensible plabir d'apporter à 
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tam diligens fiieris, quam soles in his rébus, quas 
me yalde Telle arbitraris : ipsiasque Pseti tibi ne-^ 
gc^tia commeudo , de quibus tibi ille agit maximas 
gratias; et ut jam inyisas nos, non solum rogo, 
sed etiam suadeo. 



• V 
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ctAsL tont le soin que vous ayez coatame êj/b donner 
' aoz affaires qae j'ai le plus à cœur. Je tous recom- 
mande anssi celle de Pétns ; il vous remerde fort de 
ce que tous avez déjà fait pour lui. Je ne me contente 
P^s de tous prier de revenir, je voos le conseille. 
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NOTES 



LE PREMIER LIVRE- 



Lbs onze premières lettres de ce Livre ne sont point 
rangées selon Tordre de leur date , comme tous les com- 
mentateurs Font remarque. Manuce les a remises dans 
leur ordre naturel . dont il a rapporté les preuves à la 
tête do son Commentaire; ainsi il serait inutile et en- 
nuyeux de les répéter ici. Je remarquerai seulement que 
ce dérangement ne vient point des copistes, mais de 
celui même qui a donne le recueil de ces lettres; car 
Cornélius Népos, qui écrivit la Fie d'Atticus dans le 
même temps, dit, au chap. 16, qu'elles commencent 
an consulat de Cicéron, parce que la première, selon 
cet ancien ordre, fut écrite dans le temps qu*il s'était 
mis an nombre des prétendants au consulat ; mais il est 
très sûr qu'il y en a plusieurs qui ont été écrites long- 
temps auparavant , comme la cinquième, qui le fut fleux 
ans Avant sa préture , sous le consulat de L. Métellus et 
de Q. Marcius Rex, Vannée d'après l'édilité de Cicéron. 
— Voici, suivant Mànûce et Tunstall, Tordre de ces 
premières lettres , 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 3, 4t 1,2. 
Nous continuerons de suivre celui des anciennes édi- 
tions , comme nous l'avons fidt pour les Lettres /ami- 
Hères. L'abbé Monganlt avait voulu, à l'exemple de Ma- 
nuce , ranger quelques unes de ces lettres suivant leur 
date ; mais il n'avait pas eu partout le même soin. 11 
vaut mieux, je crois , respecter l'ordre ancien, qui re- 
■ monte jusqu'à Tiron, premier éditeur, et qui surtout 
offre l'avantage inappréciable de faciliter les recher- 
ches, puisque c'est d'après cet ordre que sont faites 
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toutes les citations. Pour celui des temps, les dates que 
nous mettons à la tête de chacpie lettre guideront le 
lecteur, et la Table générale qui terminera tons ces re- 
cueils épistolaires lui en fera saisir d'un seul coup d^oril 
l'ordre chronologique. J. V. L. 

V — LETTRE I. Comme il Adlût qu'il y eût deux 
Amiées franches entre la prétnre et, le consuUt, on 
pourrait commencer dès la {n^mière de cet deux années 
à se mettre au rang des prétendants ; et on iaUait dans 
le forum brigner les suffrages, ce qui s'appelait prat- 
sare, quasi manu prehendere , parce que les prétendants 
faisaient des caresses à tous les citoyens. Mais on ne 
demandait dans les formes que l'année suivante , et c'est 
pOnl* cela que nous traduisons ici petUionis par espé- 
rances. Cet endroit est un de ceux qui peuvent faire voir 
que souvent il n'y a que la connaissande dn sujet qui 
puisse déterminer le sens da texte, et là manière dont 
on doit le rendre. 

1. — P. Galba, de Tilhistre famille Sulpida. Il avait 
commencé à entrer dans les charges long-temps avant 
Cicéroii ; car il avait été questeur dès r«A de Rome 678 , 
édile en 677 , et un des juges de Terres en 683. Il ne 
faut pas le confondre avec Servins GaH>a , rm pea mdins 
Agé que le premier, et qui ne fut questeur que sons le 
GokisuUt de Cicéron. Ce dernier est le bisaïeul de l'em- 
pereur Galba. 

3. — On sait assez qne les tribuns étaient des mag»- 
trats pris panni le peuple, pour le soutenir et con- 
server ies privilèges contre les grands et le sénat. Ils 
étaient à peu près, par rapport an sénat et aux grands, 
ce qu'étaient les éphores à Lacédém^ne, par rapport 
aux rois. Ik fttrent créés fan de Rome 260, et U îi'y 
en eut d'abord que cinq ; mais vitigt-sept ans après on 
y en ajouta encore cinq autres- Leur élection se faisait 
avant celle des contnb, parée qu'ils entraient en charge 
dès le 10 de décembre, an lieu que les consuls n'y en- 
traiem que le premier de janvier suivant. 

4* — Le Champ de Mars était une grande place entre 
la ville de Rome et le Tibre, qui, dès le temps des 
rois , avait été consacrée au dieu Mars , et où l'on avait 
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conuneDcé à tenir les assemblées du peiqple slus Serviu» 
Tnllins. 

5. — C. Antonios , oncle dn fameoz Marc Antoine. 
Il ayait été préteor avec Cicéron , et fut consul avec lui. 
Nous aurons encore occasion d'en parler. 

6. ^ Je ne comprends pas pourquoi M. de Saint-Ré^ne 
reut point que Gomificins, Thermus et Cétfonius eussent 
rien de conuAun ayec les gens connus de ce temps-là , 
qni portaient le même nom. Il est clair au contraire 
que , puisqu'ils étaient sur les rangs pour être consuls , 
il fidlait qu'ils eussent passé par les antres magistra- 
tures. Gomificins arait été questeur en 67a , et tribun 
en 684. On ne sait point Tannée de sa préture. 

7. — Gomificins était d'une naissance fort obscure ; 
il M.e parait pas d'aillenrs qu'il eût , comme Gicéron , 
aucun de ces talents extraordinaires qui remplacent la 
naissance , surtout dans les républiques. Ainsi l'on ne 
doit pas s'étonner que Gicéron trouve ridicule qu'il osât 
prérendre à la première place. Il était aisé k des gens 
médiocres de parrenir jusqu'à être tribuns on même 
préteurs; car il j avait dix tribuns et huit préteurs, au 
Uen qu'il n'y avait que deux consub. 

8. — Je mets ibi un point après ingemuisse , et c'est 
ainsi que lisent les plus babiles commentateurs. Vtfron- 
Umferias, sunt, etc. G'étaît un geste qui marquait l'in- 
dignation , ou l'excès du chagrin et de la douleur , comme 
on le Toit dans Homère , Iliade, X ; dans Aristophane , 
Plutuss et dans Plutarque , Fie de Pompée. 

9. — • Càsonûu avait été édile avec Gicéron , et ques- 
teur en 676. Sa fkmille n'était pas plus connue avant 
lui que celle de Gomificins. La femme de Galigula s'ap- 
pelait Gésonia, et pouvait être arrière-petite-fille de ce 
Gésonins. On trouve aussi un Gésônins consul en 8x3 » 
sous Néron. 

10. — G. Aquillius Gallus, célèbre jurisconsulte^ Il 
avait été préteur avec Gicéron. 

iz. — G. Aquillius était d'une maison très ancienne, 
et où il y avait eu plusieurs consuls. D'ailleurs» son 
mérite personnel et la connaissance qu'il avait du droit» 
qui donnait alors une tout autre considération qu'elle 



Digitized by CjOOQIC 



NOTES. 14 1 

ue donne à présent , ne lui auraient pas moins serri que 
sa naissance pour parvenir au consulat. Lorsque ceu:t 
qui avaient, comme lui, un juste droit d'y prétendre, 
y renonçaient, cela était regardé comme une espèce de 
Ucheté dont il fallait se justifier. — Juravù morbum. 
Cicéron, parlant d*uu jurisconsulte, se sert d'un terme 
tiré du droit, dont nous ^rons occasion de parler sur 
la treizième lettre du douzième Livre, où Texplication 
en sera plus nécessaire. 

la. — CatUina, celui qui fat depuis si fameux par sa 
c(taijuratioi|. 

i3. — Catilina, après sa prétnre, ayant été gouver- 
neur d'Afrique, fut accusé, à son retour, de concus- 
sion. Son affaire n'était pas encore jugée; et ceux qui 
étaient prévenus de quelque crime ne pouvaient demaor 
der aucune charge qu'ils n'ensseAt été absous. Catilina 
le fut , quoique ses concassions fussent de notoriété pu- 
blique, et, comme dit ici Cicéron^ claires comme le 
jour en plein midi. {Sallusi.,- jiscon,, in Tog. cand. i 
pro Sylla; Dion, Liv. XXXVI. ) 

i4* — La famille Aufidia était assez ancienne, et ne 
manquait pas d'illustration ; il y avait même eu un con- 
sul de ce nom en 68a. Mais l'Aufidius dont Cicéron parle 
ici était d'une naissance obscure : comme il avait du 
mérite et de la vertu , il ne laissa pas de s'élever, et fut 
gouverneur d'Asie. 

x5. — Palicanns était un homme d'une naissance fort 
obscure. Une sorte d'éloquence assez, propre pour la 
multitude , mais nullement du goût des honnêtes gens , 
l'avait élevé. 11 avait été tribun en 68a , et il commença 
à relever l'éclat et l'autorité de cette charge, dont SyÛa 
n'avait proprement laissé que le nom ; ce qui le rendit 
si agréable au peuple, que deux années avant cette let- 
tre , il osa prétendre au consulat , n'ayant pas même été 
préteur, (/fe Clar. Orat., c. 6a; QuintU,, IJ, ^lAscon., 
in Ferrin. i , a et 3 ; râler. Max,, III, 8.) 

x6. •— Lucius Jnlius César, de la même maison que le 
grand. César , mais son parent d'assez loin , et d'une 
branche plus illustrée. 

17. — On ne peut douter que ce Thermus ne soit 1q 
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menue qaê C Marcius Figulus, qui fat consul avec 
Ij. Césai>; car Gicéron, parlant ici dea prétendants, à la 
Teille de l'élection, n'aurait pas oublié Figulus. Il y a 
apparence que Thermus avait été adopté par un Figulus. 
Aussi, dans la liste des consuls qui est à la tête du^ 
trente-septième Lirre de Dion, il est appelé Q. Marcius 
Thermus. Il ne faut point le confondre avec un autre 
Thermus , dont il est parlé dans plusieurs lettres de Gi- 
céron, et qui ne fut jamais que préteur. (^Epist.famil., 
II, l«; XIII, 53; ad Attic., V, i3, ao, etc.) 

i8. — D. Junins Silanus, fils de M. Jnlius Silanns, 
qui avltit été consul l'an 644, et qni fut battu par les 
Cimbres. Celui-ci fut consul l'année après Cicéron. 

19. — Curius était d'une famille distinguée, et il avait 
été questeur; mab il était si décrié par ses débauches, 
et surtout par sa fureur pour le Jeu, que les censeurs 
Tavatent retranché du sénat. (Sàllust,, Catiiin.; Ascàn., 
in Orat. , ta Tog. eandid. ) 

jio. -~ L'entretien des chemins regardait lés censeurs 
{de Leg.f III, 3), et ib donnaient ces commissions à 
qui ils roulaient. On conçoit bien que ces réparations , 
qui allaient à la facilité au cbmmerce et à ,1a commo- 
dité publiqhe, étaient fort propres pour rendre agréables 
an peuple cetut qui en étaient chargés. La voie Flaminia 
portait le nom de ce consul qui fut vaincu par Anni^al 
à Trasimène {Stmhon, Lih. Y) : elle allait de Rome 
jvâqn^à Rimini sur la mer Adriatique. 

m.-^îl 7 a ici une variété infinie dans les manta- 
•crits, et il n'y en a pas moins dahs les conjectures des 
critiquée, qui néaninoins reviennent presque toutes an 
seiis que noui avons suivi. Je lis : Eutn libenter nwie Cas- 
sari consuU aceuderim , ou aeciderim, ou consuiem addi- 
derim. 

^9. — Il s'agit ici de la Gaule cisalpine, et surtout 
de cellte qu'on appelait dspadane. Tons les habitants dés 
villes en-decà le Pô avaient droit de suffrage dans les as- 
semblées, cM>mme les habitants de Rome. Les villes par- 
delà le P6 n'avaient que le jus Latti, ç'est-à-dlre qtt6 
tous ceux qui avaient passé par les première* magistra- 
tures de ceft ^Ueft avaient droit dé suffrage dans les as- 
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semblées du peuple romaiii. (Philipp. II; de BeUo gall., 
4ulu-Gel.,XVl, x3.) 

a3. — Ces sortes de légations s'appelaient legationes 
liberœ , parce que ce n*éuit c[u*an titre sans fonction , 
qiiel^S sénateurs se faisaient donner afind'avoir la liberté 
d'être long-temps absents de Rome, ce qni ne lear était 
pas permis ; et aussi afin d'être reçus avec plus d'hon- 
neor dans les proyinces où ils allaient. Fojrez Livre XY, 
Ipttre II. 

24. — Pison, celui qni avait été consol deux ans au- 
parî^vant , et qui était alors gouverneur de la Gaule nar- 
bonnatse. Cicéron, en y aUant, comptait de s'arrêter 
dans la Gaule cisalpine, pour y briguer des suffrages. 

25. — Comme Gicéron é.tait novus homo, c'est-à-dire 
le premier de sa famille qui fût entré dans les charges, 
il Craignait que les sénateurs d'une ancienne noblesse ne 
fussent jaloux de son élévation, et ne s'y opposassent, 
comme il le dit clairement dans la lettre suivante. 

a6. — - Il y avait alors une grande liaison entre C2icé- 
ron et Pompée, surtout depuis la fameuse liarangne /^ro 
lege Manilia, par laquelle il fit décerner à Pompée le 
commandement contre Mithridate, et qui est le plus lAa- 
gnifique éloge qu'on ait jamais fait d'un homme vivant 
dans une république. Ainsi , CScéron était certainement 
en droit d'exiger de Pompée toutes sortes de services. 
Mais , quoiqu'il y eût encore une année jusqu'au temps 
où Cicéron devait demander le, consulat dans les formes, 
il n'y avait nulle apparence que la guerre qui occupait 
Pompée pût être alors finie. Ce n'est donc qu'en plai- 
santant que Cicéron dit ici qu'il le dispense de se trou- 
ver à Viovofi pour ^e tempA des élections. 

37. — P. Fivius Carmws Sattius, Gomme ces deux 

frères avaient des noms différents 4 il faUait, on qu'ils 
ne fussent que frères utérins, ou ^e l'un de» deux eût 
passé dans une autre famille par adoption; cequiéui^ 
assez ordinaire dans ce temps-là. 

28. — F'otre oncle , frère de la mère d'Atticus. Foyez 
les notes sur la vingtième lettre du troisième Livre. 
. 29. — LucuUus, Ils étaient deux frères, qni avaient 
tous deux été consuls. L'atné, et le plus connu par les 
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victoires qa*il avait remportées contre Mithridate, 8*ap- 
pelait L. Licinias Lacullas; et le plus jeune, qui avidt 
passé par adoption dans la Camille des Yarron, s'appe- 
lait M. Terentius Yarro Lucullus. Lorsque le prénom 
n*est point marqué, il s'agit ordinairement de l'ainé. 
Cependant Manuce croit que Cicéron parle ici du cadet, 
parce que , dit-il , Tatné n'était pas encore de retour , 
n'étant revenu que depuis le consulat de Cicéron. Mais 
cet habile commentateur s'est certainement trompé. Il 
est luen vrai que Lucullus n'entra dans Rome en triom- 
phe que sous le consulat de Muréna et de Silanus; 
mais il était revenu long-temps auparavant, et son triom- 
phe fut différé pendant près de trois ans par les intri- 
gues de ses envieux et des partisans de Pompée. Voyez 
la préface du second Livre des Académiques, et Plu- 
tarque , Vie de Caton, 

3o. '—Sàpion, celui qui fut depuis beau-père de Pom- 
pée : nous âbrons ailleurs occasion d'en parler plus en 
détail. 

3i. — Pondus , surnommé Aquila, qui fat depuis 
lieutenant de Cicéron en Cilicie. 

3a. — Domitius , surnommé ^nobarhus. C'est le tris- 
aïeul paternel de l'empereur Néron. Il avait épousé la 
soeur de Caton. 

33. — Domitius était d'une naissance fort illustre : il 
avait beaucoup de crédit parmi le menu peuple ( Cœs., 
de Bell, civ. , III ) , et son alliance avec Caton lui en 
donnait encore davantage parmi ceux qu'on appelait du 
bon parti. On voit bien néanmoins que Cicéron exagère 
ici le besoin qu'il avait du crédit de Domitius , pour se 
mieux excuser ; car Domitius n'avait pas même été en- 
core préteur, et il eut bien de la peine dans la suite à 
parvenir au consulat. Voyez les notes sur la huitième 
lettre du quatrième Livre. 

34. — *Ejr«î k;^' ««pw'«»» » J*« Co«ij»v. Cest un endroit 
du vingt-deuxième Livre de VÎUade , qui signifie à la 
lettre , il ne s'agit pas d'une ^ictùne ou d'un cuir de 
bœitf. Yirgile , en imitant cet endroit {j£n. , ICII , 764 ) , 
ne traduit pas à la lettre , parce que cette expression , pro- 
verbiale dans le grec, n'aurait point eu de grâce en latin ; 

Neque enim levîa aut ludicra petuntur Prœmîa. 
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35. -^ Nous traduisons d'après une leçon approarëc 
par Casaubonet M. de Saint-Rëal, illius ktaJ^nfitt^ ce 
qui fait nn sens plus simple et pins naturel que axiK. Ci- 
oëron vent donc dli^ qu*il semble que son académie soit 
comme un temple consacré à Minerre ; ce qui conyient 
fort à une bibliothèque. 

36. — MuUum te amamus est une formule de remer- 
ciment , comme le prouvent Manuce et Casaubon. 

37. — LETTRE II. On ne peut donner d'autre sens 
au texte , parce qu'il est sur qne eette lettre fut écrite 
sous \k consulat de Cotta et de Torquatus , comme tous 
les commentateurs en conviennent. Apparemment que la 
femme de Cicéron accoucha dans le même temps que 
César et Figulus furent désignés consnls. M. de Saint- 
Réal , seul de son sentiment , soutient que cette lettre a 
été écrite depuis que L. César et Figuïns furent entrés 
en charge. Les commentateurs, dit-il, n'ont pu pro- 
duire aucun exemple de la manière de dater dont ils 
veulent que Cicéron se soit servi. 'Mais lui , qui prétend 
que L. Julio Cctsare, C, Marcio Figulo œnsuUbus , signifie 
ici le premier jour de l'année auquel ces consuk entrè- 
rent en chaurge , rapporte-t-il quelque exemple pour au- 
toriser une interprétation si forcée ? Ce qui lui fait dater 
cette lettre du premier jour de Tan , c'est que Cicéron 
prie à la fin Atticus d'être à Rome au mois de janvier. 
Il n'y avait pas certainement de temps à perdre, alors 
surtout qu'il n'y avait point de poste , ni même aucune 
commodité réglée pour envoyer les lettres. Conunent 
Cicéron pouTait-il espérer que dans l'espace d'un mois 
Atticus reçût sa lettre, se disposât pour son départ, re- 
passât la mer, et traversât plus de la moitié de l'Italie ? 
De plus , cette lettre a été écrite peu de temps après la 
précédente, comme M. de Saint-Réal Ta reconnu lui- 
même sans y penser, lorsqu'il a^aduit. Ego de meis 
ad te rationihus scripsi antea diligenter , par Je njous ai 
écrit, il n'y a guère , fort particulièrement sur ma préten- 
tion i ce qui a un rapport visible à la lettre précédente : 
or, elle a été certainement écrite vers le 17 de juillet; 
donc celle-ci a dû l'être avant le premier de janvier sui- 
vant. Mais voici quelque chose de plus décisif. Cicéron 
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Digitizedby Google 



146 NOTES. 

dit qu'il pensait à plaider poar Catilina, son compéti- 
tettr : or , Taffâire de Catiltna , dont Gicéron parle ici , 
fat jugée sous le consulat de Cotta et de Torquâtns, 
César et Figulus n'étant encore qne consuls désignés. 
( Pro CœUo ,' de Arusp. resp.ç pro SuUa; Ascon. , m Tog, 
cand. ) — L'abbé Mongault ne fait que développer icf 
Topinion de Bosius , adoptée aussi par TunstaU , Emesti , 
Schûtz , etc. Il paratt difficile , en effet , de trouver une 
explication plus vraisemblable. Dans les premières édi- 
tions , cette phrase fait partie de la lettre précédente ; 
et celle-ci ne commence qu'à ces mots , Ahs te tébn dxu. 
Malespine , Bosius et Gruter ont introduit la nouvelle di- 
vision. Les manuscrits réunissent les deux lettres. J. Y. L. 

38. — Après avoir vu , dans la lettre précédente , que 
Cicéron trouvait les crimes dont on accusait Catilina 
plus clairs que \ê jour , on sera sans doute surpris qu'il 
ait pu penser à plaider pour lui. Mais comme ce n'était 
point alors une chose odieuse de se porter pour accusa- 
teur {j^o Rose. Amer. ) , on ne se faisait point non plus 
un scrupule de défendre ceux contre qus il y avait les 
plus violents soupçons. Jamais personne ne fut plus jus- 
tement accusé que Verres : cependant Hortensius » un 
des meilleurs citoyens de la république, plaida pour 
lui. De savoir si Cicéron plaida pour Catilina, comme il 
y paraît ici résolu , cela n'est pas bien décidé* Asconius 
( in ôrat. in Tog. cand. ) soutient fortement la négative 
contre Fénestella. Nous n'avons du moins aucun frag- 
ment ni aucune citation de cette harangue. Et d'ailleurs , . 
Cicéron, voulant depuis justifier Célius sur la liaison qui 
avait été entre lui et Catilina, se contente de dire que ce 
dernier l'avait presque trompé (jtro CaeHo). Il aurait été 
bien plus avantageux pour Célius que Cicénon eût ajouté 
qu'il avait même plaidé pour Catilina. 

39. — Les deux partis avaient droit de récuser chacun 
un certain nombre déjuges. Cicéron jfait entendre ici ce 
qu'il reprocha depuis à Clodius , qui était l'accusateur 
de Catilina, qu'il s'était laissé corrompre. {De Arusp. 
resp. ) 

40. — Il fallait que des deux consuls il 7 en eût au 
moins un plébéien : ainsi , les patriciens ne pouvaient 
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jamais s'entendre ensemble, et se donner mutuellement 
leurs amis et leurs créatures. Comme Gatilina était patri- 
cien, Cicéron comptait de pouvoir plus facilement s'en- 
tendre avec lui. Il se trompa. Catilina fut absous : mais 
un aussi méchant homme que lui n'avait garde de tra- 
vaillera se donner un collègue comme Cicéron; il s'en- 
tendit avec Antoine : cela n'^lnpécha pas que Gcéron 
ne l'emportât sur lui. Catilina demanda encore le con- 
sulat l'année suivante, mais avec aussi peu de succès ; et 
la honte d'avoir été refusé deux fois acheva de le porter 
aux dernières extrémités. Au reste , cette intelligence , 
appelée coitio, était défendue parles lois; mais on n'é- 
tait plus alors si scrupuleux. (Ascon., in Tog. cand. ; 
SaUust. , CatiUn. Voyez les notes sur la quinzième lettre 
du quatrième Livre.) 

41. — LETTRE III. La fête nommée les Fériés la- 
tàtes avait été instituée par Tarquin le Superbe, pour 
marque de l'alliance qui était entre les peuples du La- 
tinm, les Étrusques qu'il avait vaincus, les Berniques 
et les Yolsques. Cette fête se célébrait sur le mont 
d'Albe, où quarante-sept villes différentes envoyaient 
des députés, et fournissaient chacune quelque chose 
pour la fête; les unes des agneaux, les autres du lait, 
du. fromage , des gâteaux. On immolait à Jupiter un tau- 
reau, dont chaque député emportait une partie; et si 
quelqu'un avait oublié d'apporter quelque offrande , ou 
d'emporter quelque chose de la victime, c'était à re- 
commencer, et cela était réputé de très mauvais augure. 
C'est sur cette circonstance qu'est fondée la plaisanterie 
de Cicéron; car on sait que les femmes sont toujours 
pins sn|)erstitieu8e8 que les hommes, et les vieilles plus 
que les jeunes. La grand'mère d'Atticus était sans doute 
morte peu avant cette fête , qui n'avait point de jour 
marqué.' Les consuls l'indiquaient quelque temps avant 
qu'on la célébrât. Dans le temps qu'ils commandaient^ 
les armées pendant leur consulat, ils l'indiquaient ordi- 
nairement avant que de partir pour la guerre; mais de- 
puis qu'ils ne commandèrent les armées qu'après être 
sortis de charge , ils pouvaient la faire célébrer dans le 
temps de l'année qu'il leur plaisait. Elle est marquée 
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dans ou aùcien calendrier au mois d'urril, sans donfie 
parce qu'elle se célébrait ordinairement vers ce temps-là ; 
mais cela avait ses exceptions. L'année de cette lettre, 
elle ne fut célébrée que dans les derniers mois de Tan- 
née ; car la lettre précédente est de la fin de juillet ou 
du commencement d*août, et celle-ci ne peut pa« avoir . 
été écrite long-temps avant janvier, puisque Cicéron dit 
à Atticus qu'on l'attendait à Rome pour ce mois-là. — 
Latium. C'était le pays entre TÉtrurie, et le pays des 
Yolsques, où Rome était comprise. 

43. — Sanféius, chevalier romain et ami intime d' At- 
ticus , était épicurien aussi-bien que lui ; et les philoso- 
phes de cette secte croyaient que l'amitié des pères pour 
leurs enfants, et celle des enfants pour leurs j[>ères, ne 
venait que de l'éducation, et n'était point tirée du fond 
et des principes de la nature. La grand'mère d' Atticus 
devait être fort âgée , puisqu'il avait environ quarante 
ans ; mais je ne sais si cela suffit pour justifier la plai- 
santerie que fait ici Cicéron, et qui paratt fort contre 
la bienséance; à moins qu'il ne voulût faire sentir à 
Atticus que les principes de la philosophie d'Épiciure 
menaient trop loin , lorsqu'on voulait agir conséquem- 
ment. M. de Saint-Réal donne ici un autre fondement 
à la plaisanterie de Cicéron. Il dit que les épicuriens 
ne mettant point la mort au rang des maux, ils n'avaient 
que faire de consolation pour un accident de cette na- 
ture, et étaient peu propres à consoler les autres. Ce 
sens est fort naturel , mais il y a erreur dans le fait. 
Bien loin qu*il fÙt particulier aux philosophes épicu- 
riens de ne pas regarder la mort comme un mal, on 
voit au contraire, dans le premier Livre des Tusculanes, 
Atticus qui soutient, au nom des épicuriens, que la 
mort est un mal , et Gcéron qui entreprend de lui prou- 
ver que ce n'en est point un. — L'abbé Mongault croit 
ici que l'abréviation A. , dans les Tusculanes, signifie 
Atticus. Il y a long-temps qu'on a réfuté cette erreur. 
Foyez, dans cette édition, la première Tusculane , 
note 6. J. V. L. 

43. — Caiète, ville maritime du nouveau Latium, 
auprès de Fonnies. Cicéron avait une maison de oaxfXr 
pagne placéf entre ces deux ville». 
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44. — C. Pisou Frugi, de l'illustre et ancieune fa- 
mille Calpumia. Son père Lucius ayait été édile en 667, 
çt préteur en 669. Le premier de cette branche, qui 
îuX surnommé Frugi, est celui qui fut consul en 620 , 
et à qui on donna ce surnom, qui signifie frugal et 
tempérant, parce qu'étant tribuu il fit passer la pre- 
mière loi contre les concussions des magistrats et des 
gouverneurs de provinces ; du moins c'est la raison que 
Cicérôn en donne : mais Yalère-Maxime, IV, 3, rap- 
porte plusieurs autres exemples de la sagesse de ce Lu- 
cius Pison , et de son amour pour l'exacte discipline , 
qui ne lui ^rent pas moins mériter ce glorieux surnom. 

45. — LETTRE IV. Il y avait deux sortes d'édiles, 
ceux qu'on appelait édiles du peuple, et ceux qu'on 
nonunait édiles curules ,- deux de chaque sorte, qui 
changeaient tous les ans , comme tous les autres magis- 
trats, excepté les censeurs. 

46. — Cet endroit fait voir que Gcéron fut le juge 
des concussions. Parmi les préteurs, il ^7 en avait 14a 
qui jugeait les affaires civiles entre les citoyens, et un 
autre entre les étrangers , ce qui s'appelait wbana et 
peregHlM jurisdictio : les autres jugeaient des affaires 
criminelles qui intéressaient directement l'état , comme 
le péculat, les concussions , les voies de fait , etc. Macer 
ayant été préteur , et depuis gouverneur d'Asie , fut ac- 
cusé de concussion par les peuples de cette province. 
Il se tenait si sûr d'être absous par le crédit de Crassus, 
dont il était parent , que dès que ses juges furent assem- ^ 
blés , il alla chez lui quitter la robe de suppliant que - 
portaient les accusés. Mais comme il sortait pour rece- 
voir les compliments, Crassus lui vint annoncer qu'il 
avait été condamné tout d'une voix, et il en mourut de 
douleur. Valère-Maxime , IX , la, dit qu'il s'étrangla 
levant que d'être jugé, pour conserver ses biens à son 
fils , parce qu'on ne pouvtiit confisquer les biens d'un 
accusé qui était mort avant le jugement : mais il en faut 
croire Qcéron , qui dit positivement ici et dans le Dis- 
cours pour C. Rabirius, c. a, qu'il fut jugé, comme 
Plutarque le raconte après lui {^Fie de Cicèron, c. g). 

47* — M. de Saint-Réal , après Manuce, donne à ce^ 
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mots un sens tout opposé , et traduit , quoique Je n'aie 
fait, en le condamnant, que ce a quoi j'étais obligé en 
justice. Il me semble que asquus avec le datif a toujours 
le sens que je loi donne. Et l'opposition que Cicéron 
fait ici de l'avantage qn'il aurait pu retirer du crédit des 
amis 4e Macer , avec Thonnenr que ce jagement lui avait 
fait, n'en peut souffrir d'antre. Aussi, pour opposer 
autorité à autorité , Casaubon n'approuve point l'inter- 
prétation de Manuce. 

48. — Herm-Athène. On voit bien que c'était un as- 
semBlage pareil aux Herm-Héracles dont nous parle- 
rons dans une note sur la dixième lettre. L'abbé Mon- 
gault citait ici un miirbre antique qui appartenait à 
M. Foucault, conseiller d'état, et qui représentait un 
de ces Herm' Athènes. Ce n'est autre cbose qu'une figure 
carrée qui, s'arrondissant par le haut, forme la tête de 
Minerve avec le cou et le haut des épaules. 

49. — ~ Mercure présidait également aux exercices du 
corps, parce qn'il avait inventé \b. palestre, et à ceux 
de l'esprit, comme dieu de l'éloquence. Athénée, Li- 
vre XIII, nous apprend qu'on mettait sa statue dans 
tous les gymnases, avec cette inscription : *£f^f &S 

50. — Tout le monde sait que Minerve était la déesse 
. des sciences. De plus, l'Académie d'Athènes, dont Gi- 

céron avait donné le nom à sa bibliothèque, lui était 
particulièrement consacrée. 

5t. — Formies, ville maritîAe du nouveau Latinm, 
fameuse par ses bons vins. 

5a. — C'était Crassns, lui qui disait que pour se 
croire riche , il fallait pouvoir entretenir une armée à 
ses dépens. 

53. — LETTRE V. L. dcéron, fils d'un autre L. Ci- 
céron , frère pufné du père de notre auteur , et qui avait 
été àmi particulier de M. Antoine l'orateur , aïeul du 
triumvir. Je crois que c'est par une sorte de politesse 
que Cicéron dit ici notre cousin et non pas mon cousin, 
parce que la sœur d'Atticas avait épous Ae frère de Ci- 
céron , et était cousine par alliance de ce Luçius Cicé- 
ron ; comme il dit encore /rater noster dans le passage 
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de Fin. que je vat& citer , parce qu'il avait parle immé- 
diatement auparavant de son iirère Quintns et d'Atticus. 
Il y a dans le texte fiatris nostri : mais Ton sait assez 
que ce mot signifie souvent cousin germain , parce que 
l'on sous-entend pntruelis. Cicëron, de FinihitSy "V*, i, 
dit de ce même cousin : Frater jioster, cognatione pa- 
trueUs, amore germanus.Yoyezlea notes sur la troisième 
lettre du quatrième Livre. 

54. — C'est-à-dire pour les fonctions dn barreau ; car 
je remarque que Cicéron prend presque toujours dana 
tce sens le mot àe/orensis,' et nous trouvons que Lucius 
Cicéron accompagna son consin en Sicile , lorsqu'il y 
alla pourVamasser des preuves contre Terres, dont il 
s'était déclaré l'accusateur. 

55. — Péducéus, fils de Sextus Péducéus, qui avait 
été gouverneur de Sicile , et sous qui Cicéron avait été 
questeur. Il était ami particulier d'Atticus , comme on 
le verra dans la suite de ces lettrés. 

56. — Il n'est pas nécessaire d'examiner ici quelle 
était l'espèce de cette affaire; c'est une reclietche qu'il 
faut laisser aux jurisconsultes. Il suffit de remarquer 
qu'il parait, par cet endroit, qu'il y avait alors cer- 
tains cas où l'on pouvait prescrire contre un mineur. 
Il faut aussi expliquer ce que c'était que tuteîa légitima. 
Un pupille était in tutela légitima, lorsque son père ne 
lui ayant point nommé de tuteurs , on lui donnait ceux 
que la loi prescrivait, c'est-à-dire ceux qui étaient ses 
héritiers naturels, comine ses parents ; ou» si c'était nn 
fik d'affranchi, ses patrons; car les patrons héritaient 
de leurs affranchis lorsqu'ils ne laissaient point d'en- 
fants; et Ton supposait que les héritiers anfaitot plus 
de soin d'un bien qui pouvait leur revenir. Le f^ère,^ par 
son testament, pouvait nommer tel tuteur qu'il lui plai- 
sait, et cette espèce de tutflle êteâtjusta, et non légi- 
tima» 

57. — On verra dans la suite de ces lettres qu'Aui- 
cus avait de grands biens en fonds de terre auprès de 
Ruthrote. 

58. — Tusculum , petite rille du Latium , auprès de 
laquelle était la principale maison de campagne de Ci • 
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céron , dans Tendroit où, est aajoord'iiui le ntona^tèrs 
de Grottaf errata. Cette maison ayait appartenu au die 
tateoT SyUa, 

5i), — LETTRE VI. Cent trente mille sesterces, en- 
▼ir<m douze millç deux cents livres. Dans le troisième et 
le quatrième livre de ces lettres, que j*ai «ionnés les 
premiers , j*ai suivi révaloation des sesterces de M. de 
Saint-Rëal; non que je la croie entièrement sûre, mais 
parce que, dans une matière si incertaine, et oà il y a 
presque autant d*avis que de savants , il est assez indif* 
férent qyel parti Ton prenne. J[e supposerai donc que 
mille sesterces valaient .environ quatre- vingt quatorze 
livres de notre monnaie. Ce qu'il y a de certain sur 
cette matière , c*est que le sesterce était une petite mon- 
naie d'argent qui valait le quart du deuier romain , ou 
deux as et demi. Cette marque HS signifie donc diponn 
dium cum sentisse, et sesterlius est la même chose que 
semistertius. Les Romains comptaient par sesterlii et; 
par sestertia / car on ne trouve jamais sestertium au sin- 
gulier, parce qu'on disait mille sestertii, et non pas 
unum sestertium. Les sestertia valaient autant de milliers 
de ces petites pièces d'argent , nommées sestertii, qu'il 
y avait d'unités dans le nombre. Ainsi sestertia X on 
sestertium decem, supp. millia, c'étaient dix mille pe- 
tits sesterces. Ce n'est que par le sujet qu'on peut re- 
connaître s'il s'agit de grands ou de petits, sesterces, 
et les uns et les antres s'exprimant par cette marque 
HS : le sestertùts, parce qu'il valait deux as et demi^ 
et le sestertium, parce qu'Û valait deux livres et demie 
d'argent. M. de Saint-ïléal avance , sur la foi d'an sa- 
vant de son voisinage qu'il ne nomme pas , que les Ro- 
mains ne se. servaient de cette marque HS que pour ^s 
petits sesterces, et que pour les grands ils écrivaient 
tout au long sestertia , an lieu que les copistes avaient 
écrit en abrégé les uns et les autres. Mais cela est 
avancé sans autorité et sans fondement : l'uniformité 
qui se trouve dans les manuscrits fait voir que cette 
manière de marquer les grands sesterces ne vient point 
des copistes. Il y a même nn endroit dans Suétone 
{Galba, c. 6) qui prouve décisivement que les R.O-. 



Digitized by V^OOQIC 



NOTES. i53 

mains ëcrivaient en abrégé les grands sesterces aussi- 
bien que ûs petits. 

60. — M. Fonteius. .. . Rabirius. Il y a apparence que 
ce sont les mêmes pour qui Cicéron fit les plaidoyers 
qui nous restent encore. 

61. — Turranius. Il est encore parlé dans quelques 
• antres de ces lettres de cet honnête homme , dont Cicé- 
ron /ait ici un éloge qu*on ne peut pas appliquer à tous 
les savants : c'est apparemment le même que Niger Tur- 
ranius dont il est parlé dansYarron. {AdAttic. ,¥1,9; 
VII, 4; Yaq^n, de Re rustiea, Lib. II, etc.) 

<)2. — Cette manière de mander la mort de son père> 
sans rien ajouter qui marque sa douleur, a quelque 
chose d'un peu dur ; et s'il ne paraissait pas d'ailleurs que 
Cicéron était le meilleur parent du monde , on se lais- 
serait aller naturellement à croire qu'ayant pris son toI 
si haut ^ et étant à la Teille de parvenir aux premières 
places de la république, il se consolait aisément d'avoir 
perdu un père qui avait toujours vécu en campagnard 
et d'une manière fort obscure ; ce qui donna lieu aux 
ni^sancesde ses ennemis (Dion, Liv. XLTI), qui lui 
reprochèrent depuis que son pçre gagnait sa vie à cul- 
tiver des vignes et des oliviers , et qu'il faisait le métier 
de foulon. 

63. -~ ri//uy«t^ioy signifiait dans (^n origine un lien 
pour les exercices de l'esprit; et il parait clairement, 
par la cinquième lettre de ce Livre, que Cicéron veut 
parler de l'endroit de sa maison de Tuscnlum où était 
sa bibliothèque , et qu'il appela son Académie. 

64. — LETTRE YIIl. Luccéius, comme on le voit 
par la neuvième lettre ; nous aurons occasion d'en parler 
ailleurs. * 

65. — Négare, ville de l'Attique, auprès de laquelle 
il y avait une carrière d'une espèce de marbre, qu'on ne 
trouvait que dans ce seul endroit de la Grèce. Les peu- 
ples de cette ville avaient souvent élevé des statues à 
ceux qui avaient remporté le prix aux jeux de la Grèce 
( Pausan. , Attic. ,- Strabon , Livre YIII ; Pindare, 
Pjrth. 8); et c'était de là apparemment que venaient 
ce)1^8 qu'Atticus envoyait à Gcéron. 
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66. — fos Mercures de marbre pentéliqtie. Ainsi ap- 
pelé à* une montagne de l'Attique d'où on le tirait, selon 
Pausanias ; on , selon Suidas , parce qne ce marbre était 
de cinq sortes de couleurs différentes ; ce qoi aTait pu 
aussi donner le nom k la montagne où était cette car- 
rière. 

67. — Les anciens faisaient souvent des statues dont 
la tête se détachait du reste du corps, quoique Tun et 
l'autre fussent d'une même matière. Pour faire une non- 
relle statue , ils se contentaient quelquefois d*en changer 
la tête; et nous voyons dans Suétone ( C^gnïet , c. aa; 
Lamprid. , Commod. « 1 7) , qu'au lieu de briser les statues 
des empereurs dont la mânoire était odieuse, on en 
Atait les têtes, à la place desquelles 00 mettait sans 
doute celle du nouvel empereur. De là vient en partie 
qu'on a trouvé depuis tant de têtes antiques sans corps. 

68 . — Le mot xjrstu^qpi , ches les Grecs, dont il vient , 
signifie toujours un lieu couvert dont ils se servaient 
pour les exercices, signifie plus souvent en latin une 
promenade découverte, aussi -bien qu'un portique on 
une galerie ; mais on voit, par les ornements dont pvle 
Gieéron, qu'il le fout prendre ici dans cette dernière 
signification ; c'est la même chose qne ce qu'il^appelle 
dans la sixième lettre palœstra. 

69. — Là plais^Riterie de Cicéron était fondée sur ce 
que, lorsqu'on ne s'était point engagé par écrit, on était 
reçu à se purger par serment, comme on l'est encore 
aujourd'hui; et abjurare, en terme de droit, se disait 
de ceux qui, en pareil cas, faisaient un faux serment. 

70. — LETTRE IX. Pline, XXXI, a, parle d'une 
maison de campagne que Cicéron appela son Académie, 
et qui était auprès de la mer , entre le lac d'Averpe et 
PouKEol. Mais il paraît par différents endroits des pre- 
mières lettres de ce Livre , comparés ensemble {epist. i , 
4, 6 et 10), que par son Académie, il n'entend ici que 
l'endroit de sa maison dé Tnscnlum qu'il avait destiné 
pour sa bibliothèque. ' 

71. »- Lentulus était le surnom d'une branche de 
l'illustre mûson des Cornéliens. On ne sait point de 
quel particulier de cette famille il s'agit ici , et cela n'est 
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pas fort important. Gorradiis croit que ce ne pouvait 
pas être un sénateur, parce cpi'il y avait une lot qui leur 
défendait d'avoir des vaisseaux pour faire le commerce, 
et qui leur permettait seulement d'en avoir un d'une 
grandeur fort médiocre pour faire transporter leurs 
denrées; mais les lois de la sévérité de celle-là n'étaient 
dors plus guère observées. 

72. — Les Ewnolpides, prêtres de Céiès à Éleusine , 
étaient ainsi nommés parce qu'ils descendaient d'Eu- 
molpe, dans la maison duquel ce sacerdoce était tou- 
jours demeuré. Les uns font cet Eomolpe fib du poète 
Musée, les autres d'Orphée, et il y en a qui disent qu*il 
était Égyptien d'origine. Par ces cérémonies des £u- 
molpides que Chilius demandait, il ne faut pas entendre 
celles qui étaient si secrètes , qu'on les appelait par ex- 
cellence les mystères, et qu'il était défend», sous peine 
de la vie, à ceux qui y étaient initiés, de les révéler, 
mais les cérémonies publiques qu'ils observaient à la 
fête de Gérés, et dont Ghilius, qui était poète, voulait 
apparemment faire entrer la description dans quelqu'un 
de ses ouvrages. 

73. — LETTRE X. Tusculum, 686. Ici, comme 
dans les Lettres famUières , ces dates , Tuseulum , An- 
tium , Fornùes, etc. indiquent, non pas les villes mêmes, 
mais les maisons de campagne que Cicérou avait auprès 
de ces villes, in Tusctdaho , Ântiati, Fomùano , etc. 
Nous ne disons près de Fornùes , près d*Aniium » que lors- 
que cette distinction est nécessaire à la clarté. J. Y. L. 

On voit, par le début de cette lettre, que celle d'At- 
ticns commençait ainsi : Comme j* étais au Céramique, on 
m'a rendu ^otre lettre. Il y avait à Athènes deux Céra- 
miques. Le premier dans la ville , et c'était où se te- 
naient les courtisanes. L'antre, dont il s'agit ici, était 
hors des murs. C'était une grande place où, pendant 
que la république d'Athènes était florissante, on enter- 
rait , aux dépens du public , ceux qui avaient été tués à 
la guerre , et où l'on faisait leur éloge funèbre. On y 
voyait encore les tombeaux et les statues de leurs plus 
grands capitaines ; et c'était un rendez-vous public. 

74---- Les Athéniens, et à leur exemple lés autres 
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peuples de la Grèce , et depuis les Romains , représen- 
taient Mercure par une figure carrée de tous les côtés , 
sans pieds , sans bras , et seulement avec Irtéte. Lors- 
qu'à la place de la tête de Mercure ils mettaient celle 
de quelque autre dieu , cela faisait un composé sem- 
blable k celui que Ton voit ici , et dont nous trouvons 
ailleurs quelques exemples. Fulvius Ursinus dit qu'il 
avait vu à Rome un de ces M<^cure8-Hercules , qui n'était 
autre chose qu^me base carrée avec la tête d'Hercule. 
Les Athéniens mettaient souvent ensemble ces deux 
dieux , et les plaçaient dans leurs gymnases ou lieux 
d'exercices, royez plus haut, note 48. — Tfpos tibi 
màndoi Winkelmann {Histoire de VAh, YI, 5, 4) 
prétend que Cicéron envoie à Atticus les desseins de ses 
pensées, typos, pour les monuments qu'il cherchait, 
ou bien encore la grandeur et la mesure des morceaux 
qu'il voulait faire exécuter. Mais il ne voit pas que tibi 
^mando ne peut pas être pris pour ad te mitto, qu'il faut 
sous-entendre conficiendos ou emendos, et qu'il est par 
conséquent impossible que cette phrase ait le sens qu'il 
lui donne. On trouve, quelques mots après, putealia 
sigillata duo. Le même Winkelmann (ibid. > III , a , 16 ; 
Nonuments de l'antiquité, no 5), dans un bas-relief de 
forme ronde et ouvert an milieu, qu'on faisait passer 
pour un autel, et qui représente les douze grands dieux, 
a cm reconnaître une bouche ou mardelle de puits 
{bocca di pozzo) y comme l'indiquent, dit*il, les rainures 
que la corde du seau a formées sur le rebord intérieur ; 
et Thabile antiquaire explique ainsi le mot puteal dans 
ce passage de Cicéron , qui a pu faire venir d"^ Athènes 
de ces tours de puits pour ses maisons de campagne. 
Peut-être alors ne faudrait -il pas traduire ce mot par 
couvercle, f^rio^O/Uiov , comme l'a fait Mongault, et 
comme le veut Foggini, puisqu'il s'agirait d'un tour , 
^•^19^0/uiov. On trouve un de ces ornements, connus 
sous le nom de puteal, dans les Monuments du Musée, 
tom. II, pi. a5. Quant à l'opinion de Philippe Yenuti , 
qui, dans sa dissertation sur le Cabinet de Cicéron 
( Memor. di varia erudizione délia Soc. Colomb. Fiorent., 
tome 41, p. 36), croit voir ici deux autels semblables 
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watt^utoal IdBonis, elle n'o£fre anciuê probabilité, et 
ploiiears saralfts l'ont combattue. J. Y. L. 

75. — Il iifi. s* agit pas ici de la bibliothèque à Tuaage 
d*Atticus : un homme de lettres comme lui n'avait garde 
de s'en défaire. Il s'agit des livres qu'il faisait copier à 
ses esclaves pour les vendre ensuite ; car personne ne 
fut plus appliqué que lui à tirer parti de tout, et à 
augmenter sou bieu de toutes les manières possibles. 
On verra dans la suite qu'il faisait aussi commerce de 
gladiateurs, rojrez les notes sur la quatrième lettre du 
quatrième Livre. 

76. — Les manuscrits , les éditions et les commenta* 
teurs sont fort partagés sur cet endroit. ÏjCS uns lisent 
sponsorem appeUat, et les autres, dans un sens tout ot^- 
■posé y ^sponsorem non appellat. Je suis ce dernier sens 
avec Yictorius, Mannce, Popma, et M. de Saint-Réal, 
parce qu'il me parait que c'est ici une plaisanterie op- 
posée à celle que Cicéron avait faite sur ce même sujet 
dans la huitième lettre. Atticus avait promis quelque 
présent à Tullia, et Cicéron mandait à son ami, ifa 

Jîlle m'attaque comme ^otre caution; et dans celle-ci il 
dit, Ma fille ne s* attaque plus a n/otre caution; comme 
s'il disait , elle sait à présent que lorsque les débiteurs 
sont bons , ce n'est pas la coutume d'attaquer les cau- 
tions, et que l'on doit commencer par attaquer les dé- 
biteurs. Il y avait même eu une loi qui le défendait , et 
qui fut renouvelée par Justinien. 

77. — LETTRE XI. SaUustius était un homme atta- 
ché à Cicéron , dont il est parlé dans plusieurs autres 
de ses lettres. Il ne faut pas le confondre avec le fameux 
historien qui vivait dans le même temps ; et c'est pour 
cela que je dis SaUustius et non pas SaUuste; car U 
semble que c'est une règle assez générale , que quoiqu'on 
donne à certains noms une terminaison française lors- 
qu'il s'agit de personnes illustres et fort counues dans 
l'histoire , on doit conserver la terminaison latine lors- 
qu'il s'agit de personnes obscures qui portent le même 
nom. Ainsi , en parlant du tyran de Syracuse , je dirai 
Denys; mais en parlant du précepteur du fils de Gcé- 
ron , je crois qu'il faut dire Dionysius. 

XXI. 14 
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78. — 11 7 a dans la plupart des éditions , illudsmun 
arbitrium ; mais cela ne peut guère s'entèhdre que d^ne 
affaire de Luccéius dont Atticils avait été arbitre , et 
qu'il avait jugée d'une manière dont Luccéius n'avait 
pas été content. Il est rare qu'on se plaigne de ceux 
dont on est l'arbitre. On pourrait supposer, il est vrai, 
que Luccéius reprochait à Atticus de n'avoir pas voulu 
s'en tenir à sa décision; mais il est bien plus simple de 
lire illud tuum, leçon trouvée par Corradus dans quel- 
ques manuscrits, et approuvée. par Grévius. J. Y. L. 

79. — En effet , c'etft toujours un malheur de rompre 
avec un ami qui a du mérite et de bonnes qualités : on 
ne doit jamais ^n venir là , à moins qu'il ne* nous ait 
manqué dans quelque chose d'essentiel, et qui nous 
donne un juste sujet de douter de sa probité. Aussi, 
quoique Luccéius parût si aigri, il se réconcilia dans la 
suite avec Atticus , comme Cicéron l'avait prévu. ~- A. Fa- 
bricius, dans sa Biblioth. latine (Cït?. opéra deperdUa\ 
en parlant du poème de Cicéron de Consulatu suo, cite 
l'Éloge de l'historien Luccéius, inséré dans le Journal 
littéraire de La Haye, tome V, page 137 sq. L'auteur 
de cet Éloge reproche à Cicéron cette phrase : « Sed 
hsec aut sanabuntur, quum veneris; aut ei molesta 
erunt, in utro culpa erit. » Fabricius, pour justifier 
Cicéron, veut qu'on l'entende ainsi, « molestiam illi 
fore (et non , comme dit Fabr. , mplestiam fore impo- 
nendam illi) , in quo futura sit culpa , quo minus ite- 
rum possint redire invicem iii\gratiam. » Explication 
vraisemblable; avec celle de Mongault, il faudrait, je 
crois, in utro culpa fuerù, J. Y. L. 

80. — Ces mots, me jam arbitrari designatuin esse, 
ne peuvent s'entendre que de la préture ; car cette lettre 
a étéi^crite avant la quatrième, qui le fat certainement 
pendant que Cicéron était préteur. Il est sûr encore 
qu' Atticus revint à Rome avant que Cicéron {dt désigné 
consul; au lieu qu'on voit dans la lettre précédente 
que Cicéron ne veut point que son ami vienne pour le 
servir dans la poursuite de la préture. De plus, on voit 
par la fin de cette lettre qu'il n'y avait pas long-temps 
qn' Atticus avait quitté Rome; an lieu que l'année où 
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Cicéron fut désigné consul, Atticus avait été absent près 
de quatre ans. Ce qui a fait croire à Muret, après Cor- 
radns, qu'il s'agissait ici du consulat de Cicéron , c'est 
qu'il n'a pas pris garde que c^ette lettre n'était pas dans 
l'ordre de sa date. 

8i. -— Les ceraices se tenaient ordinairement vers la 
fin de juillet; mais les mauraises pratiques des candi- 
dats les firent remettre » et donnèrent lieu à la loi qu'on 
publia cette année contre les brigues , et qui fut pro- 
posée par C. Cornélius, tribun du peuple, et dressée 
par le co'nsul Calpumins Pison; c'est pour cela que 
cette loi est appelée indifféremment ComeUa et Cal- 
punùa. (Dion, Liv. XXXYI, et pro Murena.) 

Sa. — LET'^RE XII. Il y a un interralle de quatre 
on cinq ans entre cette l^tre et la plupart des précé- 
dentes, quoique les manuscrits et les anciennes éditions 
la réunissent à la onzième. Atticus revint à Rome au 
commencement de 689, pour servir Gcéron dans la 
poursuite du consulat. Il y demeura pendant 690, Tan- 
née du consulat de Gcéron, et apparemment une partie 
de la suivante, jusqu'à ce que les troubles excités par 
la conjuration dé Gatillna fussent apaisés. Il parait, par 
la maûière dont commence cette lettre , que ce n'était 
pas la première que Cicéron avait écrite à Atticus de- 
puis leur séparation, ^ont Cicéron lui aurait certaine- 
ment dit quelque chose. Il ne faut pas croire néanmoins 
qu'il manque ici beaucoup de lettres , conune Manuce 
le suppose ; car on voit dans la suivante qu'il n'y avait 
pas long-temps qu' Atticus était parti. 

Celle-ci commence par ces mots énigmatiqaes , 7«»- 
crù Ula, et la plupart des savants qui oeH parlé de cette 
difficulté croient qu'il s'agit d'Antoine, qui avait été 
consul avec Cicéron, et qui était alors gouverneur de la 
Macédoine. De dire quel est le sens de ce sobriquet, ou 
de cette allusion , o'est ce qui ^'est ni important ni aisé 
à deviner ; et ce serait abuser de la patience du lecteur 
que de rapporter ici les différentes conjectures des cri- 
tiques. Ce qu'ils disent de plus supportable , c'est que 
Cicéron fait allusion à l'échec qu'AÎitoine avait eu de- 
puis peu dans la Macédoine contre les Dardaniens. Teu- 
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cris illa signifie donc ici un homme liche , Romana po- 
tius , quant Romanus , parce que les Romains descen- 
daient des Troyens, comme Homère a dit, 'AXàu^tÇy 
QVM, cT**A;^<t*oi ^ et Ennius, imité par Virgile, O 'vere 
Pkrygite, neque enim Phryges, Quoi qu*il en soit, cet 
Antoine n*ëtait pas heureux en surnoms ; car on TaTait 
surnommé Bybnda. — Des commentateurs plus récents 
croient que ces mots, feucris illa ^ désignent ici, non 
pas Antoine lui-même , mais une de ses parentes , qui 
avait promis de prêter de l'argent à Cicéron , pour payer 
la maison de Crassus, qu'il venait d'acheter. Il paraît 
aussi qu'elle avait prié Cicéron de défendre Antoine 
dans le sénat, que c'était à Térentia qu'elle s'était 
adressée , et qu'un certain Cornélius ^vait été chargé 
de tontes ces-négociations. Cicéron expose ici les raisons 
qui le déterminent à emprunter à d'autres. J. Y. L. 

83. — On sait assez que chez les Romains, aussi-bien 
que chez les Grecs, l'intérêt se payait tous les mois, 
avec cette différence que chez les Romains, c'était aux 
ides, c'est-à-dire vers le milieu du mois ; et chez les 
Grecs, à la fin. «L'intérêt d'un pour cent par mois était 
exorbitant : cependant, comme le commerce en argent 
était devenu beaucoup plus commun qu'il n'était dans 
les premiers temps àt la république , on verra dans la 
suite (Y, ai; YI, z, a) qu'on passait cet intérêt en 
justice. 

84* — TfltwTo/UfltTO» ifxSfi supp. xoxxiov ^Hh%vi*rett. 
C'est un vers de Ménandre , qui était passé en proverbe , 
et qui signifie que souvent la fortune nous sert mieux 
que la prudetuce. Cicéron veut dire que ce sera un avan- 
tage pour lui*d*avoir lieu de se plaindre d'Antoine, 
parce que cela le dispensera de le soutenir contre Pom- 
pée. Cependant , quelques raisons qu'il pût avoir , il ne 
laissa pas de parler fortement pour lui dans le sénat 
quelques jours après {&f. fam. , Y, 5), et il empêcha 
qu'on ne lui donnât cette année un successeur. 

85. — Ce qui doit surtout , dit Cicéron , m'empêcher 
de soutenir Antoine, c'est que cela confirmerait le bruit 
qu'on fait courir en Macédoine , que je partage avec loi 
Targent qu'il tire des peuples de cette province. 



Digitized by CjOOQIC 



NOTES. i6i 

80. — Les citoyens d'ane médiocre naissance avaient 
tons un patron marqué, à qui ib allaient le matin faire 
leur cour , et qu'ils accompagnaient en public lorsqu*il 
le souhaitait. On Toit, par cet endroit, que lorsqu'un 
esclave était affranchi, il se choisissait on patron ; 
c'était eomme le premier usage qu'il faisait de sa liberté ; 
mais cela n'empêchait pas que son mattre ne fût toujours 
«on patron naturel , et qu'il n'eût droit d'exiger de lui 
certains devoirs. Ainsi paironus a deux rapports diffé- 
rents; l'un à Uhertus, et l'autre à clims. — Qui a tenu 
vos livres de compte. Les Romains tenaient un état exact 
de leur recette et de leur dépense, de leurs dettes ac- 
tives et passives; et il y avait des cas où ces livres de 
compte faisaient foi en justice. H y a dans le texte, ra- 
ttodnatorem et cUentem tuum,- j'ai traduit y'i^ui a tenu 
/vos livres de compte, et non pas qui tient. Si cet homme 
avait été actuellement au service d' Atticus , H en aurait 
été plus maître que Cicéron ne le fait entendre , lorsqu'il 
dit , si quo pacto potes. 

87. — Quoique presque tous les Romains entendis- 
sent et parlassent le grec, cependant les gouverneurs de 
province avaient toujours avec eux un truchement, même 
dans les provinces où l'on parlait grec , comme dans la 
Sicile, dans l' Asie-Mineure , dans la Macédoine, parce 
qu'il leur était défendu de parler une autre langue que 
la latine lorsqu'ils étaient en fonction (Yalère-Maxime., 
II, a ) : témoin Cicéfon t^Ferrin., IV), à qui l'on re- 
procha d'avoir parlé grec dans le sénat de Syracuse , 
pendant qu'il était questeur en Sicile. La république 
entretMiait aussi des truchements dans les villes de com- 
merce, et surtout dans les ports de mer, pour la com- 
modité des étrangers. 

88. — Le gouvernement de la Macédoine était échu 
par le sort à Cicéron, qui le céda à Antoine, son collè- 
gue. Il y a apparence qu'ib firent ensemble un traité 
secret, et qu'Antoine- s'engagea à payer à Gcéron une 
certaine somme d'argent. C'est sans doute pour cela que 
lorsque Cicéron parle de cette dette d'Antoine , 3 le dé- 
signe par un nom énigmatique, comme dans cette lettre 
et aans les deux suivantes. 
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89. — C». Plandus était alors tribun des soldats dans 
la Macédoine, et il y fut depuis questeur pendant l'exil 
de Cicéron , à qui il rendit service : c'est celui pour qui 
Cicérpn fit' le plaidoyer qoi non^ est resté. 

90. -* Les galanteries de Mucia avec César avûent 
été si publiques , que Pompée ne cmt pas devoir atten- 
dre son sefeoor pour la répudier. C'est à cause de ces 
liaisons de César a^c Mucia, que Pompée, pendant la 
guerre civile conlare César, l'appelait Égisthe (Plutar- 
que,. Apophthegm»}, parce que, non content d'avoir dé- 
banché sa. femme , il en voulait encore à sa vie. 

91. —* C'était le sacrifice que l'on faisait à la Bonne 
déesse, dont il n'est pas nécessaire de rapporter ici 
toutes les particularités. Pour entendre cet endroit , il 
suffit de savoir que les femmes seules pouvaient assister 
à ce sacrifice, qu'on appelait aussi les mystères , à cause 
du rapport qu'il avait avec les mystères de Cérès. On 
fiiisait sortir de la maison où l'on célébrait ces mystè- 
res , non seulement tous les hommes , mais aussi tous 
les animaux miles ; la précaution allait jusqu'à couvrir 
les tableaux 00 il y en avait quelques uns représentés. 
Sofia, on avait été si simple jusqu'alors , qu'on croyait 
fermement qn'un homme qui verrait ceamystères., même 
par hasard et sans dessein, deviendrait aveugle; çais 
l'aventure deClodins désabusa tout le monde. Ce sacri- 
fice s'était- fait l'année précédente chez César, non pas 
en qualité de grand-pontife , oomibe l'ont cru plusieurs 
habiles gens, mais en qnalité de préteur. On ne trouve 
nulle part que ces mystères dussent se célébrer chez le 
souverain pontife. Cicéron j au «entraire, dit qu'ils se 
faisaient chez un de ceux qui étaient eum ùnperû> ( de 
Arusp. reip,)f ce qui ne s'étend qu'aux consuls et aux 
préteurs. Bion (Liv. XXXYII) dit positivement qu'ils 
se faisaient diez un consul ou chez un préteur. L'année 
du consulat de Gcéroi} , dans le temps de la conjuration 
de Catilina , «'est-à-dire au mois de décembre , ce sacri- 
fice se. fit chez Cicéron (Plutarque, de.); et il y a ap- 
parence qu'il se célébra oeMe année à peu près dans le 

. même temps; car cette lettre esftdu premier de janvier, 
et Cicéron parle de cette affaire contme nouvelle. Ainsi 
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l'on voie qiie cette fête ne se célébrait pas toujoav^le 
premier de mai, comme 1^ disent d'anciens auteurs, et 
comme on le trouve dan^les anciens calendriers. 

Je ne sais s'il est nécessaire que j'avertisse que ce 
Clodius dont il est ici parlé, est celui qui fut depuis si 
£uneux par son inimitié pour Cicéron , et dont U sera 
paalé dans presque toutes les lettres des quatre premiers 
Livres. (Hi conçoit bien pourquoi il était entré ainsi dé- 
guisé chez César. Il était d'intelligence avec la maltresse 
de la maison, et il voulait venger Pompée ^ et tons les 
antres maris en grand nombre, qui avaient le même 
sujet de se plaincbe de César. Cette honnête femme , 
tpn saicrifiait un homme de ce mérite, et si aimé de 
toutes les antres fesunes, à un jeune étourdi, étût de la 
même famille que Pompée. 

g/n. — Il y avait bien de la différence entre nos vakls 
et les esclaves des anciens. Ils faisaient partie de leur 
patrimoine, et rien n'attache plus que la propriété. 
Souvent ils étaient nés dans leurs maisons. Les maîtres 
faisaient élever avec soin ceux qui avaient de la dispo- 
sition pour les lettres. On verra dans la suite combien 
Clicéron avait d'affection pour Tiron son secrétaire, et 
qu'il vivait avec lui plut6t comme avec un ami et un 
égal , que comme avec un afCrandn. Foyez les lettres du 
seioâème Livre des Familières. « 

93. — LETTRE XIII. Aux Trois Tavernes, sur la 
voie Àppia. Cet endroit a conservé son ancien nom , U 
Tre Taberne, 

94. «^ On sait qu'en ce temps-là le devoir d'une mu- 
tuelle hospitalité était si bien établi, qu'on n'était pres- 
que jamais réduit à uller loger dans une hôtellerie. Ce 
droit passait der pères aux enfants, et l'on conservait 
dans les familles certaines mavqnes qu'on appelait tes-' 
setw hospitaUtatis , avec lesquelles on se faisait recon- 
naître. On appelait donc hospitef ceux ches qui on allait 
loger lorsqn^on passait par quelque ville , ou ceux qu'on 
logeait chez soi. 

95. <— Canusium, ville de la Pouille , près du fameux 
bourg'de Cannes. 

q6. — Phaseltu, sorte de bâtiment à voiles et à ra- 



Digitized by CjOOQIC 



i64 NOTES. 

ma», qui avait été ainsi nommé, de la ville de Phasélis « 

en Pamphylie , qni avait servi long-temps de retraite aux 

pirates. 

97. — A la lettre , qu'après avoir ùflmolé des victimes 
dans votre Amalthée , 'vous êtes allé assiê^ Sicyone. 
Cela signifie sans métaphore, que vous êtes parti de 
votre maison d*Épire pottr aller a Sicyone, vous ^ire 
payer de l'argent qui vous est du. On verra dans la suite 
que les Sicyoniens ne Tonlaient point payer Atticus : 
c*est pour cela que Cicéron par)e du voyage d' Atticus 
pour cette ville comme d*nne expédition militaire. On 
sait assez que les généraux d'armée , et surtout les con- 
suls romains , avant que de partir pour la guerre , fai- 
saient toujours un sacrifice solennel. — Amalthée. C'est , 
comme Ton sait, le nom de cette fameuse chèvre , nour- 
rice de Jupiter , qui , pour récompense , donna à une de 
ses cornes cel|e merveillense propriété , qu'on 7 trouvait 
tout ce qu'on voulait. Ou voit bien qu' Atticus donna ce 
nom à sa maison d'Épire , pour marquer qu'on y trou- 
vait toutes les choses nécessaires pour la commodité et 
pour l'agrément. 

98. — Cicéron rend compte ici à Atticus de la pre- 
mière séance du sénat , qui s'était tenue le même jour 
qu'il écrivait cette lettre. On gardait ordinairement 
pendant toute l'année^ en demandant les avis, le même 
ordre que Ton avait suivi dans la première séance (Aulu- 
Gelle , IV, 10 ; XIV, 7 j Suéton. , /a/.), avec cette ex- 
ception seulement que, pendant les demies mois de 
l'année ^ les consuls désignés pour la suivante opinaient 
avant tous les consulaires. Apparemment que Cicéron 
avait opiné le premier l'année précédente ; et c'est la 
seule raison qu'il pouvait avoir de se plaindre de ce 
que le consul Pison ne lui avait pas fait le même hon- 
neur cette année. A cela près , il n'était pas surprenant 
qu'il eût donné la préférence à C. Pison , qui était son 
parent. Cicéron pouvait aisément se consoler , puisqu'on 
le faisait passer avant Catulns et Hortensius. 

99.' — C. Pison , dont nous avons parlé dans la note 24 
de la première lettre. Cicéron le désigne ainsi par rail- 
lerie , à cause de quelques légers mouvements qu'il y 



DigitizedbyCjOOQlC 



NOTES. i65 

avait en dans la Gaule narbonnaise pendant qa*il en était 
goarerneur (Dion , Liv. XXXYII). Les Allobroges com- 
prenaient ce ^e nous appelons la Sayoie et le Dau- 
phiné. 

loo. — 'Comme sur les affaires que Ton propose, il 
n*j a originairement que deux sentimeats et deux partis 
à prendre , le second opinant pouvait former un avis 
aussi-bien que le premier. 

loi . — Catnius , le fils de ce grand homme , que Ma- 
rins fit mourir si inhumainement. Il devint encore plus 
illustre que son père. U avait été consul Tan 675 , et fut 
depuis censeur et prince du sénat. Il était alors chargé 
de faire rebâtir le Capitole , qui avait été brûlé. Enfin , 
c'était un des plus grands personnages et des meilleurs 
citoyens qu'e&t alors la république. — Horteruius est 
l*illnstre orateur , rival de Cicéron. 

loa. — M. Pnpius Pison. Il était de la famille Cal- 
pumia , qui était patricienne ; mais il avait été adopté 
par un plébéien nommé Pupius; sans cela il n'aurait 
pu être consul avec MessaUa ,~qui était patricien. Quoi- 
que Cicéron en fasse ici un si étrange portrait , il ne 
laisse pas de reconnaître ailleurs qu'il tenait quelque 
rang parmi les orateurs de son temps {de CUr. Ont. )> ^ 
et qu'il s'était distingué par la grande connaissance qu'il 
avait de la langue grecque. Après sa prétnre il avait eu 
le gouyemement d'Espagne (ù» Pison., pro FUuxo) , et 
il avait remporté quelques ayantages , qui lui firent ac- 
corder l'honneur du triomphe. • 

io3. — Caviliatio, c'est une plaisanterie suivie; et 
dieacitas, des bons motr courts et détachés. Qmun duo 
sint gênera Jacetiarum , aUerum asquabUiter in omni ser- 
monefusum, altérant peracutum et brève : illa a ^ete- 
ribus superior eavillatio , hase altéra dieacitas nominata 
est. ( de Orat,, II, 54.) On yoit par là que quod etiam 
sine dicadtate. ridetur, ne signifie pas ici sans rien dire 
de risiile , comme traduit M. de Saint-Réal, mais qui ne 
laisse pas de/aire rire sans dire des bons mots. Ce que 
l'on dit peut être très plaisant, sans être un bon mot. 
Reste à examiner ce que c'est que genus cavUlationis 
morosum. Mannce dit que c'est qmun fade risum move^ 
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mus, nulla sermonis fesiwiuite ; et pour appuyer cette 
interprétation , il cite un passage du deuxième Livre de 
V Orateur, c. 62, que cet habile commentateur n*a pas assu- 
rément entendu. Le Toici : Quareprimum genus hoc, quod 
risum ^el maxime movet , non est nostrum y morosum , 
superstitiosum , suspiciosum, gloriûsttm, stultum. Naturas 
ridentur ipsœ : quas personas agitare soUmus, non sus- 
tinere. Cicéron veut dire que la première manière de 
plaisanterie , c'est lorsqu'on joue certains personnages 
propres à faire rire , comme celui d'un homme chagrin 
et fâcheux , d'un superstitieux , etc. Naturas ridentur ipste : 
alors c'est plutôt ce caractère qui fait rire , que ce que 
disent ceux qui le jonent. Cette sorte de plaisanterie 
convient au comédien , et non pas à l'orateur; il doit se 
moquer de ces caractères , et non pas les représenter, 
quas personas agitare solemus , non sustinere* On voit 
donc clairement que Cicéron n'a pas voulu marquer ici 
un certain genre de plaisanterie , qu'il appelle morosum,, 
non plus que genus superstitiosum , suspiciosum , etc. De 
plus, Cicéron, dans le même endroit, distingue une 
troisième espèce de plaisanterie, qui est précisément 
celle, qu» Manuce exprime par ces mots , quum/ade ri- 
sum m<wemus, Saumaise vent qu'on lise mocoso ; au lieu 
de morose. Mocosus vient de /umjcoc, sanna, et c'est 
précisément la même chose que ce que Cicéron appelle 
cris déprava tio. Cette leçon fait un bon sens : mais il y 
a ici une si grande uniformité dans les manuscrits , 
qu'on ne peut pas les abandonner pour suivre cette con^ 
jecture; d'ailleurs, ce mot ne se trouve ni dans Cicéron 
ai dans aucun ancien auteur av%ixt Quintilien. CaviUator 
génère iUo moroso , etc. signifie donc ici un homme plai- 
sant par sus air chagrin, ou naturel, ou affecté. Gcéron 
donne le même caractère à ce Pison , dans le livre des 
Orateurs illustres, chap. 67, Sarpe stomachosum , etc. 
Et plus bas , Hominum ineptias ac stultitias, quœ devo- 
randœ nobis sunt , nonferebat, iracundittsque respuebat,* 
sive morose, ut putabatur, sive ingenuo liberoqu«/aS' 
tidio. 

104. — Depuis les Gracques , il 7 avait toujours eu 
dans la république deux partis. L'un de ceux qu'on ap- 
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f^lAÏt populares , qui, en flattant le {i^nple, et tâchant 
de diminuer Vautorité du sénat , cherchaient à s'élever 
eux-mêmes , et à se rendre puissants. L'antre parti , qu'on 
appelait opUmatum, parce qu'il était composé de la plus 
grande partie de la noblesse et des meilleurs citoyens, 
soutenait l'autorité du sénat contre les entreprises des 
tribuns,^ et de tous ceux qui se livraient trop à la mul- 
titude. Marins et César furent à la tête du premier parti , 
et Sylla et Pompée à la tête du second. 

Muret , an lien de cum repubUca , lit ici cum populo ; 
mais , sans changer la leçon ordinaire , qui est celle de 
tous les manuscrits, je crois avec Casaubon qu'on peut 
fort bien lui donner le sens que nous avons suivi. Nïhil 
agens cum repuhlica , pourrait encore s'expliquer ainsi : 
Dans tout ce que fait ce consul, il ne se prof ose point le 
bien de Vétat. Je ne sais où M. de Saint-Réal a pris le 
' sens qu'il donne à cet endroit. Il traduit, il ne fait lien 
de son chef, et il est absolument gouverné par les grands 
de son parti. Sejunctus ab aliquo , n'a jamais sigtiifié 
gouverné par quelqu'un; et de plus , Cicéron dit expres- 
sément , dans la lettre suivante , que Pison avait aliéné 
tous les gens du bon parti, omnes bonos : ce qui, dans 
le style de Cicéron , est la même chose que optimates, 
comme on verra partout dans ces lettres. 

io5. — M. Yalértus Messalla Niger , d'une fao^ille 
patricienne, qui* descendait de Yalérius, consul avec le 
Bmtus qui chassa Tarquin. 

106. — j[]i*est-à-dire par quelque consulaire. Cornifi- 
cius n'avait été que préteur. 

107. — César, en répudiant sa femme , déclarait qu'il 
la croyait coupable , et Clodius par conséquent. Cepen- 
dant, lorsqu'il fut appelé pour déposer en justice sur 
cette affaire, il dit qa'il n'en avait aucune connaissance. 
£t pourquoi, Ini dit-on , avez-vous répudié votre femme? 
C'est , répondil-il , que je veux que tout ce qui m'appar- 
tient soit aussi exempt de soupçon que de crime. Il con- 
cevait qu'un homme du caractère de Godius pourrait 
lui être d'un grand usage pour les projets qu'il médi- 
tait dès lors. Jamais homme ne fut plus mattre que Cé- 
sar de son ressentiment et de ses passions ; on , pour 
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mieux dire , il en avait une dominante qni les réglait 

tontes, son ambition. 

io8. >~ Dans le texte , fyeurgei. Cicéron fait allusion , 
non pas à la sévërité des lois de Lycnrgue, législateur 
de Lacédémone, mais à l'orateur athénien du même 
nom , dont on disait qu'il trempait sa pluilie dans du 
poison. C'était le fléau de tous les méchants citoyens ; 
il avait été chargé de la police d'Akènes ; et il pour- 
suivit les voleurs et les scélérats avec tant de vigueur,- 
qu'il en purgea entièrement cette grande ville. (Dionjrs. ^ 
Halicam.; Plut, in Bruto; Diod. Sicul., VI.) 

log. — Caton, ^rrière-petit-fils'du censeur du même 
nom : il est si connu par tous les historiens de ce temps- 
là , et surtout par Plutarque , qui a écrit sa Vie , qu'il 
serait entièrement inutile d'en rien dire ici de particu- 
lier. Il n'avait encore été que tribun du peuple; mais 
son mérite personnel, son exacte probité, son zèle pour 
le bien de l'état , exempt de toute vue particulière , l'a- 
vaient déjà mis à la tête du bon parti, et l'égalaient à 
ceux qui avaient passé par les premières <!harges de la 
république. 

iio. — f^otre ami. Pompée qui était arrivé à Rome 
entre cette lettre et la précédente. On sera sans doute 
surpris d'en trouver ici im si étrange portrait : com- 
ment y reconnaître le héros de la harangue pro* lege 
Manilia? Mais on s'accoutumera bientôt , en lûant ces 
lettres , à rabattre de l'idée qu'on s'en était faite ; et l'on 
reconnal^a combien les portraits des panégyristes sont 
flattés. 

m; — Yoilà un trait auquel on reconnaît Pompée : 
il n'était dissimulé que par art, et ses finesses ne lui 
réussissaient point. Célius dit ailleurs du même Pompée : 
Solet enim aliud sentire , et logui, neque tantum n/alere 
ingenio , ut non appareat , quid cupiat. ( Epist, famil. , 
VJII. I.) 

112. — Zt^konestum est ici la même chose que lero 
jcdtxov des Grecs , et ce que les philosophes opposaient 
à turpe et à utile. Cicéron veut donc dire que , dans le 
gouvernement , Pompée ne se proposait pas le bien de la 
république , comme l'honocur et le devoir l'y obligeaient; 
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CAT J,*koaesium 9' étend à tous les deToirs, comme on 
peut voir dans les livres philosophiqnea de Qcëron , et 
surtout dans le Traité de O/Hciis. Quintilien, II, 5 : 
Nosjustum, pium, religioswn , ceteraque his simiUa ho^ 
nesto complectimur. M. de Saint-Réal n'a pas compris 
le sens de cet endroit, ou ne Ta pas rendu, lorsqu'il a 
traduit ni honnêteté envers le public. Jamais honestus n'a 
signifié honnête envers quelqu'un. 

xi 3. — Il s'agit ici des préteurs de l'année précé- 
dente. Q. Gcéron l'avait été , et Cicéron et Atticus s'in- 
téressaient à cette affaire d'une manière particulière. 
Les préteurs tiraient ordinairement leurs provinces au 
sort , peu de temps après qu'ils étaient entrés en charge : 
mais les mouvements qui avaient, suivi la conjuration 
de Catilina avaient retardé cette affaire, parce qu'on 
avait envoyé plusieurs préteurs dans différents endroits 
de l'Italie, pour dissiper les restes de cette conjuration. 
(Dion, XXXVII; Oros,, VI, 6.) 

1x4. — Pouzzol, ville maritime de la Campanie, fa- 
meuse par ses eaux chaudes. 

iï5. — Misène , autre ville de la même côte. 

116. — CeUe contre Mételtiis, surnommé Népos, frère 
de Métellns Celer. Il avait été tribun l'aimée après le 
consulat de Gcéron , et il s'était déclaré ouvertement 
contre lui. Aulu-Gelle et QuintiHen citent cette haran- 
gue , dont il ne nous reste que le titre , Contra conçue 
nem Q. Metelli, et quelques fragments. Qoéron pro- 
nonça ce Discours dans le sénat , pour répondre à celui 
que ce tribun avait fait contre lui devant le peuple. 
{Epist.famU,, V, i, 2; Aulu-Gelle, XVIII , 7 ;iQuin- 
tilien, IX, 3.) 

1x7. — Cet Autronius avait été désigné consul avec 
P. Sylla ; mais ayant été l'un et l'antre convaincus de 
s'être servis, pour se faire élire, de moyens défendus 
par les lois , on cassa leur élection , ce qui était la peine 
ordinaire. Autronius fut banni depuis , pour avoir trempé 
dans la conjuration de Catilina. Fojrez les notes sur la 
seconde lettre du Livre III , et le plaidoyer pow SjrUa , 
tome XI , p^ 378. 

118. — Quatre cent trente-sept mille sesterces, envi- 
XXI. x5 
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ron 41,078 livres. Je sais persnadé , aassi-bien quetCa- 
sanbon , qa*il y a ici erreur dans le texte : ce qui est 
arrivé souvent aux copistes , qui , la plupart , n*ont pas 
compris la manière de compter des Romains , et qui , 
Tayaut trouvée en abrégé , ont pu se tromper plus faci- 
lement. Gicéron parle d*nn achat considérable, et qui 
avait fait du bruit , d'une maison qui faisait honneur à 
un homme de la qualité de MessaUa , d'une acquisition 
qu'on pouvait comparer à la sienne : or , tout cela ne 
peut convenir à une mttison de quarante-uu mille francs i 
dans un temps où l'argent était très commun. Celle de 
Cicéron avait coûté trois millions cinq cent mille ses- 
terces, environ 3^9,000 livres. Je ne orois pas néan- 
moins qu'il soit nécessaire de supposer , comme Casau- 
bon , que Cicéron fait ici un argument a majori ad mi- 
nus , et que la maison de Messalla avait coûté plus que 
celle de Cicéron. Pour que Cicéron pût s'autoriser de 
l'exemple de Messalla, Û suffisait que l'achat que ce 
dernier avait fait fût considérable, et qu'il eût em- 
prunté pour le faire. 

1 10. — Comme Cicéron était un nouveau noble, homo 
novus, on avait trouvé fort mauvais qu'il eût acheté une 
maison qui avait été à l'illustre famille des Crassus j et 
surtout qu'il eût emprunté plus de la moitié du prix pour 
faire cette acquisition , qui était au-dessus de sa fortune, 
lllais il dissimule ici la principale circonstance du re- 
proche qu'on lui faisait , et qui ne lui était point com- 
mune avec Messalla : c est qu'il avait emprunté à un 
homme pour qui il était près de plaider ; car , en ce 
temps<dà , non seulement il n'était pas même permis de 
prendre de l'argent de ses parties , il n'était pas même 
permis de leur en emprunter ; et cela était regardé 
comme une chose si odieuse , que lorsque cela fut dé- 
couvert avant que Cicéron eût acheté , et qu'on le lui 
reprocha en plein sénat , il nia tout net , non seule- 
ment qu'il eût emprunté , mais même qu'il pensât à faire 
aucune acquisition , et lorsqu'il l'eut faite , il crut en 
être quitte pour un bon mot : Les habiles acquéreurs 
n*ont garde de dire qu'ils aient envie d'acHHH^r, de peur 
d'attirer des enchères. {Auln-GeWe j XII , 12.) 
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120. — LETTRE XIV. JVeputidum sit, c'est-à-dire 
je crains que cela n'ait un air dd vanité. Il ^ a bien de 
la délicatesse et de la politesse dans ce sentiment. 

121 . — M. de Saiat-Réal traduit la première harangue 
de Pompée au sénat ; mais j'ose avancer que » dans Gi- 
céron, conào s'entend toujours d'une harangue faite au 
peuple , et non pas au sénat ; et c'est pour cela que j'ai 
traduit tum par depuis. D'ailleurs, il paraît que Cicé- 
ron, qui avait déjà rendu compte à Atticus , dans une 
antre lettre , de cette harangue de Pompée , lui parle ici ■ 
d'une affaire qui était arrivée depuis cette lettre que 
nous ayons perdue ; car ce que Cicéron dit de Pompée 
dans la lettre précédente est trop général , et ne peut 
avoir de rapport à ce qu'il dit ici. 

122. — Les particuliers ne pouvaient haranguer le 
peuple , à moins qu'ils ne fussent présentés par un ma- 
gistrat; et de pins, les tribuns avaient droit d'obliger 
quelque personne qtie ce pût être à répondre en pleine 
assemblée aux questions qu'ils leur faisaient sur ce qui 
regardait le gouvernement. ( Voyez les notes sur la pre- 
mière lettre du quatrième Livre.) Ce tribun, Quintns 
Fufius Calénus , se signala par son inimitié contre Cicé- 
ron , et par sa liaison avec Clodius et avec Antoine. Il 
était apparemment fils d'un L. Fufius Calénus qui 
avait été préteur en 668 , et qui est le premier de ce nom 
connu dans l'histoire romaine. 

i23i. — La loi ou l'usage ne permettait aux génécanx 
d'armées d'entrer dans Rome qn' après leur triomphe : 
or , Pompée arrivait de la guerre contre Mithridate , et 
la cérémonie de son triomphe ne se fit que huit niois 
après, les deux derniers jours de septembre : de là Ca- 
saubon conclut fort bien qne le cirque de Flaminius 
n'était pas dans l'enceinte die Rome, puisque Pompée y 
harangua le peuple. Au contraire, M. de Saint-Réal, 
qui ne croit pas qu'on puisse douter que ce cirque ne 
fût dans l'enceinte de Rome , dit t^ il fallait bien qu'on 
n'observât plus cette ancienne formaUté. Cependant il 
parait qu'elle fut observée depuis très exactement à 
l'égard du même Pompée , et dans un temps où il avait 
encore plus d'autorité que dans celui-ci, c'est-à-dire 
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dans les années qui précédèrent la guerre civile. Comme 
il avait alèrs le gouvernement d'Espagne, et que par 
cette raison il ne pouvait entrer dans Rome, le sénat 
s'assemblait dans quelque temple hors de la ville, toutes 
les fois qu'il voulait s'y trouver ; et nous verrons dans 
la suite que Cicéron lui-même comptait que, pour se 
^spmser d'entrer dans Rome , il n'avait qu'à demander 
le triomphe. Je ne sais comment M. de Saint-Réal a pu 
assurer si positivement que ce cirque était constamment 
danslanfiUe, Il est constant, au contraire, qu'il était 
hors de l'enceinte de Rome, auprès de la porte nommée 
CarmentaUs, comme il me serait aisé de le prouver par 
plusieurs passages décisifs. Ce qu'il y a de bçn, c'est 
que , dans le chapitre de Bartkolomanis Martianus, de To- 
pographia. wbis Romœ, que M. de Saint-Réal cite, il y 
a plusieurs passages qui prouvent clairement que le 
cirque de FÛminius était hors de l'enceinte de Rome. 
Mais on sait assez que les savants èitent plus qu'ilss ne 
lisait. Yoici «seulement deux passades par lesquels on 
pourra juger des autres. Yictor, dans la description des 
différents quartiers de Rome, parlant du temple de 
Bellone qui était dans le cirque de Flaminius , dit que 
le sénat y donnait audience aux ambassadeurs étrangers 
qu'on ne roulait pas laisser entrer dans Rome : Intra 
œdem BeUonœ in àrco Flaminio, uhi dabatur senatus 
legatis, quos in urberm admktere nolehant. Et Asconius, 
en parlant du temple d'Apollon, dit : uEdes ApolUnis..,. 
quœ extra portam est Carmentalem, inter forum Olito- 
rium et drcum Flamimum. (Voyez Barthol, MarUan. 
Topogr, urbis Romœ, Lib.VI, cap. 3 ; et Onuphr. Panvi»., 
de IauUs drcens. , lab. I , cap. i8, etc. ) 

124. — Cette circonstance n'est point indifférente. 
Cicéron veut faire remarquer que c'était une irrégu- 
larité, parce qu'il était défendu de traiter d'aucune af- 
faire arec le peuple les jours de marché. Mais on s'était 
fort relâché là-dessus depuis que la loi Hortensia avait 
permis de tenir les audiences pour la commodité des 
gens de la campagne, qui Tenaient ces jours-là à la 
ville : comme on jugeait les affaires des particuliers, on 
«Élit pouvoir traiter des affaires publiques. (Festus in 
NundinaSi M&CToh. y Satum. , 1, 16.) 
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1^5. — Les jiiges , 00 jnrés , se tiraient ordinairement 
au sort ; mais le sëoat avait ordonné qne , dans ce cas 
pi^rticnlier , le préteur les choisirait lui-même, parce 
qn*on espérait qn*il ne choisirait qne des jages très in- 
tègres; an lieu que, dans un temps si corrompu, le sort 
ne pouvait pas manquer d*en donner plusieurs très 
aisés à gagner. Il est assez étonnant que tant d'auteurs 
ayant parlé de cette affaire de Qodius, on ne trouve 
nulle part le nom du préteur qui la jugea. 

xa6. — Pompée voulait faire entendre à Cicéron qn'en 
louant tout ce que le sénat avait fait depuis quelque 
temps , c'était approuver tout ce qne Cicéron avait fait 
pendant son consulat. Il voulait surtout parler des con- 
jurés, que Cicéron avait fait mourir sur un simple arrêté 
du sénat, et sans leur faire leur procès dans les formes , 
parce que les circonstances ne le permettaient pas, et 
que le mal demandait un prompt remède. — Les an- 
ciennes éditions portent, de istis rébus, leçon préférable 
à de ûtius, de meis, de nostris, de met ipsius , et à 
toutes les conjectures que les critiques ont amaginées. 
Cicéron conserve les propres mots que lui dit Pompée 
en s'asseyant auprès de lui, de istis rébus. Pour qui en- ' 
tend le latin, ces expressions équivalent à celles-ci : de 
rébus , quœ ad te pertinent. Cette force du pronom iste 
est souvent méconnue par les interprètes, et j'en ai fait 
ailleurs l'observation , surtout dans le Traité de Finibus, 
III , la. Je m'étonne qu'un savant comme Emesti ait 
cm que' ce mot ne pouvait se rapporter qu'à ce qui 
avait précédé, ad antecedentia , et qu'ihs'y soit trompé 
plus d'une fois. J. Y. L. 

1117. " Nostiillas XNievdvc, c'était un vase où l'on 
mettait les parfums et les couleurs , et qui se prend mé- 
taphoriquement pour les couleurs mêmes. Pline le jeune, 
en priant de Cicéron, s*est servi du même mot, Marci 
noRri xmtvBouç nonjugimus (Lib. II, epist. a). Et 
Aristophane (ûi Ran.) dit, en parlant d'Euripide, an- 
xvdiev «^MX«9'fv, pour faire entendre qu'il y avait 
trop d'art et d'affectation dans sa poésie^ et qu'elle en 
était moins bonne. 

xa8 — Le, soupemin critique, à la lettse , l'Aristarqne : 
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c'était un célèbre grammairien d'Alexandrie , précepteur 
do Ptolomée Lathure , et qui avait un goût très sûr pour 
distinguer les Yérijtables rers d'Homère de ceux qui 
étaient supposés. Aussi depuis , pour marquer un criti- 
que judicieux, on a dit un Aris torque, comme, pour un 
critique téméraire , un ZoUe, 

129. — Par exemple, au sujet de la. guerre des escla- 
ves , dont Cicéron avait attribué la gloire à Pompée , 
quoiqu'il ne s'y fût montré qme lorsque 1;out était fait. 
Ce ne fut pas la seule fois que Pompée voulut recueillir 
la gloire et le fruit des victoires de ceux qui avaient 
commandé avant lui. Il envia même à Métellus quelque 
avantage qu'il avait remporté dans l'île de Crète, et 
voulut , sous prétexte du commandement qu'il avait con- 
tre les pirates, lui en ôter l'honneur. {Fell. Paierc, II, 34 • 
Ifec ab hujus quidem usura gloriae temperavit animum 
Pompeius, etc. Dion, XXXFl; Plut^, Pomp,) Aussi 
Lucnllus lui reprocha qu'il était comme ces oiseaux qui 
ne viennent qu'après le combat, lorsque le champ de 
bataille est couvert de corps morts, et qu'il n'avait ja- 
mais comipandé qu'à des restes de guerre. (^Pro lege 
Man. , pro Sextio. ) 

i3o. •— L'abbé Monganlt disait ici que les termes 
d*art qu'on trouve dans le texte n'auraient pas fait un 
bon effet en français, et il valait mieux, selon lui, les. 
exprimer généralement par cette phrase , les secrets de 
mon art et lesjigures de la rhétorique. Nous avons cru 
que la traduction,, surtout en cet endroit, devait être 
* plus fidèle. Chacun des tenues grecs a un sens précis , 
cjn'on trouvera très bien expliqué par Emesti dans son 
Index grœco'latinus , à la fin de cette édition. J. Y. L. 

i3i. — On connaît l'aréopage, tribunal d'Athènes, 
célèbre par la sévérité et l'intégrité de ses juges. 

i39i. — Il y a dans le texte JUioîa Curionis. Cicéron 
l'appelle ainsi, pour marquer sa mollesse et son infâftie 
débauche , et qu'il était , comme dit Yelléius , II , 48 , 
suœ et aliénai pudiâtûe prodigus, {^Philip., II, 18, et 
Plut., Anton.) 

i33. -7< M. de Saint-Réal a traduit, les tables où l'on 
donne les suffrages; et il dit qu*Qn les appelait ainsi 
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parce qu^elles étaient fort hautes et £ort étroites ; mais 
c'est en donner une fausse idée. C'étaient réellement 4e 
▼éritabjles ponts faits de planches et fort étroits. Il 7 en 
avait un pour chaque trilm» ou pour chaque cei^turie, 
selon qjue rassemblée était formée; et tons les citoyens 

Ciaient sur ces ponts pour donner leurs suffrag*^ On 
donnait deux bulletins à l'un des bouts, et ^rs- 
qu'ils étaient à Tautre , ils jetaient dans une corbeille 
celui qu'ils voulaient; et, popr empêcher la coufusion 
et les tromperies , on avait fait ces ponts fort étroits , 
de sorte qu'il n'y pouvait passer 'que peu de monde à la 
fois. Marins les avait même fait encore rétrécir de son 
temps. Il y avait des gens préposés pour observer ce 
qui s'y passait. De cet usage étaU venue l'expression 
de ponte dejicerey priver du droit, de suffrage. 

j34' — La formule soua laquelle on proposait les 
lois, c'était, Placetne ^obis , Quintes, etc., on Feliûs, 
jubeatis y et l'on donnait à chaque citoyen deux billets : 
sur l'un il y avait ces deux lettres^, U« R. uU rogas,' et 
sur l'autre, A. antiquo, je rejette, je ne veux point 
d'innovation , comme l'explique Festus. 

t35. — Tout le monde sait que cette tribune avait été 
ainsi a|lpelée , Rostra , parce qu'elle était ornée de 
proues des vaisseaux que les Romains avaient ^tées à 
ceux d'Antium , après s'être rendus maîtres do leur 
viUe. 

i36..— Favonius était un homme d'une naissance 
obscure, et d'un mérite assez médiocre, qui ne laissa 
pas de se distinguer en servant de second à Caton , qu'il 
afifectait d*imiter en tout, mais dont il ne fut jamais que 
le singe. 

137. -X II s'agit ici de Curion le ^re; le fils n'était 
point encore sénateur, rojrez les notes sur la quinzième 
lettre du Livre III. 

x38. — Comme Cicéron, dans le temps de la conju- 
ration de Catilina, eut beaucoup d'avis secrets, et qu'il 
ne voulait pas commettre cenx qui les lui avaient donnés , 
il se contentait souvent de dire en parlant dans le sénat, 
soit devant le peuple , qu'il avait été informé , se com- 
perisse. Quoique la suite justifiât qu'il n'avait eu que de 
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bons avis, cependant c'était en général une proeédnre^ 
fort irrégnlière et fort odieuse de condamner à mort 
des citoyens romains du premier ordre snr le témoignage 
de délateurs qui ne paraissaient point; et ses ennemis 
le lui reprochèrent souvent. (Voyez Epistoloffamiliares, 

y. 5.) 

i3^. — Le mois de férrier, où Ton était alors, était 
destiné pour expédier et pour recevoir les légations, et 
le sénat s^semiblait tous les jours k cet effet. 

140. •— C. Gomutos Alt préteur l'année du rappel de 
Gicéron, à qui il rendit service. (Post red. in sen. ; 
pro Sextio.) 

x4x. — Ches les ^mains, les mesures se rappor- 
taient à Vtu; et oonmie IW se divisait en douze onces, 
le tout se divisait en douze parties. Le dodrans ymlalX, 
neuf onces ou les trois quarts. 

x4a. — ArgiUtum , quartier de Rome auprès du mont 
Palatin. On peut voir dans Tarron, Lib. IF, de Ling. 
Ut. , et dans Servius sur ce vers du huitième Livre de 
V^Êniide, 

Née non et sacri monstrat nemus Argileti , 

les différentes opinions snr l'origine de ce nom.lja plus 
plus vraisemblable de toutes, c'est que ce lieu fut ainsi 
nommé ab argilla, parce qu'il 7 avait autrefois dans cet 
endroit beaucoup de terre de cette espèce. Ce quartier 
était plein de boutiques de libraires et d'artisans. 

143. — Il 7 a ici deux leçons fort différentes. Les 
un lisent Fidero homùiêm > ntâlde petUur, renai^abo ope- 
ramg et les antres, que nous avons suivis, Fideo konù' 
nem ^valde petiturire. JYavabo opérant, M. de Saint-Réal 
dit qu*il ne sait si¥anU>iHon de trouver tut mot extraor- 
dùuure n'a point déterminé les plus habiles commenta* 
teurs pour cette dernière leçon. Mais ce mot extraordi- 
naire , qui est petiturire, n'est point de leur façon , il se 
trouve nettement dans deux des meilleurs manuscrits. 
Comment , dit encope M. de Saint-Réal , s'imaginer 
qu'après VéUngnement que Luficéiu* avait fait partutre 
pour se raccommoder, il laissât 'voir alors qu'il en avait 
fort envie? et s'il en avait envie , qu'était-il nécessaire que^ 
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Cicèron agît pour cela ? Il n'est rien de plus aisé à com- 
prendre. Quand on croit avoir lieu de se plaindre d*uu 
ami, plus on l'aimait, plus on l'estimait, et pins on est 
pi^é. Mais ce qm. avait d*abord éloi^é , c'est bientôt 
ce qui rapproche : on reconnaît que Ton perd tro||i à 
tenir sa colère ; on commence à sentir moins le tort de 
son ami, que le regret de l'avoir perdu. Le mal, lors- 
qu'on a f%it quelque éclat, c'est qu'il reste une maiiTfHsc 
honte qui empêche qu'on ne fasse certaines avances : on 
laisse voû qu'on ne serait pas fâché de se raccommoder , 
mais on ne le témoigne pas ouvertement. Yoilà quelle 
était alors la disposition d'esprit de Luccéius : s'il avait 
paru autrefois à Gcéron si aigri, il avait eu le temps 
de s'apaiser depuis quatre ou cinq années. Aussi la ré- 
conciliation eut-elle lieu , par l'entremise de Cicéron , 
comme on le voit par les lettres 6 et 10 du quatrième 
Livre. Au reste , je ne prétends pas que la leçon que 
M. de Saint-Réal a suivie après Manuce et les anciennes 
éditions ne puisse faire un bon sens. J'ai suivi l'autre, 
et parce qu'elle en fait aussi un très bon , et parce qu'elle 
est appuyée sur d'anciens manuscrits, et reçue par de 
très habiles critiques ; et enfin , parce que c'est la leçon 
de l'édition de Grévius , dont je ne m'éloigne point que 
je n'aie pour cela des rais«ns très fortes. J'ajouterai 
même que^ quoique ces^ deux leçons puissent se soute- 
nir , elle ne me satisfont pas entièrement ; je ne voudrais 
pas assurer que ni l'une ni l'autre soit le véritable texte 
de Cicéron. 

144. — LETTRE XY. Le gouvernement d'Asie com- 
prenait presque tonte l'Asie-Miuenre , hors quelques 
provinces qui faisaient partie de celui de Cilicie , comme 
nous verrons dans le cinquième Livre. 

145. -^ Iws principales villes de TAsie-Mineure , 
surtout celles des côtes , étaient habitées par des colo- 
nies grecques, qui 7 avaient porté leur langue, leurs 
mœurs et leur religion. Comme la Grèce était la source 
de toutes les sciences , le goût de Cicéron pour la litté- 
rature lui en avait donné pour cette nation. 11 avait; 
même passé plusieurs années en Grèce , où il avait étudié 
sons les p)ns habiles maîtres de rhétorique , comme 
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faisaient alors tous les Romains qui voulaient se perfec- 
tionner dans cet art. 

146. — Q. Cicéron avait nommé Atticns pov »on 
lieutenant; et Cicéron savait combien son frère avait 
besoin d*étre conduit, comme on le peut voir dans la 
pÂmière et la seconde lettre qu*il lui écrivit pendant 

,qu*il était dans son gouvernement. IlcivTOfNC «pitmc 
fjit/uLyno'Ktù i Rappelez maintenant tout ce que a/ous avez 
de courage, disait Achille à Hector, étant pr%t à com- 
battre contre lui. Vêifttiy dans Homère, ne s*entend 
que de la force et de la valeur ; mais dans Taj^lication 
que Cicéron en fait ici , il a un sens plus étendu. 

147. — LETTRE XVI. Homère , dans ses deux 
poèmes , ne garde point Tordre des temps ; son Iliade 
ne commence pas par l'arrivée des Grecs devant Troie, 
ni son Odyssée par le départ d'Ulysse ; et il a été suivi 
en cela par presque tous ceux qui ont fait après lui des 
poèmes épiques* Cicéron dit qu'il a imité ici Homère . 
quoique dans le fond Tordre qu'il suit ne soit renverse 
que par rapport aux questions d'Atticus, mais il est 
naturel par rapport à la suite des faits qu'il avait à 
raconter. 

148. •— Clodius voulait prouver V alibi, et que le jour 
même qu'on l'accusait d'avoir troublé le sacrifice de la 
Bonne déesse, il était à Intéramne, ville à quinze lieues 
de Rome. ( D'autres disent à quinze milles , ^aroe qa'il 
y avait deux villes de ce nom.) Cicéron déposa, ^au 
contraire , qu'il lui avait parlé trou heures avant ce 
sacrifice. Plutarque nous apprend que ce fut la femme 
de Cicéron qui le porta à déposer , en haine d*nne des 
sœurs de Clodius qui avait voulu épousw Cicéron , et 
dont sa femme était toujours jalouse , quoiqu'il paraisse , 
par la suite de ces lettres , qu'il s'en fallait beaucoup 
que Cicéron fût bien avec elle. 

149. — Lorsque les censeurs faisaienjt le dénombre- 
ment du, peuple romain , ils avaient le pouvoir de re- 
trancher du sénat et de Tordre des chevaliers ceux qu'ils 
croyaient indignes de tenir ce rang, f^ojrez les notes sur 
la deuxième et la dixième lettre du quatrième Livre. 

i5o. — Comme les gladiateurs appartenaient en pro- 
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pre à leurs maîtres , qu'ils les lonatent à ceux qui don- 
naient au peuple cet horrible divertissement, et que 
leurs combats allaient souvent jusqu'à la mort, on con- 
çoit aisément que leurs maîtres exposaient plus volon- 
tiers les moins bons , parce qu'il y avait moins à perdre. 

i5z. — Les jeux de hasard que l'on jouait dans les 
académies , étaient tous des espèces de jeux de dés ; car 
le jeu de cartes n'était point connu des Romains. Mais 
^onr entendre la comparaison que Cicéron fait ici , il 
n'est pa& nécessaire d'expliquer en détail quels étaient 
les jeux de hasard de ce temps-là. On sait assez que les 
académies de jeu n'ont jamais été un rendez-vous d'hon- 
nêtes gens , et encore moins du temps de Cicéron , où 
l'on ne voyait point des femmes de qualité tenir leurs 
maisons ouvertes pour de pareilles assemblées. 

i52. — Sylla avait réservé aux seuls sénateurs le droit 
d'être juges; mais depuis quelques années, Anréliuf 
Cotta, par une nouvelle loi , l'avait fait partager entre 
les trois ordres de l'état; car les tribuns du trésor 
n'étaient que les plus aisés parmi le peuple. Cicéron 
remarque donc ici que , quoique ces tribuns du trésor 
fussent ordinairement riches , ceux qui étaient juges de 
Qodius ne l'étaient point, et qu'ainsi ils étaient plus 
faciles, à corrompre. — - Trébuni non tam œrati , quant j 
ut appellantur, -^eraru. 11 y a ici un jeu dans les mots , 
dont j'ai rendu le sens par un équivalent , le mieux qu'il 
m'a été possible. JEratus signifie ici riche; Plante s'en 
est servi dans le même sens. Cicéron joue sur la double 
signification à^teraiius. Tribwius œrarius , c'était un 
garde du trésor; et œrarius, dans le sens de Cicéron, 
signifie œre aUeno ohstrictus. 

i53. — C'est que les ^eux parties ne pouvaient récuser 
qu'un certain nombre de juges. 

x54. — Je ne sais s'il est nécessaire que j'avertisse 
' que les advocati n'étaient pas ce que nous appelons à 
pèsent avocats, mais ceux qui accompagnaient l'accusé , 
qui s'intéressaient et sollicitaient pour lui, comme chez 
nous les parents et les amis des parties se trouvent à 
l'audience. 

i55. — Xénoerate , disciple de Platon , et encore plus 
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philosophe par ses mœurs que par ta doctrine. On peot 
voir Suidas, Diogèae Laërce dans sa Vie, et Yalère 
Maxime , Livre II , c. 5. — Cicéron regarde ici Atticus 
comme citoyen d'Athènes , tui cives. Yoy. une plaisan- 
terie sembldsle , II , i , et la note 7. J. T. L. 

x56. — Métellus Numidicus, le vainqueur de Jugur- 
tha , roi de Numidie , et qui était non seulement un des 
plus grands hommes de son temps , mais le plus ver» 
tueux et le meilleur citoyen qu*eÀt alors la république. 
II fut accusé de concussion par les partisans de Marius , 
qui, non content de lui avoil* fait ôter le commandement 
contre Jugurtha par une injustice criante , lui fut tou- 
jours depms contraire , jusqu'à ce qu^enfin il le fit exiler. 
11 avait à se reprocher, à l'égard de Métellus, la plus 
horrible de toutes les ingratitudes ; et les hommes sont 
si injustes , que plus ils ont tort , moins ils pardonnent. 
Les Italiens disent : Chi afatto V ingiuria , nonperdona 
fkai. {Pro Balbo y pro Archia; Fal. Max,, II, 10. 
Notes sur la lettre 5 du Livre III. ) 

157. — C'est une invocation d'Homère aux Muses, 
lUad. , XVI, xa , avant que de commencera décrire com- 
ment les Troyens mirent le feu aux vaiiseaux des Grecs. 
Platon, République, Livre VIIÏ, voulant expliquer 
comment les troubles et les séditions arrivent dams un 
état, imite la même iavocati^. 

i58. — ' On ne peut douter qu'il ne s'agisse ici de 
Crassas ; cela a un rapport trop clair avec ce que Cicé- 
ron dit de lui dans la quatorzième lettre. ILétait plus 
|fropre qu'un autre pour faire réussir une pareille af- 
faire , à cause du crédit que ses richesses lui donnaient. 
On sera surpris de voir un homme de ce rang se mêler 
d'une si odieuse intrigue ; mais cela s'accorde fort avec 
ce que Salluste ( in Catil. ) dit de lui , qu'il était le pro- 
tecteur de tous les méchants citoyens : Ne Crassus , more 
suo , suscepto malorum patrocinio , rempublicam turbaret. 
Je n'ai point traduit ce mot énigmattque, Naruieianis ^ 
parce qu'on n'en sait point le vériable sens , et qu'heu- 
reusement il n'est nullement nécessaire pour l'intelli- 
gence de cet endroit. Voici ce que les commentateurs 
disent de plus raisonnable. On trouve certabs Nanneii 
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<{ni forent proscrits par Sylla, et Ton sait d'ailleurs que 
Crassus avait amassé une partie^de ses grandes richesses , 
en achetant à vil prix le bien de ceux qui forent pro- 
scrits dans ces malheureux temps. Ex Nanneianis illum , 
signifierait donc sectorem illum bonorum Nanneianorum. 

i5^. — - La Syrie avait été conquise depuis peu par 
Pompée ; il y avait laissé Émilius Scaurus , un de ses 
lieutenants , à qui Cicéron en fit donner le commande- 
ment. 11 soutint la guerre contre les Arabes , et vainquit 
le roi Aréthas.,( Joseph., Ant., XIV, 8 ; App., in Syr.) 

i6o. — Lentulus , le principal des complices de Ca- 
tilina.. Il fut accusé la première fois d'avoir diverti les 
deniers dont il avait eu le maniement pendant sa ques- 
ture. On ne saft point le sujet de la seconde accusation. 
Ifons apprenons seulement de VluXarqne^ J^ie de Cicéron , 
c. 17, qu'ayant corrompu ses juges , et ayant eu une voix 
de plus qu'il ne lui fallait pour être absous , il eut l'im- 
pudence de dire publiquement , qu'il regrettait l'argent 
qu'il avait donné à ce jnge, comme fine Repense inutile. 
Catilina avait été mié en justice , Ja première fois , pour 
avoir fait mourir inhumainement , da temps de Sylla , 
Marins Gratidianus , cousin-germain du père de Cicé- 
roii , et qui avait été adopté par le grand J\Iarius ; et il 
fiit accusé depuis de concassion , comme on a vu dans 
les lettres i et a de ce Livre. Catilina avait encore été 
accusé d'avoir eu conïmerce avec une vestale; mais Ci- 
céron ne parle point de cette accusation, parce que cette 
vestale était sœur de sa femme , et qu'il suppose qu'elle 
avait été accusée sans fondement. {De petitione consul, y 
Ascon. , in orat, in Tog. cand.; Dion, XXXYI.) 

161. — Cicéron l'appelle pulchetlus puer, à cause du 
surnom de la branche des Clodii dont il était , et qui 
s'appelaient Pulehri; et aussi parce qu'il avait une figure 
qui répondait à son nom, et qu'il était trop beau pour 
un honmie , comme nous l'apprend Plutarque. 

i6a. -Traies était l'endroit le plus agréable de toute 
l'Italie. Il y avait des eaux chaades , où quelques per- 
sonnes allaient pour leur santé ; mais ce n'était pour la 
plupart qu'un rendez-vous de plaisirs, de galanteries, 
et même de débauche. {Libidines ^ amores, aduUeria , 

xxr. i5 
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coHffivia, comissationes , contas , sjrmphoniasj'aetant.Pro 
Caelio, €. i5^; Dion, hiv. XLVIÏl.) — Cicéron avait 
nue maison de campagne à Ponzzel , non loin de Baies , 
et il y allait souvent , comme dit le scholiaste dont nous 
parlerons dans la note 164 » Puteolanas possessiones , in 
quas devertere ad obUctantentum. solebat. Il est donc cer- 
tain que Falsttm n'est pas correct. Salsum , conjecture 
de Mannce, me parait bien préférable. Cette ironie 
conyient à Cicéron. J. V. L. 

i63. — Clodius avait trois sœurs, toutes trois fort 
décriées , jusque-là qu'on l'accusait d'inceste arec toutes 
les trois. Mais celle qui avait la plus mauvaise réputa- 
tion, c'était la femme de Mrtellus Celer, et c'est d'elle 
qu'il faift entendre les différents endroits des deux pre- 
miers Livres de ces lettres , où il sera parlé de la soeur 
de Clodius. Comme il y avait un grand nombre de jeunes 
gens de qualité qui lui faisaient la cour, et que c'était 
une maîtresse coquette , et une femme fort intrigante, 
elle avait été très utile à son frère pour le tirer d'affaire ; 
c'est pour cela que Cicéron l'appelle ici son patron, 
patrono tao. On peut voir dans le plaidoyer ^^our Célius, 
l'étrange portrait que Cicéron fait de cette femme. 

164. — Elle avait voulu épouser Cicéron, comme 
nous l'avons déjà dit. Aqua se prenait chez les anciens 
dans un sens obscène , par rapport à Tusage qu'on en 
faisait pour laver certaines parties après certaines ac- 
tions. L'einpereur Carin , an rapport de Yopiscns, c. 17, 
appelait l'eau chaude aqua muli&bris ; conune l'on .voit 
ici que Cicéron, à l'occasion de aquis caldis, passe tout 
d'un coup du propre au figuré , et dans le plaidojrer pour 
Cetiusy c. 14, tome XIY, p. 40, Ideo aquam adduxi, 
ut ea tu inceste uterere ? — Nous ne changeons rien à 
cette interprétation , adoptée depuis Casaubon. Tunstall , 
Epist. ad Middleton., p. Sa, en proposait une autre, qui 
peut s'appuyer aujourd'hui d'une autorité nouvelle. Il 
croyait que Cicéron voulait parler ici de M. Crassus , un 
des protecteurs de Clodius , patrono tuo, qui avait acheté 
à Baies la maison de campagne de Marins , compatriote 
de Cicéron, Arpinates a^uas, ou plutôt Arpinatis. Or, 
le Commentaire publié par Angelo Mai sur le Discours 
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in Clodium et Curionem , p. 75, favorise cette expiica- 
tion , si l'on substitue Curipn à Crassus. Il nous apprend 
en effet que Curion, que l'orateur appelle en cet endroit 
même protecteur de Qodius, illum patronum libiM^s 
suœ„ avait acheté dans la Campanie une terre de Marius 
confisquée par Sylla : De proscription^ Sullana/undum 
emerat in Campania , qui Marii nuperfuerat et ipsius Ar- 
pinatit. Les nouvelles phrases ajoutées Idernièrement 
au Discours in Clodium , par Am, Peyron , d'après un 
palimpseste de Turin , confirment ce témoignage du 
scholiaste, et la terre qui avait appartenu à Marius y 
est désignée comme dans la lettre, eas ipsas aquas, 
Emesti, en examinant l'opinion de Tunstall, prétend 
que le mot aquas ne peut s'entendre ainsi; mais ce mot 
est fort naturel, en parlant des maisons et des jardins 
voisins de Baies, et ceux-ci s'appelaient peut-être aquai 
Marianai. Si l'on admet cette explication, à laquelle 
donnent tant de poids et les nouveaux fragments de 
Cicéron , et un ancien scholiaste inconnu jusqu'ici , on 
lira immédiatement apr,ès , comme Tunstall et quelques 
unes des premières éditions, Nosti enim Naiianas. La 
repartie acquiert alors plus de vraisemblance , et sur- 
tout plus de clarté. J. V. L. 

i65. — Qodins revenant de Cilicie après^le siège de 
Nisibe , fut pris par des piiates ; et il eut lieu de se re- 
pentir d'être trop beau , car ils lui firent payer sa ran- 
çon d'une étrange manière. Atque ibi piratarum conlu- 
melias perpessus , etiam Cilicum libidines barbarorunique 
satiavit. {De Arusp. resp., c. 20.) 

166. — Le menu peuple de condition libre n'exerçait 
point les arts mécaniques , et n'avait point d'autre mé- 
tier , non plus qu'à Sparte , que celui de la guerre. Ainsi 
ceux qui n'avaient pas quelque petit bien en fonds de 
terré , ne vivaient que des libéralités qu'on leur faisait 
aux dépens du public. On leur distribuait du blé^ du 
lard, de l'Iiuile, des légumes et autres denrées; car il 
ne paraît pas qu'avant Jules César on leur distribuât de 
l'argent. On adietait même quelquefois des terres pour 
les donner aux plus pauvres citoyens , afin de débarrasser 
Rome de cette populace fainéante. Les tribuns, qui cher- 
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chaieot à plaire au peuple , voulaient multiplier ces lilS^é- 
ralitës ; le sénat s'y opposait, «t pour épargner les fonds 
de rétat , et parce qu'il voyait que certains partici^iers , 
soiis prétexte de favoriser le peuple , ne cherchaient qu'à 
se rendre puissants : et ce fut souvent un sujet de divi- 
sion et de trouble , dépuis les Gracques jusqu'à la fin de 
la république. 

167. — Po«r entendre cet endroit , il n'y qu'à se sou- 
venir que Cnèus était le prénom de Pompée. 

xG8. — Lorsque les principaux citoyens paraissaient 
au cirque ou au théâti'e , le peuple faisait voir dans quelle 
disposition il était à leur égard , ou en battant des mains^ 
ou en sifflant; et comme il y avait ordinairement deux 
factions opposées , souvent, pendant que les uns battaient 
des mains , les autres sifflaient ; ce qui arriva à Roscius 
Othon y après qu'il eut fait passer une loi atvantageuse 
aux chevaliers y mais dont le peuple n'était pas content. 
Gicéron veut donc dire ici , qu'il était applaudi univer- 
sellement et sans exception ; ce qu'il exprime ailleurs 
par magno et œquabili plausu. Tous les commentateurs 
ont donné à cet endroit ce sens , qui est très simple et 
très naturel. Cependant M. de Saint-Réal le trouve ridi- 
cule : Chose admirable , dit-il, qite dcéron soit applaudi 
sans être si^ ! Il ne serait pas fort admirable de n'être 
pas sifflé par la même personne par qui l'on est ap- 
plaudi ; mais il était admirable et honorable pour Cicé- 
ron , que dans une si grande midtitude , qui était par- 
tagée par des sentiments , des vues et des intérêts si diffé- 
rents, tout le monde se réunit en sa faveur, ou du moins 
que ceux qui lui étaient contraires n'osassent pas le té- 
moigner publiquement. M. de Saint-Réal traduit » sine 
uUa pastoritiaj^stula , par cela n/aut bien des chansons a 
ma louange. Il prétend que dcéron fait ici manifestement 
allusion a l'ancien usage de chanter les louanges des 
grands hommes au son de la Hâte, Cela est fort tiré , bien 
loin d'être manifeste : il est manifeste , au contraire , que 
pastoritia Jîstula est mis ici pour sibilus, à cause du son 
aigu des flûtes champêtres. Aussi, chez les Grecs, 0-vp/- 
^f»v signifie égaleifieu.t ^stula sonum edere, et sibilare i 
ut a-vfiyfy sibilus, et, fistula pastoritia. 
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l6i). — Afranias était nn homme qui n'était recom- 
mandable , ni par sa naissance , ni par son mérite per* 
Bonnel , comme on en jugera aisément par la manière 
dont Cicéron parla de lui dans cette lettre et dans les 
sniyantes. Dion dit qu'il savait mieux danser que gou- 
yemer l'état. 11 avait été lieutenant de Pompée, qui 
voulait le faire élire consul , afin de mettre en place un 
homme qui lui fût dévoué , et qui le servit dans le dessein 
qu'il avait de faire confirmer par le peuple tout ce qu'il 
avait réglé et établi dans les provinces de l'Orient qu'il 
avait conquises. Mais Airanius n'eut ni assez de courage, 
ni assez d'autorité pour y réussir ; et Pompée n'en put 
venir à bout qu'en se liant avec César, lorsqu'il fut con- 
sul. — Il 7 a dans le texte AuUJlUum. Cicéron désigne 
Afranius^ar le nom de son père , qui était nn homme 
obscur. On lit dans la' liste des consib qui est à la tète 
du trente-septième Livre de Dion, 'A^pavio; A. vioc, 
mais c'est sans doute une faute de copiste , qui vient 
originairement de l'A et du A majuscules des Grecs; et, 
en général , ces listes qui sont au commencement de cha- 
que Livre de Dion , sont pleines de fautes. Juste Lipse 
{^Tar. lect. , III ) a cru qu'U y avait dans les anciens ma- 
nuscrits Af. dont on avait fait A. F. et depuis AuUJilius : 
mais cet habile critique n'aurait pas avancé cette con- 
jecture , s'il avait pris garde qu'il 7 a dans une autre 
lettre, la dix-huitième de ce Livre, Auli autemfHus^ 
où les copites n'ont pu faire la même faute. 

170. — Je lis ici, après Junius et M. de Saint-Réal, 
détenons histrionU, an lieu de Doterionist et c'est la 
leçon des éditions ordinaires. Il parait que Cicéron fait 
ici allusion au portrait qu'il a fait de ce consul, dont 
il dit , dans la lettre treizième de ce Livre , qu'il était 
faciemtagis^, quam,facetiis ridiculus, — Nous rétablissons 
la leçon de Bosins, fondée sur un manuscrit où l'on 
trouve Deterionis. J. V. L. 

Z71. — M. Aufidius Lurco, d'une maison assez illus- 
tre, où il n'7 avait point eu néanmoins de consulat 
avant 68a. 

^7^. — On ne -connaît point les auteurs de ces deux 
lois , qui portent le nom de deux familles illustres j on 
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sait seulement qu'il y avait près de cent ans qu'elles 
étaient en vigueur. La loi Elia ordonnait que lorsque 
Ton proposerait quelque affaire au peuple , ou obaerve<« 
rait nn grand nombre de formalité^ qu'il n'est pas né- 
cessaire d'expliquer ici en détail ; il suffit qu'on sache 
qu'elles fournissaient différents moyens pour empêcher 
une loi de passer. La loi Fttfia défendait de proposer 
X aucune affaire au peuple certains jours. Or, comme le 
temps des élections approchait, et que le sénat vou- 
lait que la loi de ce tribun passât auparavant, il fit un 
décret par lequel on déclarait ennemis de l'état ceux 
qui , en vertu des lois EUa et Fufia , s'opposeraient à 
celle que Lurco proposait contre les brigues. C'est en 
ce sens qu'il faut entendre que le sénat le dispensa 
de suivre ces lois. Du reste , comme il n'y avait que le 
peuple qui pût faire des lois, lui seul pouvait y dé- 
roger. Aussi, dans ces espèces de dispenses que don- 
nait le sénat, on ajoutait à la fin, qu'on la ferait con- 
firmer par le peuple, quoique, dans ces derniers temps , 
on ne mit souvent cette clause que pour la forme. On 
reconnaît ici l'habileté et la sage prévoyance de Cicéron. 
Quoiqu'il condamnât autant que personne les mauvaises 
voies dont on se servait pour parvenir aux magistra- 
tures , et qu'il eût même fait passer pendant son consulat 
une loi pour remédier à cet abîis ; cependant il n'ap- 
prouva point ce que fit le sénat en cette occasion , parce 
que cela était d'une pernicieuse conséquence. En effet, 
peu de temps après, Clodius fit abroger ces mêmes lois, 
auxquelles le sénat avait commencé à donner atteinte, et 
qui étaient si nécessaires pour empêcher qu'on n'en 
publiât trop souvent de nouvdles. {Pro Sext. , in Pi^ 
tonem.) 

173. — On sait que les Romains regardaient c^mme 
une chose de mauvais présage que ceux qui étaient à la 
tête de quelque affaire eussent dans leur personne quel- 
que chase de défectueux, ou même un nom dont la si- 
gnification pût être de mauvais augure. Cet endroit me 
fait souvenir qu'on augura mal de la durée de la i>aix 
de Chartres , faite à l'époque des guerres de la religion , 
peu de temps avant la Saint -Barlhélemi, paicc que le 



Digitized by CjOOQIC 



NOTES. 187 

maréchal de Biron , qui était boiteux, et M. de Mesines, 
surnommé de Malassise, 8*eu étaient mêlés. 

174. — Il y*a ici une variété inânie dans les conjectu- 
res! des critiques. Mais ils ne devaient pas du moins 
changer le premier de ces deux mots , faham , qui se 
trouve dans les manuscrits, "ht second se trouve même 
dans quelques uns très anciens ; et cette leçon fait un 
fort bon sens. Les enfants tiraient au sort avec des iéyes 
à qui serait roi. Ils faisaient à la fin de décembre , pen- 
dant les Saturnales , ce que nous avons transporté au 
commencement de janvier , à Toccasion de la fête des 
Rois. Cet usage de se servir de fèves pouvait venir de 
(se qiie , chez les Grecs , on s'en servait pour l^lection 
des magistrats, d'où est venu ce précepte énigmatique 
de Pythagore , xva^tg k'jri'X}^ » a fabis abstine , ne 
vous mêlez point du gouvernement. Au reste , je crois 
que Cicéron dit ici faltam mimum , la farce de la fève, 
parce que cette royauté dé la fève était une espèce de 
royauté de théâtre. 

1 75.— Atticus avait mis dans sa maison d'Épire les por- 
traits des hommes illustres, avec des inscriptions en vers 
et en prose , qui contenaient un abrégé de leur vie. Pline 
dit qu' Atticus avait fait un Traité de Imaginibus , qui 
était sans doute un recueil de ce qu'il avait ramassé pour 
orner sa maison. Dans le même temps Yarron donna des 
éloges de sept cents hommes illustres , avec leur portrait 
à la tête de chaque éloge. {PUne , XXXV, 2.) 

X76. — Chilius, celui dont nous avons parlé dans les 
remarques sur la neuvième lettre. 

177. —- Archias, le poète pour qui Cicéron fit depuis 
le plaidoyer qui nous est resté , et où l'on voit qu'il était 
fort attaché aux deux maisons des Lucullus et des Mé- 
tellus , et qi^'il avait fait un poëme de la guerre de Lu- 
cuUua contre Mithridate. Il en avait commencé un sur le 
consulat de Cicéron. 

178. — jid Cœcilianam fabulam , jeu de mots qui 
roule sur ce que Cêcilius était le^om de famille des Mé- 
teUus, et aussi celui d'un fameux poète comique. On 
voit bien cpi'on ne pouvait conserver ce jeu de mots dans 
la traduction , et après tout, ce n'est pas une grande perte, 
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179. —-Je traduis, d'après les anâcnnes éditions « 
que M. de Saint-Rëal a aussi suivies , <valde au lieu de 
wde. Gronovius dit belle, ce qui fait le même sens. Ce 
fvalc t qui ne sert ici qu*à embarrasser le sens , est d'au- 
tant plus suspect , qu'il ne se trouve que très rarement 
dans les letti'es de Cicéron à Atticus. 

180. -— LETTRE XYII. Il veut parler de Pomponia, 
femme de Quintus Cicéron , et sœur d' Atticus , qui avait 
un étrange caractère , conune on le verra dans plusieurs 
de ces lettres , et surtout dans la première du cinquième 
Livre. 

181. — Apparemment que le plus grand nombre des 
juges qui avaient été corrompus par Qodius était de 
Tordre des chevaliers. D'ailleurs , les sénateurs ne pou- 
vaient pas se plaindre d'un décret qui était émané du 
•énat , et les tribnns du trésor n'étaient pas des gens 
d'assez grande importance pour faire du bruit. 

x8a. — Les censeurs affermaient, tous les cinq ans, 
les revenus de la république. Il n'était pas permis aux 
sénateurs de prendre ces fermes , et elles étaient toutes 
tenues par des chevaliers; ce qui avait rendu ce corps 
très riche et très puissant. 

i83. — César et Luccéius s'entendirent en effet. Luc- 
céius, comme le plus riche, fournit l'argent, et César le 
soutint de son crédit; mais les gens du bon parti appré- 
hendant tout de César, s'il avait un collègue qui fût 
d'accord avec lui , conseillèrent à Bibulus de promettre 
aux tribuns d'aussi grandes sommes. Ils lui prêtèrent de 
l'argent pour cela ; et Caton même crut que dans cette 
occasion on pouvait, pour le bien de la république, 
faire une chose qui était contre les lois. ( Suétone , 
Jul., c. 19.) 

184. — Gcéron jugeait bien qu* Atticus ly manquerait 
pas de se moquer de Bibulus , qui, a^antété édile et pré- 
teur avec César , et s'étant déclaré hautement contre lui, 
pouvait s'imaginer , après cela , que César voudrait bien 
l'avoir encore pour co|^gue dans le consulat. 

i85. •— Cicéron prévoyait dès lors toutes les suites 
qu'aurait le consulat de César , et que l'on verra dans les 
lettres du second Livre. 
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i86. — LETTRE. XVIII. Je lis ici après Malespine, 
Lambin et Juntus, que M. de Saint>Réal a aussi suivis, 
amantissimus mei, au lieu de amantissimus DÊeteUus. Cela 
ne pourrait s*entendre que de Métellus Celer , qui était 
des amis de Cicéron ; mais il n'y eut jamais entre evx 
une union assez grande , ponr que Cicéron le mit id 
entre son frère et Atticus. Mei a pu aisément se changer 
d'abord en Met, dont on a fait ensuite Métellus. Ma- 
lesplne avait même vu un manuscrit du Vatican, où 
Métellus était à la marge, d'où il a pu passer dans le 
texte. -— Je présume que les mots suivants, non homo, 
sed littus , atque aer, et soUtudo mera, sont extraits d'un 
poète. On pourrait traduire, je crois, en prenant ces 
mots pour le contraire d'un éloge , et en supposant que 
Métellus était alors avec Cicéron : « Quant à Métellus, 
ce n'est pas nn bomroe , c'est une plage déserte , un ciel 
calme , une vraie solitude. » J. Y. L. 

187. — Les Romains avaient divinisé cette partie de 
la vie humaine dès le temps de Servius Tullius ; et cette 
nouvelle déesse eut dès lors un temple dans le Gapitole. 
Livius Salinator lui en bâtit depuis un autre , qu'il lui 
avait voué le jour qu'il remporta cette mémorable vic- 
toire sur Asdrubal. Il y a apparence que Memmius pré- 
sidait à cette fête. Cicéron le fait assez entendre, lors- 
qu'il dit, suis sacris initiavit. On ne voit pas , sans cela, 
que l'éclat que fit cette galanterie eût pu empêcher le sa- 
crifice. Les galanteries étaient alors trop communes , et 
ne pouvaient pas faire un assez grand scandale ponr in- 
téresser la religion. Au reste, nous apprenons par les 
vers que Catulle fit contre ce Memmius , que c'était un 
homme fort dangereux pour les maris. 

188. — Memmius , d'une maison plébéienne, qui pré- 
tendait descendre de Mnesthéns, un des compagnons 
d'Ënée. Il n'y avait pourtant eu jusqu'alors dans cette 
maison aucun consulat, ni même aucune magistrature 
que depuis environ cent ans. C'est à ce Memmius que 
Cicéron écrivit depais les premières lettres du treizième 
Livre des Familières, Nous en parlerons encore dans plu- 
sieurs endroits. Il fut préteur deux années après celle- 
ei. Fojrez les notes sur la quinzième lettre du Livre IT. 
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1 89. — J^emmius , étant tribun , s*était opposé forte- 
ment au triomphe de L. Lucullus. ( Plut, in LucuU. ,- 
Cic, Jcadem., II, i.) 

igo. — Clodius voulait être tribun du peuple , afin de 
s«b venger de Gcéron ; et il ne pouvait l'être qn*en se fai- 
sant adopter par un plébéien. Il fallait que cette adoption 
f&t confirmée par le peuple ; ce qui devait régulièrement 
se faire dans une assemblée par curies ou quartiers. 
Mais, comme les tribuns ne pouvaient convoquer ces 
sortes d'assemblées, Uerennius voulait faire confirmer 
l'adoption de Clodius dans une assemblée par tribus, 
qui se tenait ordinairement dans le champ de Mars , à 
laquelle les tribuns pouvaient présider, et où tous les 
citoyens romains pouvaient se trouver; au lieu que dans 
les assemblées par curies , il n'y avait que ceux qui étaient 
domiciliés à Rome qui eussent droit de suffrage. 

191. — Nihil. . . . lentius. Cicéron emploie encore ail- 
leurs ce même mot dans le même sens : Neminem adhuc 
offendi, qui hœc tant lente, quant egoJèro,Jerret. Ep. i3, 
Lib. II; et Lib. II de Orat,, c. 69 : Patiens ac lentus. 

193. — En effet, dès que Métellus Geler eut connu 
les mauvaises intentions de Clodius , il se déclara haute- 
ment contre lui, quoiqu'il fût son beau-frère. 

193. — Voyez \9i lettre suivante. Ce tribun s'appelait 
Lucius Flavius ; il fut préteur deux années après celle-ci. 
II ne faut pas le confondre avec un autre Flavius qui 
vivait dans le même temps, dont le prénom était Caïus, 
qui fut préteur en 698 , et devant qui Cicéron plaida 
pour Cn. Plancins. 

194. —> On ne trouve rien de précis sur la loi Plotia 
dans aucun auteur. Pighius conjecture qu'elle fut propo- 
sée vers l'an 659, par A. Plautius Silvanus , tribun du 
peuple. 

195. — On avait accordé à Pompée le privilège de 
pouvoir porter la robe triomphale aux Spectacles (Yell., 
L. II; Dion , L.XXXVII). Cette distinction n'avait été 
accordée avant lui qu'au seul Paul Emile. Dion et Yel- 
léins disent qu'il ne se servit de ce droit qu'une seule 
fois. Il semble néanmoins que Cicéron insinue ici le con- 
tmire. On appelait la robe triomphale , toga picta, parce 
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qu'elle était de différentes couleurs, et relevée en or: 

Et laium pîcta vestis considérât aunon. 

JcyBR., sat. VI. 

Depuis on représenta sur cette robe des personnages 
faits à raiguille , comme on le voit dans différents eu- 
droits de Claudien, et surtont dans Gorippus, I, i5: 

Illîc barbaricasflexa cervice phalanges , 
Occisos reges , subjectasque ordine génies , 
Pictor acu tenui multa formaterai arte. ' 

196. — On sait combien on était alors curieux de 
poissons , et qu'ils faisaient la principale partie du luxe 
des tables. Cicéron veut parler ici de LucuUus, d'Hor- 
tènsius , de Philippus , et de quelques autres consulaires , 
qui auraient pu défendre la république avec plus de vi- 
gueur. Cependant Dion ( Liv. XXXYII ) dit que Lu- 
cuilus s'opposa fortement à la loi du tribun Flavius , et 
qu'il seconda Métellns Celer et Caton. 

197. — Apparemment qu'il n'était pas avantageux 
d'être enregistré absent.. Il y avait peut-être même urife 
amende pour ceux qui l'étaient , à moins qu'ils n'eussent 
une excudb légitime. Du moins nous apprenons de 
Tite Live, Liv. I, que la première fois que Servius 
Tnllius fit le dénombrement du peuple, il ordonna à 
tous les citoyens de s'y trouver , sous peine de prison 
et même de mort : cum nfinculorum minis mortisque. 

198. — Le dénombrement du peuple finissait par 
une cérémonie qu'on appelait lustrum , et qui était ainsi 
appelée a luendo , parce qu'elle était regardée comme 
une expiation. Le censenr tournait trois fois autour da 
peuple, avec les victimes qu'on devait immoler au dieu 
Mars, savoir : un porc, un bélier et un taureau. l>e là 
est venu qu'on a dit lustrare pour circuire, parce que 
dans toutes les antres lustrations on faisait faire un pa- 
reil tour aux victimes. On appelait aussi lustrum , 
l'espace de cinq ans qu'il y avait d'un dénombrement à 
l'autre. (Tit. Liv. , Lib. I, et Dion Halic. , Lib. IV.) 

199. — • Nous verrons plus bas , en parlant de l'affaire 
qu'Atticns avait avec les Sicyoniens, qu'il y a beaucoup 
d'apparence qu'il était entré dans plusieurs traités avec 
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d'autres chevaliers romains. M. de Saint-Réal remarque 
fort bien que cet endroit, et plusieurs autres de ces 
lettres , ne peuvent s'accorder avec ce que dit Cornélius 
Képos dans la P'ie d'Atticus, que tout son bien était en 
fonds de terre. ( Voyez les notes sur la lettre suivaqte. ) 

200. — LETTRE XIX. Les Éduens habitaient la 
Bourgogne. Fratres nostri , les Romains leur avaient 
donné ce nom à cause de leur attachement inviolable à 
leur alliance. On sait assez que les Sèquanais sont ceux 
de la Franche-Comté, et les Hehétiens les Suisses. Ces 
derniers n'exécutèrent que deux ans après le dessein 
qu'ils avaient formé d'abandonner leur pays pour en 
aller chercher un meilleur, et qui alarmait si fort les 
Romains , comme il paraît par cette lettre. On peut voir 
dans le premier Livre des Commentaires de César com- 
ment il les vainquit, et les obligea à retourner dans leur 
pays. 

aoi. — Dans notre province , in provinciam. La Pro- 
vence , qui en a retenu le nom , n'en faisait alors qu'une 
partie; elle comprenait de plus le Dauphiné et le Lan- 
guedoc, et c'était ce qu'on appelait la Gaule narbon- 
naise on transalpine. Tout le pays qui était de l'autre 
côté des Alpes jusqu'au Rubicon s'appelait la Gaule cisal- 
pine. C'étaient ces deux Gaules que les consuls avaient 
tirées au sort. Métellus eut la Gavde transalpine, comme 
il parait par un passage de Pline, Il , 67. 

20a. — Tous les citoyens romains étaient obligés 
d'aller à la guerre, et^l'on n'en était exempt que lors- 
qu'on avait servi le temps marqué par les lois. Le sénat 
et les consuls en exemptaient quelquefois certains par- 
ticuliers. C'était aux censeurs à examiner si ces exemp- 
tions étaient bonnes ; mais il y avait deux cas où elles 
n'avaient point lieu : le premier, pendant une guerre 
civile,, et le second, lorsque les Gaulois prenaient les 
armes , et qu'il était à craindre qu'ils ne passassent en 
Italie ; et cela à cause de la prise de Rome par les Gau- 
lois, et de l'alarme où avaient été les Romains , lorsque 
les Ombres et les Teutons pensèrent inonder l'Italie. 
Cela s'appelait tumuUus Gallicus. Mais lorsqu'on faisait 
la guerre dans les Gaules au-delà des Alpes , cela s'ap- 
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peljiit simplement bellum Gallicum, et alors les exemp- 
tions avaient lieu. (Phil.YlU; Tit. Liv. , 23, ag, 40 et 43.) 

203. — Q. Métellas Créticus avait été consul a^c 
Hortensius Tan de Rome 684. Il fut surnommé Créticus, 
parce qn*il acheva de soumettre les Cretois. 

204. — L. Flaccus avait été préteur Tannée du con* 
sulat de Gicéron; et c^est le même pour cpi il fit depuis 
le plaidoyer qui nous est resté. /- 

ao5. — To iTTi nrtf ^dtxf /uu^o?, in lente unguentwn, 
du parfum sur les lentilles. C'était une expression pro- 
verbiale, pour marquer le mauvais assortiment d'une 
chose vile avec une chose précieuse. — Il y a ici un jeu 
de mots sur le nom de Lentulus, formé de lens , lentis , 
lentille. Cette députation ne convient pas plus à Len- 
'tulus, quant unguentum lenticulœ. C'est vouloir répan- 
dre des parfums précieux sur le mets le plus vulgaire, 
ou, en d'smtres termes, confier un noble emploi à nn 
homme méprisable. J. Y. L. 

206. — Gn. Cornélius Lentulus Glodianus avait été 
consul , et il s'appelait Claiianus , parce qu'il était passé 
par adoption de la maison des Clodius dans celle des 
Lentulus. Salluste , ci^ par Auln-Gelle , XYIII , 4 , 
parle de ce consul avec beaucoup de mépris ; ce qui a 
fait croire à M. de Saint-Réal que c'était aussi de lui 
que Cicéron {flirlait dans cette lettre. Mais il s'est certai- 
nement trompé. Car, 1°. avant ce Glodianus, qui fut 
consul en 68 1 , on n'en trouve point d'autre' du même 
nom de qui il ait pu être fils. 2°. On peut remarquer 
dans ces lettres que , lorsque Cicéron désigne quelqu'un 
par le nom de son père, c'est ordinairement nn jeune 
homme. 3^. Il parait que les trois dépntés que l'on en- 
voyait dans les Gaules furent pris de troïS ordres diffé- 
rents ; ce que Cicéron fait assez entendre , lorsqu'il dit , 
Mon nom étant venu le premier parmi les consulaires , 
quum de consularibus mea prima sors exisset. En effet , 
Métellus Créticus avait été consul; L. Flaccus, préteur; 
et Lentulus fils de Glodianus , ne pouvait avoir été que 
questeur. Son père avait été non seulement conspl , mais 
même censeur. 

207. — • Jamais particulier, dans une république, ne 

XXI. 17 
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fut pins aimé que Pompée , et Ton peut dire qu'il ar été 
ridole du peuple romain. Cicéron veut donc dire que 
cette loi, qui ^contenait plusieurs articles très odieux, 
si#tout le premier, qui 6tait aux particuliers les terres 
qu'ils avaient achetées de la république , et "dont ils 
jouissaient depuis près de quatre-vingts ans ; que cette 
loi , dis-je , ne pouvait paraître populaire que parce que 
Pompée , qui était fort agréable au peuple , en était le 
principal promoteur. M. de Saint -Réal, contre le senti- 
ment de tous les commentateurs, rsL^^OTte prœter aucto- 
rem à Flavius , tribun du peuple ; mais outre qu'il a un 
rapport visible avec auctore Pompeio qui précède, de 
plus , les auteurs latins distinguent presque toujours la- 
torem legis et auctorem. Le premier , c'était celui qui la 
proposait , et ce ne pouvait être qu'un magistrat , qui , 
après avoir proposé sa loi , produisait devant le peuple 
quelques particuliers qui approuvaient cette toi , et con- 
seillaient au peuple de la recevoir , et qu'on appelait 
auctores legis. C'est dans ce sens que Cicéron reprocha 
depuis à Pompée qu'il avait été Vauteur de toutes les 
lois que César fit passer d'ui^ manière si irrégulière 
pendant son consulat. ( Ille legibus per ajûn et contra 
auspidaferendis auctor. Liv. VIII , lettre 3. j 

208. •>— P. Mucius et L, Calpumius avaient été con- 
suls l'an 620 , dans le même temps que Gracchus fit 
passer cette loi agraire, qui excita depuis une sédition 
on il perdit la vie. Cette loi de. Gracchus portait, entre 
autres choses, qu'un particulier ne pourrait posséder 
plus de cent arpents 'des terres qui avaient été du do- 
maine de la république ; que ceux qui en avaient davan- 
tage seraient obligés de les abandonner, et qu'on les 
partagerait eiitre les pauvres citoyens , avec toutes les 
autres terres qui restaient à la république. Tout cela ne 
fut point exécuté , et l'on vendit depuis ces dernières 
terres. Flavius voulait donc faire revivre la loi de Grac- 
chus , et prétendait que ces terres de la république ayant 
été mal vendues, on était en droit de les retirer aux 
parlicuUers qui les avaient' achetées. (Plutarque, Fie 
des Gracques ; Appien , Guerres civiles , Liv. I ; Tite 
Live, Epitom. 58, etc.) 
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209. — Lorsque Sylla se démit de la dictature , le 
sénat confirma tout ce qu'il avait fait pendant qu'il avait 
eu la souveraine puissance ; et c'est pour cela que Cicé- 
roii ne voulait point qu'on troublât danf leur possession 
ceux à qui Sylla avait donné des terres. Mais si les rai- 
sons d'état demandaient qu'on ne changeât rien à ce 
qu'il avait fait , l'équité voidait aussi qu'on ne consom- 
mât pas les injustices qu'il avait laissées imparfaites. 
Sylla avait confisqué les terres de ceux de Yolterra et 
d'Arrétium , deux villes d'Étrurie , parce qu'elles s'étaiait 
fortement déclarées contre lui pendant la guerre civile. 
Yolterra avait soutenu trois ans de siège. (Pro Domoi 
pro Cœcinai Epitotn. Liv. » Liv. LXXXIX; Strabon» 
Liv. V.) 

210. — Outre que ce partage de terres regardait prin- 
cipalement les soldats qui avaient servi sous Pompée en 
Asie, le sénat craignait apparemment que, lorsque la 
loi aurait passé , il ne se fît donner la commission de 
partager ces terres , comme fit Cé&r l'année suivante , 
lorsqu'il eut fait passer une pareille loi. On conçoit ai- 
sément que, dans une république où le peuple était le 
véritable souverain , rien n'était plus propre à donner du 
crédit qu'une place où l'on avait entre ses mains la 
fortune des citoyens les plus pauvres. 

211. — J'ai traduit ainsi , parce que intercedere et in- 
tercessk sont des termes qiû ne regardaient que les tri- 
buns. 

212. — Le jour que Cicéron fit arrêter et étrangler 
en prison les cinq principaux complices de Catilina; ce 
qui fut un coup décisif pour le salut de la république. 

ai 3. — Épicliarme, poète comique, qui avait servi dé 
modèle à Plante, comme Ménandre en servit à Afranius, 
et depuis à Térence. 

Plautus ad exemplar Siculi properare Epiefiarmi. 

I • HoKAT. , Epist. , II, 1 , 58. 

314. — Senatores oedarii t c'étaient ceux qui n'avaient 
point passé par les magistratures cumUs, et ils étaient 
ainsi appelas , parce que t>oua ceux qui y avaient passé 
opinant devant eux, ils ne formaient point ordinaire- 
ment d'avis , et se contentaient de marquer de quel seu- 
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tiœent ils étaient, en se rangeant du cAté de celui dont 
ils suiTaientravis, ce qui 6*a.j^^\aLitpedibusvisentenHafn 
ire. Aussi on disait qu*un avis pédaire , c'était une tète 
sans langue. Je ^s que ces sénateurs n'opinaient point 
ordinairement, parce que cela a ses exceptions, et, 
dans cette lettre même , on voit que Senrilius le fils , qui 
n'ayait encore été que questeur (ce qui était le premier 
degré des magistratures), opina, et que, sur son ayis, 
on ajouta un article au sénatus-consulte. C. Bassus , cité 
par Aulu-Gelle, III, 8, dit qu'on appelait senatores 
pedarii ceux qui n'avaient point encore exercé de ma-p 
gistratures cumles, parce qu'ils allaient au sénat à pied, 
au lien que les antres s'y faisaient porter dans leurs 
chaise cnrules. Mais, outre qu'on ne doit pas hésiter à 
préférer l'autorité de Yarron qui est suivi par Festns , 
il parait d'ailleurs que , dans le temps de ces lettres, 
tous les sénateurs allaient an sénat à pied; ceux qui 
étaienf incommodés s'y faisaient porter en litière ; et César 
même, lorsqu'il (ut dictateur, n'y allait point autrement. 
Enfin , Aulu-Gelle prétend que senatores pedarii , c'étaient 
ceux qui avaient droit d'entrer av sénat , et d'y opiner , 
quoiqu'ils ne fussent point encore proprement séna- 
teurs , parce qu'ils n'avaient point été agrégés à ce corps 
par les censeurs. Mais quel rapport cela a-t-il avec la 
signification du mot pedarii ? De plus , Dion nous ap- 
prend que, l'année précédente, les censeurs avaient 
agrégé au sénat tous ceux qui avaient passé par les ma- 
gistratures : il ne pouvait donc guère y avoir alors de 
ces sénateurs pédaires, selon l'interprétation d'Auln- 
G^lle ; au lieu qu'on voit par ce que Cicéron dit ici et 
dans la lettre suivante, que ce furent proprement eux 
qui formèrent le décret qui était contraire à Atticus. 

21x5. —~ Lorsqu'on dressait un sénatus-consulte, quel- 
ques uns des sénateurs qui étaient au sénat lorsque l'af- 
faire avait passé, devaient être présents, et c'était or- 
dinairement ceux qui avaient proposé ou soutenu l'af- 
fairç. On mettait leurs noms dans l'acte , qui commen- 
çait ainsi , Scribendo affuerunt, etc. , comme on peut voir 
dans la huitième lettre du huitième Livre de» Familières y 
où il y a un sénatus-consulte tout entier. 
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ai 6. '— On appelait peuples libres ceox à qui les 
Romains , après les avoir subjugués , laissaient la liberté 
de se gouverner selon leurs lois , et qu'ils exemptaient 
aussi de tout subside ; car les villes qui avaient la liberté 
de se gouverner selon leurs lois , mais qui n'étaient pas 
exemptes des impôts , s'appelaient yZrtisrato y et non pas 
liberté. Mais pou|g[uoi ce privilège des Sicyoniens les 
dispensait-il de payer Atticns? Il fallait qu'il fÙt entré 
dans quelque traité avec d'autres chevaliers; et le sénat 
avait déclaré que les villes libres n» seraient point 
sujettes à la taxe ou subside qu'ils avaient affermé. Car, 
s'il s'agissait ici d'argent qu'Atticus eût prêté aux 
Sicyoniens, on ne voit pas comment l'exemption des 
subsides pouvait dispenser de payer ses dettes. Peuft- 
étre aussi qu'Atticus avait prêté de l'argent à ceux qui 
avaient pris cette ferme \ et Qu'ils lui avaient assigné 
le paiement sur ce qu'ils prétendaient leur être dû par 
les Sicyoniens. Enfin , en com^iarant cet endroit avetf un 
autre de la fin de la lettre précédente , et avec la fin de 
la pl^mière lettre du second Livre , on reconnaîtra 
qu'Atticus faisait valoir son argent en le prêtant à in- 
térêt , et qu'il s'en fallait beaucoup que tout son revenu 
fût en foiids de terre , comme le dit Cornélius Népos. 

317. *- P. ServiUus , fils de P. Servilius Yatia , sur- 
nommé Isauricus , parce qu'il avait soumis les Isauriens 
l'année d'après son consulat, qui fut l'an de Rome 674. 
Le fils fat depuis lieutenant de César dans les Gaules, 
ensuite consul avec lui en 7o5 , et une seconde fois en 7 1 a 
avec Lncius Antonius. 

•18.. — A Palerme, aujourd'hui capitale de la Si- 
cile. • 

azg. — Lncullus avait écrit en grec l'Iistoire de la 
guerre des Marses , dans laquelle il avait combattu sous 
Pompée. Syila se servit aussi de lui pour écrire ses 
Mémoires. Il avait sans doute écrit aussi les Mémoires 
de la guerre contre Mithridate , on il avait acquis Unt 
de gloire ; et je crois que c'est cette dernière Histoire 
dont Gcéron parle ici , et qu'il compare aveo l'Histoire 
de son consulat. Ce que Lucullus dit à Atticus n'était 
qu'une plaisanterie ; car il écrivait très bien en grec , 
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comme Plutarque , qui en était bon juge y nous l'apprend 
dans la Fie de Lucullus. 

aao. — A la lettre , qui est-ce qui lotie son père? Si la 
bienséance ne peri^iet pas de louer son père , à plus forte 
raison ne permet-elle pas de se louer soi-même. Ce sens 
est très simple et très naturel ; et je trouve , aussi-bien 
que "M^ de Saint- Real , qu*on n'en peut point donner 
d'autre à cet endroit. Il y avait un proverbe grec qui 
disait : Qui est-ce qui loue son père, sinon les enfants 
malheureux P C'est-à-dire , selon Plutarque , qui cite ce 
proverbe au commencement de la Fie d'Aratus , les 
enfants qui n'ayant aucun mérite personnel, ^en veulent 
faire un de celui de leur père. Mais cela n'a aucun 
rapport avec ce que dit ici Cicéron , ni avec la réponse 
qui suit. Aussi Malespine dit que quelques savants cor- 
rigeaient tiç v^t'^cr ah^^ç-tt au lieu de frctnrif ctîvN^fi. 
Qui est-ce qui 'Vous approuvera de vous louer ainsi? Mais 
cette correction n'est point nécessaire. 

221. — Cossinius, ami particulier d'Atticus , comme 
il paratt par la vingt-unième lettre du treizième Livre 
des Fam, Il en est parlé dans plusieurs de ces lettres , 
et dans Yarron , Livre ll,de Re rustic. , chap. 3. 

222. —. LETTRE XX. Pompeii, ville auprès de 
Naples y et au pied du mont Vésuve : elle fut détruite 
par l'éruption du Vésuve dont Pline fîit victime. 

223. — M. de Saint-Réal traduit populare par ^uU 
gaire ; mais ce n'est point cert^nement le sens de ce 
mot. Il signifie ici la même chose que dans la première 
lettre du Livre suivant , où Cicéron , parlant du même 
Pompée , dit qu'il avait travaillé à le rendre meillepr, 
et moins dévoué aux*fantai^s du peuple : Et aliquid de 
populari levitfte deponeret. Et Cicéron , parlant de lui- 
même dans la lettre précédente , pour marquer qu'il ne 
prostitue point Sa conduite au gré de la populace , dit : 
Nec tamen quidquam populare ac àissolutum* 

224. *— Dans le texte, quam mihi dids obtigisse, 
avetfTAy. Allusion au proyerbe grec, SîrctpTatv tX«t;t*f > 
Tfl((/TMV KQç-fÂî7, Vous étes né à Sparte; suivez-en les 
mœurs , et ne dégénérez point de la vertu de vos 
anretrps. 
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2Sk5. — Rhinthon y poète comique grec , àé à Tarante. 
Athénée, Livre III, cite une comédie de lui, intitulée 
Amphitryon; elle avait apparemment servi de modèle à 
Plante. f 

aa6. — L'expression , in eam seiUentiam cucurrerunt , 
marque la manière dont ils avaient opiné , c'est-à-dire 
en se rangeant du côté de celui qui avait formé l'avis , 
per discessionem. Yoyez les remarques sur la lettre 
précédente. 

227. — 'T^-a^iof, selon la force de l'étymologie, 
signifie une meurtrissure sous l'oeil , et se prend en géné> 
rsd poi^r toutes sortes de meurtrissures. Dans le figuré , 
il signifie une flétrissure , une tache , un affront. 

aaS. •— L. Papirius Pœtus , homme d'esprit , à qui 
Cicéron éerivit depuis plusieurs lettres , qui sont dans le 
neuvième Livre des FamUîères, où l'on voit qu'il enten- 
dait à merveille la fine plaisanterie. Servius Clandîus 
était on grand homme de lettres et un très grand criti- 
que ; Cicéron avait lieu de croire que sa bibliothèque 
était bien composée ( Epist. fam, , IX\, 16; Aul.-GeU. , 
XlII.ai; Plin., XXIII, 4, etc.) 

a 29. — C'est une plaisanterie qui roule sur ce que 
Gncius était également le nom de l'agent d'Atticus , et 
celui du tribun qui avait fait passer une loi par laquelle 
les donations faites à d'autres qu'à dei proches , étaient 
limitées à une certaine valeur. Cicéron se sert donc, en 
plaisantant , de Tautorité de Cincins , comme s'il devait 
mieux entrer qu'un autre dans l'esprit de cette loi , parce 
qu'elle portait son nom. Elle avait été faite pour mettre 
un frein à l'avidité des sénateurs , qui s'étaient mis sur 
le pied de rançonner leurs clients , en se faisant faire 
des présents par eux. Quia ^ecligaUs jam ei stipendia - 
riapUbs esse senatui cœperat. (Tite Live , XXXIV; de 
O/w/,,11,71.) • 
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EPISTOLA L 

CICERO ATTICQ S. 

K.ÀI.. jan. eunti mihi Antium , et gladiatores 
M. Metelli cupide relinquenti , yenit obyiam tans 
puer. Is mihi litteras abs te, et commentarium 
consqlatus mei grsece 8cri|>tum reddidit. In quo 
liBtatus sum , aliquanto ante de îîsdem rébus grœce 
item flcriptum librum L. Cossinio ad te perferen- 
dum dédisse. Nam , si ego tuum ante legissem , 
fiiratum me abs te esse, diceres. Quanquam tua iUa 
(legi enîm libenter) horridula mihi atque incomta 
-visa sunt : sed tamen erant omata hoc ipso , quod 
omamenta neglexerant ; et , nt mulieres , ideo 
bene olere, quia nihil olebant, yidebantur. Meus 
autem liber totum ' Isocrati /Ai/pod-]i»(o? , atqiie om- 
nes ejus discipnlorum arculas , ac nonnihÛ etiam 
Aristotelia pigmenta consumsit : quem tu Gpr> 
cyrae, ut mihi aliis litteris significas, strictim at- 
tigisti; post autem, ut arbitror, a Cossinio acce- 
pisti; quem tibi ego non essem ausus mittere, 
nisi eum lente ac fastidiose probayissem. Quan- 
quam ad me rescripsit jam Rhodo Posidonius , se, 
nostrum illud ùvof4,i»fji.A quum legeret , quod ego 
ad eum, ut omatius de iisdem rébus scriberet, 
' Sic mfs. multi, non Isocratis. 
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GICÉRON A ATTICUS, Sàlut. 

Romei juin 693. 
LioMMB j'allaÎA, le 1" de juin, à Antiam ' , sans aa- 
cnn regret anx gladiateurs^ de M. Métellas, je ren- 
contrai votre messager qui me remit yos lettres, et les 
Mémoires qae vous ayez écrits en grec sur mon con- 
sulat. Je me sais bon gré de vous avoir envoyé, il 7 a 
déjà quelque temps , par L. Cossinins , ce que j*ai 
écrit sur la même matière et dans la même langue ; 
car, si f avais vu auparavant votre ouvrage , vous 
n'auriez pas manqué de dire que je l'ai pillé. Il m'a plu 
beaucoup ; et quoiqu'il me semble un peu négligé , 
cette négligence même est une sorte d'ornement, 
comme on dit que les femmes sentent bon, lorsqu'elles 
ne sentent rien. Le mien , au contraire , a vidé tonte 
la boutique disocrate ^ , toutes les boites de ses dis- 
ciples, et employé encore quelques couleurs d*Aris- 
tote *. Tous m'aviez déjà mandé que vous l'aviez par- 
couru à Corcyre', et vous devez avoir reçu depuis 
l'exemplaire que j'ai donné à Cossinius. Je n'aurais 
^ pas osé vous l'envoyer, si je n'avais mis à le revoir 
beaucoup de soin et de sévérité. Je vous dirai cepen- 
dant que Posi^onius ^ , à qui je l'avais adressé pour 
l'engager à traiter le même sujet avec plus d'orne- 
ment, m'a écrit de Rhodes que, bien loin que la lec- 
ture de cet ouvrage l'y ait invjté , elle lui en a fait 
perdre entièrement l'envie. Que voulez-vous que je 
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miseram, non modo excîtatum esse ad scriben- 
dum, sed etiam plane perterritum. Quid quseris? 
conturbayi grscam nationem. Ita yulgo qui in- 
stabant, ut darem sîbi, quod omarent, jam ex- 
hibere mihi molestiam destiterunt. Tu , si tihi 
placnerit liber, curabis, ut et Athenis sit, et in 
ceteris oppîdis Graeciœ. Yidetur enim posse ali- 
quid nostris rébus lucis afferre. Oratiunculas au- 
tem , et quas postulas , et plures etîam mittam : 
qDonîam quidem ea, quse nos scribimns, adoles- 
centulorum studiis excitati, te etiam délectant. 
Fnit enim mibi commodum , quod in eis orationi- 
bus, quas Philippicx nominantur, enituerat civis 
ille tuus Demostbenes , et quod se ab hoc refrac- 
tariolo judiciali dicendi génère abjunxeraty n% 
ct/xiùTtpos TIC KûLt ^oxiTix»«ripo^videretur, curare , 
ut me» quoque essent orationes , quœ consulares 
nominarentur. Quarum una est in senatu kal. 
jan. ; altéra ad populum de lege agraria; tertia de 
Othone; quarta pro Rabirio; quinta de proscrip- 
torum filiis; sexta, quum provinciam in concione 
deposui; septima, qua Catilinam emisi; octava, 
qnam habui ad populum postridie , quam Catilina 
profugit; nona in concione, quo die Allot^roges 
'tinvolgarunt ; décima in senatu , nonis decembr. 
Sunt prsBterea duae brèves, quasi ôiTroa^eto'fAct'Ttet 
legis agraris. Hoc totum cSua curabo ut habeas. 
Et quoniam te quum scripta , tum res meœ délec- 
tant; iisdem ex ïibris perspicies, et quœ gesserim, 
et qu» dixerim : aut ne poposcisses. Ego enim 
tibi me non offerebara. 

' Lalle/n. post Manutùtm, indicarunt. 
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TOUS dise ? j'ai étonrdî tonte la lîttératore grecque , et 
je me sois défait par là des beaax esprits de cette 
nation , qui m'importunaient tous les jours pour que 
je leur fournisse d^ mémoires. Si vous êtes content 
de mon ouvrage, vous le ferez répandre à Athènes, 
et dans les autres villes de la Grèce ; car il me semble 
qu'il peut donner quelque lustre à mes actions. Je 
vous enverrai les harangues que vous me demandez , 
et quelques antres encore , puisque ce que j'écris pour 
faire plai^r à nos jeunes gens, ne vous en fait pas 
moins qu'à eux. Si votre concitoyen Démosthène? 
s'est principalement distingué par ses Fhilippiques , 
ayant abandonné l'éloquence chicaneuse du barre^ 
pour traiter des matières plus importantes, et qui 
eussent rapport au gouvernement ; j'ai cru de même 
qu'il serait honorable pour moi de faire passer à la 
postérité les discours publics qu'on pourra appeler mes 
harangues consulaires ^. La première «t la secodde sont 
sur la loi agraire 9, l'une au sénat, du i«' de janvier, 
et l'autre devant le^peuple ; la troisième pour Othon *** ; 
la quatrième pour Rabirius ; la cinquième sur les en- 
fants des proscrits " ; la sixième sur l'abandon que je 
fis de ma province ' ^ ; la septième est celle qui chassa 
Gatilina ' ' ; j'adressai la huitième au peuple le lende- 
main de sa fuite ; la neuvième encore au peuple , le jour 
de la dénonciation des AUobroges ' ^ ; et enfin la dixième 
au sénat , le 5 de décembre. Il y a aussi deux petits 
discours , appendices de la loi agraire. J'aurai soin de 
vous envoyer tout ce recueil ; et puisque v^s n'aimez 
pas moins à entendre parler de mes actions qu'à lire 
mes écrits, -vous trouverez ici tout ensemble, et ce 
que j'ai dit et ce que j'ai fait. Si vous ne m'aviez pas 
demandé ces harangues , je ne me serais pas offert de 
moi-mênie. ^ 
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Quod quœris, quid sit, quod te arcessam; ac 
simul , impeditum te negotiis esse > significas ; ne- 
que récusas, quin, non modo si ojpus si^, sed 
etiam si yelim, accurras : nihirtane est necesse; 
yerumtamen TÎdebare mihi tempora peregrîna- 
tionis commodius posse describere. Nimis abe3 
diu, praesertim quum sis in propinquis locis : 
neque nos te fruimur ; et tu nobis cares. Ac nunc 
quidem otium est : sed , si paullo plus furor Pul- 
cbelli progredi posset, Talde ego te istinc exci- 
tarem. Verum prsBclare Metellus impedit, et im- 
pediet. Quid quvris ? est consul ptxowAT/Jtf , et, ut 
sémper judicayi, natura bonus. lUe autem non 
simulât, sed plane tribunus pldbis âeri cupit. Qua 
de re quum in senatu ageretur, iregi bominem, 
et inconstantiam ejus reprehendi,.qui Romœ tri- 
bunatum plebis^eteret, quum in Sicilia 'sdilita- 
tem ssepe dictitasset. Sed neque magnopere dixi 
esse nobis laborandum : quod nibilo magis ei 
liciturum esset plebeio rempublicam perdere , 
quam similibus ejus, me consule, patriciîs esset 
licitum. Jam , quum se ille septimo die yenisse a 
fretOy neque sibi obyiam quemquam prodire po- 
tuisse, et noctu se introisse dixisset, in eoque se 
in concione jactasset : nibil ei noyi dixi accidisse : 
ex Sicilia septimo die Romam; tribus boris Roma 
Interamnam : noctu introisse item ante : non esse 
itum obyiam; ne tum quidem, quum iri ma^time 

' Fictorius e libris antiqms, hereditatem sœpe here- 
ditasset, nuUo sensu. Gruterus, Herae aedilitatem se p«- 
tere dictitasset. Junius, heri aedilitatem se p. Emes^., 
aedilitatem saepe dictasset. Magna est in mss. et edd^ i/a- 
rietas. 
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Vons yonlez savoir pourquoi je vous presse si fort 
de revenir, et vous ajoutez que vous êtes prêt à laisser 
là vo^jaombreuses affaires , si j'ai besoIxL de vous , ou 
m9me si je le souhaite. Non^ voas ne m'êtes pas en- 
core assez nécessaire pour cela ; mais il me semble que 
vous auriez pi» mieux arranger vos différentes courses. 
Cest une absence trop longue dans des lieux si voi- 
sins; c'est me priver trop long- temps de vous , et vous 
passer trop long-temps de moi. On me laisse en repos 
pour le présent : si la fureur de Glodius venait à écla- 
ter, je vous appellerais de toute ma force; mais Mé- 
tellus le contient comme il faut , et le contiendra. En 
vérité, c'est un' consul plein d'amour pour la patrie, 
et à qui f ai toujours trouvé de fort bons sentiments. 
Pour Clodins , il ne s'en cacbe plus ; il veut absolu- 
ment être tribun du peuple. Comme on en parlait 
dans le sénat, je le menai rudement, et je lui repro- 
chai sa légèreté de penser k être tribun , après avoir 
déclaré , il n'y a que deux jours , en Sicile , qu'il de- 
manderait l'édilité ''. J'ajoutai qu'on ne devait pas 
s'en mettre fort en peine; qu'un plébéien tel que lui 
ne réussirait pas plus à perdre aujourd'hui la répu- 
blique que des patriciens de son caractère n'y avaient 
réuisi sous mon consulat. Ensuite, comgie il avait dit 
qu'il était venu en sept jours du détroit de Sicile à 
Rome, et qu'il était entré la nuit, pour prévenir ceux 
qui auraient dû venir au-devant de lui; je dis qu'il n'y 
avait paslà de quoi se vanterdevant le peuple, comme il 
avait fait; que tout cela lui était ordinaire; qu'il était 
bien allé, en trois heures , de Rome à Intéramne '^ , 
ce qui était bien plus merveilleux que de venir en sept 
jonrs de Sicile à Rome; que ce n'était pat la première 
fois qnll était entré de nuit ' ^ ; et qu'il eut été à sou- 
haiter que, dans certaines occasions, il eut trouvé 
zxi. i8 
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debuit. Quid quseris? heinineiii petulantem mo- 
destum reddo, non solum perpétua gra-vitate ora- 
tionîs, sed etiam hoc génère dictornm. kamie 
jam familiariter cum iyfto etiam cayillor ac jocor. 
Quin etiam quwn candîdatnm deduceremus , quae- 
rit ex me, num consuessem Siculis Ibcum gladia- 
toribus dare ? Negavi. At ego, inquit, novus pa- 
tronus instituam; sed soror, quse tantum habeat 
consularis loci , unum mibi solum pedem dat. 
Noli , inquam , de uno pede sororis queri : licet 
etiam alterum toUas. Non consulare, inquies, dic- 
tum ; fateor : sed ego illam odi maie consularem. 
£a est enim seditiosa; ea cum yirobellnm gerit, 
neque solum cum Metello, sed etiam cum Fabio, 
. quod eos in boc esse moleste fert. 

Quod de agraria lege quseris , ' sane jam videtur 
refrixisse. Quod me quodam modo, molli bracbio , 
de Pompeii familiarîtate objurgas : nolim ita exis- 
tîmes, me mei praesîdii causa cum illo conjunctum 
esse; sed ita res erat instituta, ut, si inter nos 
esset aliqua forte dissensio , maximas in republica 
discordias yersari esset necesse. Quod a me ita 
praecautum, atque ita proyisum est, non ut ego 
de optima illa mea ratione decederem, sed ut ille 
esset melior, etaliquid de populari leyitate depo* 
neret : quem de meis rébus , in quas eum multi 
incitarant, multo scito gloriosius, quam de suis 
prsedicare. Sibi enim bene gestœ, mibi conseryat» 
reipublicœ dat testimonium. Hoc facere illum, 

* Grcev. conj. sane qnam.' 
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qaelqa^an sur son chemin '^. Que vous dirai-je ? tout 
insolent qn'îl est , je le mets à la raison, et tantôt mes 
longs discours ,. tantôt mes traits rapides le poursui- 
vent. Nous en sommes même an ton de la plaisanterie. 
L'autre jour, que nous accompagnions i^n candidat, 
il me demanda si, aux combats de gladiateurs, je ne 
faisais pas d'ordinaire donner des places aux Siciliens : 
je lui dis que non. Oh bien! reprit-il, je le ferai, moi 
qui ne suis leur patron que depuis peu '9; mais ma 
sœur qui, comme femme d'un consul, dispose de tant 
de places , ne m'en donne qu'un pied. Consolez-vous , 
lui dis-je; vous les lui ferez bien lever tous deux quand 
il vous plaira ^^. Toilà un mot, direz-vons, bien peu 
consulaire : soit , mais tout m'est permis contre une 
femme si indigne de son rang, protectrice des fac- 
tieux, toujours en guerre avec son iHari, et même avec 
Fabius '* , parce qu'elle trouve mauvais qu'ils soient 
de mes amis. 

L'affaire de la loi agraire, dont vons me demandez 
des nouvelles paraît fort refroidie. Quant aux repro' 
çhes que vous me faites tout doucement sur ma liaison 
avec Pompée , ne croyez pas que j'aie recherché son 
amitié, parce que j'avais besoin de lui pour me soute- 
nir ; mais c'est que les affaires en étaient au p«int que, 
s'il y avait en entre nous la moindre dissension, il en 
serait arrivé de très grandes dans la république. Pour 
l'empêcher, je m'y suis pris de telle sorte que, sans 
me démentir en rien , je l'ai rendu meilleur et moins 
dévoué aux fantaisies du peuple. Sachez qu'il parle 
plus avantageusement de m A actions , contre lesquelles . 
tant de gens avaient voulu le prévenir, que des siennes 
propres ; jusque-là qu'il me rend ce témoignage que , 
s'il a bieir servi l'état , je l'ai sauvé. Je ne sais quel 
avantage j'en tirerai ; mais je sais bien que c'en est un 
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mihi quam proût , nescio ; reipublicœ certe prod- 
est. Quid, si etiam Caesarem, cajus nunc vend 
yalde sunt secundi , reddo meliorem ? num * tan- 
tum obsum reipublicœ ? Quin etiam , si mihi nemo 
inTideret; si omnes, ut erat squmn, faverent: 
tamen non minus esset probanda medicina , qnse 
sanaret yitiosas partes reipublicae , quam quœ ex- 
secaret. Nunc yero , quum equitatus ille, quem 
ego in cliyo Gapitolino, te signifero ac principe, 
coUocaram, senatum deseruerit ; nostri autem 
principes digito se cœlum putent attingere, si 
mulli barbati in piscinis sint, qui ad manum accé- 
dant ; alia autem negligant : nonne tibi satis prod- 
esse Tideor, si perfîcio , ut nolint obesse , qui 
possunt ? Nam Catonem nostrum non tu amas 
plus, quam ego : sed tamen ille, optimo animo 
utenSy et summa fide, nocet interdum reipublicœ. 
Dicit enim tanquam in Platonis ^oxitiia , non 
tanquam in Romuli fœce , sententiam. Quid vé- 
rins, quam in judicium yenire, qui ob rem judi- 
candam pecuniam acceperit ? Gensuit hoc Gato : 
assensit senatus. Equités curiœ bellum , non mihi ; 
nam eg'o dissensi. Quid impudentius publicanis 
renuntiantibus ? Fuit tamen , retinendi ordinis 
causa 9 facienda jactura. Restitit et pervicit Cato. 
Itaque nunc, consule in carcere induso, ssepe 
item seditione commota , aspiravit nemo eorum , 
quorum ego concursu^ itemque consules , qui 
post me fuerunt, rempublicam defendere solebant. 
Quid ergo? istos, inquies, mercede conductos 
habebimus? Quid faciemus, si aliter non possa- 
' Sehiitz, tandem. Maie. 
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gjrand pour Fétat. Et si je pouvais réussir de même au- 
près de César , qui à présent a si fort le vent en poupe , 
rendrais-je un mauvais service ? Je dis plus ; quand je 
n'yirais point d'envieux , quand même tout le monde 
me rendrait justice , ne vaudrait-il pas toujours mieux 
guérir les parties malades dé. la république « que d'être 
obligé de les couper? Maintenant donc que nos che- 
valiers , qui pendant mon consulat et sous votre con- 
duite s'étaient déclarés si hautement pour le sénat ^*, 
s'en sont détachés ; maintenant que nos grands met- 
tent tout leur bonheur et toute leur gloire à avoir de 
vieux barbeaux qui viennent manger à la main '^ , et 
ne se soucient nullement des affaires publiques, croyez- 
vous que l'on m'ait une médiocre obligation, si je 
fais en sorte que ceux qui pourraient nuire ne le 
veuillent pas? Certes, je n'ai pas moins d'amitié que 
vous pour Caton ; mais avec les meilleures intentions 
du monde, et malgré tout son zèle, il gâte souvent 
les affaires ; car il opine comme dans la république 
de Platon, et non comme dans la lie de Romulus. 
Quoi de plus juste que de faire le procès à des juges 
qui se sont laissé corrompre ? Caton le proposa , et 
le sénat y consentit; cependant cela fit déclarer 
les chevaliers contre le sénat, mais non pas contre 
moi ; car je n'avais point été de cet avis. Quoi de plus 
impudent que le dédit des fermiers publics? Cepen- 
dant il valait mieux perdre quelque chose que d'alié- 
ner cet ordre. Caton s'y est opposé, et Fa emporté à 
la fin. Aussi , .l(»squ'on a mené en prison le consul 
Mételius ^* , et dans tontes les émeutes qui ont suivi , 
aucun d'eux n'a soufBé; au lieu que, pendant mon 
consulat et sous mes successeurs, ils s'étaient réunis 
contre les séditieux. Quoi ! me direz-vous , faut-il les 
payer pour qu'ils fassent leur devoir? Et si Ton ne 



DigitizedbyLnOOQlC 



310 EPISTOLJE AD ATllCUM, U, i. ^ 

mus ? an libertinis, atque etiam servis ' servie- 
mas? Sed, ut tu ais, Sj<h a^a^Çlç. 

Favonius meam trîbum tulît honesdus , qu^m 
suam ; Lucceii perdidit. Accusavît Nasicam inho- 
neste , ac modeste tamen * dicit : ita ut Rhodi vi- 
deretur molis potius , quam Moloni , operam dé- 
disse. Mihiy quod defendissem, leyiter succensdit. 
Nunc tamen petit itenim reipublic» causa. Luc- 
eeius quid agat, scribam ad te, quum Gsesarem 
▼ideroy qui aderit biduo. 

Quod Sicy6nii te lœdunt, Catoni et ejns scmu- 
latori attribi^as Seryîiio. Quid ? ea plaga nonne ad 
roultos bonos vîros pertinet? sed, si ita placuit, 
laudemùs; deinde in ^dissensionibus soli relin- 
quamur. ^ 

Amalthea mea te exspectat, et indiget hii. 
Tusculanum et Pompeiauum Taldé me délectant ; 
nisi quod me, illum ipsum yindicem œrîs alieni, 
are non Coxinthio, sed boc cîrcumforaneo ob- 
ruerun^ In Gallia speramus esse otium. Prognos- 
tica mea cum oratiunculis propediem exspecta. 
Et tamen, quid cogites de adventu tuo, scribe ad 
nos. Nam mihi Pomponia nuntiari jussit, te 
mense qointili Romœ fore. Id a tois litteris , quas 
ad me de ^accessutuo miseras, discrepabat. Pœtus, 
ut antea ad te scripsi, omnes libros, quos frater 

' Serviamus. — ^ AL, dixit. SchiUz locum omnemUa 
constituit j soîUa licentia , Nasicam apcusavit moleste , 
nctamen dixit ita , ut , etc. — ' Manut. conjicit disces- 
nioniJbus. Ernest, improbat. — * Grtev., dcccssu. 
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peut les gagner aatrement? Vaudrait-il mieux nons 
mettre à la merci des affirailchis, oa même des es- 
claves ? Mais , cq^mme vous dites , assez de politique. 

Ma triba a été pins favorable à Favosias que la 
sienne propre ; mais iï n'a pas en pour lai celle de 
Lnccéins. Il plaidé contre Nasica '^ fort pén honora- 
blement , quoi qu'il en dise ^^ ; et l'on croirait qu'il a 
travaillé à Rhodes plutôt dans quelque moulin que 
sous Molon ^7. n a été un p^ fâché que faie plaidé 
pour Nasica, et il recommence à présent sa pour- 
suite, par zèle, à ce qu'il dit, pour la république **. 
Je vous donnerai des nouvelles de Luccéius, quand 
j'aurai vu César, qui sera ici dans deux jours. 

H faut vous en prendre à Caton , et à Servilius qui 
se pique de l'imiter, du tort qn€ vous font les Sicyo- 
niens. Beaucoup d'autres bons citoyens souffrent de 
ce décret : puisqu'il a passé, il faut bien l'approuver; 
mais dans les troubles, nous serons seuls. * 

Mon Amdithée vous attend et a besoin ide vous. Je 
suis fort content de mes maisons de Tnsculum et de 
Pompéii, à cela près que je me suis abîmé de dettes 
pour }«s bâtir *9 ^ moi qui ai empêché autrefois une 
banqueroute générale ^*'. Je crois que nous n'aurons 
ppint de guerre dans les Gaules. Je vous enverrai, an 
premier jour, ma traduction des Prono^oic^d'Aratus^', 
et mes harangues. Mandez-moi un peu quand vous 
comj^tez de partir. "Votre sœnv m'a fait dire que vous 
seriez ici au mois de juillet; cela ne s'accorde pas avec 
ce que vous m'écrivez. Je vous ai déjà mandé que 
Pétus m'a fait présent de tous les livres que son frère 
Im a laissés ; pour que j'en profite, vos soins me sont 
absolument nécessaires. Si vous m'aimez, prenez garde 
qu'il ne s'en perde aucun, et envoyez- moi le tout; 

* rojr. la note «a. 
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vooa ne sauriez me faire nu pins grand plaisir. Con- 
servez-moi les grecs, et encoref pins les latins; je 
vons en saurai antant de gré qne si c'était yons qni 
me les donnassiez. J*ai écrit à Octavins ^^ : je ne yods 
avais point recommandé à Ini, parce qne je ne croyais 
pas que vons eussiez des affaires dans son gouverne- 
ment , ni en général' que vons en eussiez de pareilles ^ ^ ; 
mais j*ai dû lui écrire avec chaleur , et je Fai fait. 



LETTRE IL 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Tnscnluin , décembiv 693. 
Aykz bien soin, je vous prie , de notre cher neveu ; 
il nous regarde déjà comme des hommes extraordi- 
naires ^^. Je lis à présent la République des Pelle' 
niens ^^, et j*ai devant moi une grande pile des ou- 
vrages de Dicéarque ^® : Texcellent homme ! il y a bien 
plus à apprendre avec lui qu'avec Prodlius ^'^. Je crois 
qne j'ai k Rome ce qu'il a écrit sur les républiques de 
Gorinthe et d'Athènes : lisez-le , si vous m'en crdyez ; 
je vons le conseille ; c'est un homme merveilleux. Si 
Hérode ^^ avait du sens , il le lirait , au lien de s'amu- 
ser à écrire. Il ne m'a attaqué que par lettre ; mais je 
vois qu'il vous a joint de plus près. J'aurais mieux 
aimé être complice de la conjuration qne de m'y oppo- 
ser , si j'avaia cm que cela dût m'engager à l'entendre 
8U« cette matière ^9. Tous êtes aussi raisonnable sur 
l'affaire de Tinius qne vons l'êtes peu sur celle de 
LoUius *°. Mais, à propos , ^ici le i*' de janvier qui 
approche ; Antoine n'arrive point , et l'on vent le ju- 
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kaL yenirey Antomam non yenire ? judices cogi? 
nam ita ad me mittont, Nigidium minari in cx>n- 
done, se judicem, qui non affaerit, compeUatu- 
mm. Velim tamen, si quid est de Antonii ad- 
Tentu, quod andieris, sciibas ad me, et, quoniam 
hnc non renis, cœnes apad nos utique pridie kal. 
Cave aliter facîas. Cura , ut raleas. 

EPISTOLA m. 

CICERO ATTICO S. 

PaTMTTM, utopinor, tvetyytxtct. Valerius abso- 
lutus est, Hortensio defendente. li judicium 
' K. Attilio condoQatom putabatur : et Epicratem 
saspicor, ut scribis* iascivum fuisse. Etenim mihi 
caligas ejus , ut fascisB cretatœ, non placèbant. 
Quid sit, sciemus, quum yeneris. Fenestraium 
angustias quod reprelfiendis, scito te Kup» 'retUtietf 
reprehendere. Nam, quum ego idem istuc dicerem, 
Cyrus aiebat, * yiridariorum J'tctfÂo'ttç latis lumi- 
nibus, non tam esse suayes. Etenim to^e$ o^ic 
/wiv n sL* TO ^i ôp»^«fOv, ;S, y àxrtytg S't S', **/ «. 
Vides enim cetera. Nam , si *aT* «i<r»x»» tf^^rrei' 
o'%tç yideremns, yalde laborarent i*«^»^* in angus- 
tiis : nunc fit lepide illa l^xtio-tç radiorum. Cetera 

' Fulg. simpUdter, Attilio. Pro qao Malaspina in hune 
locum, et Tunstall., Epist. ad Middleton, , p. 40» Icguni 
probabili conjectura, Auli filio. Maie est Areli fiUo. in^d, 
Sckiitz. i8l6. — ' Idem. Tunstall., p, 85, conjicit yi 
radiomm. Aid. et Fictorù^ tantum radiorum kabent. 
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gfiT*'. J'apprends qne Nigidias^^ a dédaré, en pleine 
a«emblée , qu'il prendrait à partie les jages qni s'ab- 

' senteraient. Je vous prie donc de me mander oe que 
voua pourrez savoir de rarriyée d'Antoine ; et puis- 
que TOUS ne voulez pas me venir voir ici , venez du 
moins souper chez moi, à Rome, le dernier de ce 
mois. N'y manquez pas, je vous prie. Portes -vous 

• bien- 

LETTRE III. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Décembre 6g3. 
Jk crois qne je dois commencer par vous remercier 
de vos bonnes nouvelles ^'. Talérius , pour qui Hor- 
tensius a plaidé , a donc été absous ^*. On croit que 
c'est par le crédit d'Attilius ^' : je soupçonne aussi, 
comme vous, quelque tour ^^ d'Épicrate ^7. Je n*aime 
pas plus sa chaussure militaire ^' que le bandeau blanc 
dont il entourait sa jambe ^9. Mais nous saurons ce 
qui en est quand vous viendrez ici. Apprenez, qu'en 
trouvant mes fenêtres trop étroites , vous v<|jas faites 
une affaire avec Gyms '° ; heureusement ce n'est 
qu'avec l'architecte. Gomme je lui disais -cela , il me fit 
voir que des fenêtres larges , donnant sur «n jardin , 
n'offraient pas une perspective aussi agréable. à la 
vue ''.En effet, soit A l'œil qui voit, B et C l'objet 
qu'il voit, D et E les rayons qui vont de l'objet à 
l'cdl ; vous comprenez bien le reste. H est vrai que si 
ïa vision se faisait par les simulacres ^ * qui se détachent 
des objets , ces simulacres seraient fort pressés en pas- 
sant par des fenêtres étroites ; au lieu que cette émiS' 
sion des rayons visuels se fait aisément. Si vous trou- 
vez à critiquer dans le reste , j'aurai toujours d'aussi 
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si reprehenderîs, non feres tacitam; nisi quid 

erît ejusmodi, quod sine sumtu corrîgi possit. 

Venio nunc ad mensem januarium , et ad 
vfria^ATif nostram ac ^oxiti/av : in qua 2«xp<t- 
rtKuç ii'c fXdtTipov, sed tamen ad extremum, ut 
illi solebant, rif àfio-xHO'ttv, Est res sane magni 
consilii. Nam aut fortiter resistendum est legi agra- ' 
rise; in qno est qusedam dimicatio , sed plena lau- 
dîs : aut quiescendum, quod est non dissimile, 
atque ire in Soloninm , aut Antium : aut etiam adju- 
Tandum ; quod a me aiunt Gœsarem sic exspec- 
tare , ut non dubitet. Nam fuit apud me Cornélius , 
hune dico Balbum, Csesaris famîliarem. Is affîr- 
mabat, illum omnibus in rébus meo et Pompeii 
consilio usurum, daturumque operam, ut cum 
Pompeio Crassum conjungeret. Hic sunt haec, 
conjunctio mîhi summa cum Pompeio; si placet, 
etiam cum Cœsare ; redîtus in gratiam cum inimi- 
cis, pax cum multitudine, senectutis otium. Sed 
me Ka/rATAo-tt mea illa commovet, quae est in 
libro i» : 

Interea cursus , quos prima a parte juventae, 
Quosqne adeo consul virtute , animoque petisti , 
Hos retme, atque auge famam , laudesqne bonorum. 

Hœc mibi quum in eo libro, in quo mnlta sunt 
scripta Àfto^onfo/rixaiçy Calliope ipsa prsscripserit, 
non opinor esse dubîtandum , qnin semper nobis 
Tideatur 

* £ic oÎmvoc dtfi0^oc i/jivfêo^At ir*ft ^a/r^nc» 
Sed hsc ambulationibus Compitalitiîs resenremus. 
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bonnes raisons à vods donner , à moins qne je ne poisse 
y remédier à peu de frais. 

Je viens maintenant an consulat qni va commencer, 
et à ma situation politique ; sur quoi je voua dirai 
d'abord , suivant la méthode de Socrate, le pour et le 
contre, et ensuite, mon sentiment. La question est sé- 
rieuse, n faut de trois choses Tune : ou s'opposer for- 
tement à la loi agraire , parti difficile , mais glorieux ; 
on se tenir en repos , et autant vaudrait-il aller à An- 
tium ^' ou à Solonium ; ou se déclarer pour la loi. On 
dit que César espère , ou plutôt qu'il compte que je 
prendrai ce dernier parti. En efifet, Cornélius est venu 
chez moi ; je dis Cornélius Balbus '^ , l'homme de con- 
fiance de César. César, m'a-t-il dit, ne fera rien que de 
concert avec Pompée et avec moi , et il rapprocher^ 
Pompée de Crassos. Toici l'avant%ge que je trouverais 
à tout ceci. Je suis déjà étroitement uni arec Pompée; 
si je veux l'être aussi avec César, je me réconcilierai 
par là avec mes ennemis; je n'aurai plus rien à démê- 
ler avec la multitude, et je m'assurerai ^e vieillesse 
tranquille. D'un autre pôté , je me sens combattu par 
cette exhortation de mon troisième Livre : '' 

y 

Sois rival de toi-même et fidèle à ta gloire ; 
Dettes illnstres faits augmente encor l'éclat. 
Et que tes derniers ans passent ton consulat. 

Calliope m'ayant prescrit cette conduite dans ce 
Livre tout rempli des maximes qni font le bon citoyen , 
il me semble que je ne pfts jamais cesser de dire , 

Rome piurle , il suffit', ce sont là nos oracles. 

Mais réservons cela pour nos promenades des Compi- 

tales ^^. Sonvenez-vous de venir la veille ; vous tron- 

verez le bain préparé ''. Ma femme prie votre sœur, 

XXI. 19 
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Tu pridie Gompitalia mémento. Balineum calfieri 
jubebo. Et Pomponiam Terentia rogat : matrem 
adjungemus. 8««^^<t0^« ^*fi ^fX0T(fAi«c affer mîhi 
de Uhris Quinti fratris. 

EPISTOLA IV. 

CICERO ATTICO S. 

Fbcisti mîhi pergratum, qtiod Serapionis li- 
brum ad me misisti : ex qao quidem ego (quod 
înter nos liceat dicere) mîUesimam partem vix 
intellîgo. Pro eo tibi prsesentem pecuniam solvî 
imperavi, ne tu expensum raunerîbus ferres. At 
quoniam nummorum mentio facta est; amabo te» 
cura , ut eu m Tîtinio , quoquo modo poteris , 
transigas. Si in eo» quod ostenderat, non stat; 
mihi maxime placet, ea, quas maie emta sunt, 
reddi, si Toluntate Pomponiae fieri poterit :.8i ne 
id quidem, nummi potius 'reddantur, quam ullus 
sit scrupulus. Valde hoc yelim ante, quam pro- 
ficiscare , amanter, ut soles, diligenterque conficias. 
Qodius ergo , ut ais , ad Tigranem ? velim * Sys- 
pir» condîtione : sed fisicile patior. Accommoda- 
tius enim nobis ^ erit ad liberam legationem tem- 
pus illud, quum et Qaintus noster jam, ut spera- 
mus, in otio consederit, ^, îste sacerdos BonsB 
deae, cujus modi ^futuruç sît, sciemus. Interea 
quidem cum Mu sis nos delectabimus anime œquo , . 

* Omnino legendwn, addantar. — * Prohat Motigal- 
tius Popmat conjecturant , surpi ea condîtione.— - ' Fulg. , 
est. — • ^ Futnrus ejus sit. Interea , etc. 
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et noQfl aurons aussi votre mère. Apportes-moi le 
Traité de V Ambition, de Théophraste ^"; il est parmi 
les livres de mon frère! 



LETTRE IV. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Tttsculum , 694* 
Tous m'avez fait grand plaisir de m'envoyer le livre 
de Sérapion ^^ ; je vous dirai entre nous que je n'en 
entends pas la millième parti. J'ai ordonné qn'on vous 
le payât comptant , de peur qne vous ne le mettiez sar 
vos registres parmi les présents qoe voos faites. Mais, 
à propos d'argent, je vous serai obligé de finir, à qnel- 
qne prix qne oe soit , avec Titnuos, S'il ne veut pas s'en 
tenir anx conditions da marché, je sois fort d'avis de 
'lui rendre ce qn'on a acheté trop cher, ponrvn tonte- 
fois qne votre sœnr y consente ; sinon, j'aime mienx 
qn'on lai donne qadqne chose de pins, pour n'avoir 
ijien k se reprocher. Terminez, je vous prie, cette 
affaire , avant votre départ , avec cette affection et cette 
exactitude qui vous sont ordinaires. Clodins va donc 
en ambassade chez Tigrane ^^ ? cette commission me 
convenait assez ponr me tirer d'intrigne ^' ; mais je me 
console de ne l'avoir pas. H vant mienx que j'attende, 
ponr me faire donner une légation libre ^* , qne mon 
frère soit revena de son gouvernement, comme je 
Fespère ^^ , et qne l'on puisse savoir ce qne prétend 
faire ce nouveau sacrificateur de la Bonne déesse*. En 
attendant , je me dîvertû'ai avec les Muses, non seule- 
ment sans inquiétude , mais avec joie; il ne me viendra 
point dans l'esprit de porter envie à Crassus, et je ne 
* aodius. 
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imo vero etiam gaudenti ac libenti. Neque mihi 
aïKjaam yeniet in mentem Crasso inyidere, ne- 
que pœnitere, quod a me ipse non descÎTerim. 
De geographia, dabo operam,^ut tibi satisfaciam : 
sed nihil certi polliceor. Magnum opus est;-sed 
tamen, ut jubés , curabo, ut hujus peregrinationis 
aliquod tibi opus exstet. 

Tu quidquid indagaris de republica , et maxime 
quos consules futuros putes , facito , ut sciam : 
tametsi minus sum curiosus. Statui enim nibil 
jam de republica cogitare. Terenti» saltum per- 
speximus. Quid quaaris ? praeter quercum Dodo- 
nsam nibil desideramus, quo minus Ëpirum ip- 
sam possidere yideamur. Nos cîrciter kal. aut in 
Formiano erimus^ aut in Pompeiano. Tu, si in 
Formiano non erimus; si nos amas, in Pompeia- 
num yenito. Id et nobis erit perjucundum , et tibi 
non sane deyium. 

• 
De muro, împerâyi Pbilotimo, ne impediret, 
quo minus id fieret , quod tibi yideretur. Censeo 
tamen, adbibeas Vettium. His temporibus, tam 
dubia vita optimi cujusque, magni œstimo imius 
aestatis fructum palsstrae Palatin» , sed ita tamen , 
ut nibil minus yelim , quam Pomponiam et pue^ 
rum versari in timoré ruin». • , 



DigitizedbyCjOOQlC 



LETTRES A ATTICUS, II, 4. aat 

me repentirai jamais de ne m'étre point démenti. Je 
tâcherai de vons contenter anr cette géographie; je 
ne TOUS en réponds pas néanmoins : c'est an grand 
onvrage; mais puisque vooa le voplez, il faudra tâ- 
cher de vous faire voir quelque production de ma 
campagne. 



Mandez-moi tout ce que voua pourrez découvrir des 
affaires de Tétat , et principalement quels consuls vous 
croyez que nous aurons; mais, à vrai dire, je deviens 
tous les jours moins curieux là-dessus, et j'ai résolu de 
ne plus songer aux choses publiques. Nous avons été 
voir le bois de Térentia : l'auriez- voui cru? S'il y avait 
seulement quelques chênes comme ceux de Dodone ^* , 
noos n'envierions point votre É||îre. Nous serons à 
Formies ou à Pompéii vers le commencement du mois 
prochain : si vous ne nous trouvez pas à Fonnies, je 
vous prie instamment de venir jusqu'à Pompéii ; cela 
me^ fera un très grand plaisir, et ne vous détournera 
guère. 

J'ai ordonné à Philotimus ^' de laisser faire cette 
muraille comme vous 'le trouverez à propos; je suis 
pourtant d'avis que vous y appeliez Tettins ^®. Dans 
ce temps on la vie de tons les bons citoyens est si in-r < 
certaine , je com)>te pour beaucoup de pouvoir encore , 
pendant un été, jouir de ma palestre du mont Pala- 
tin ®7 ; mais il n'est rien qae je ne sacrifie au plaisir de 
dissiper les craintes de votre sœur et de notre neveu. 
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EPISTOLA V. 
GICERO ATTICO S. 

Cupio equidem, et jam pridem cupio Âlexan^ 
driam , reliquamque ^gyptum yisere , et simul ab 
hac hominum satAtate nostri discedere, et cam 
aliquo desiderio re-ferti : sed hoc tempore, et his 
mittentibus , 

Aii'hfAAt tpmettt xtù tfmkltLi fX»f0>i9rffrXtt$. 

Quid enîm nostri optimales, si qui reliqui suut, 
loquentur? an me aliquo priemio de sententia esse 
deductum? 

Gato ille noster , q^i mihi unus est pro centum 
millibus. Quid vero historiœ de nobis ad annos dc 
prsdicaiint? quas quidem ego multo magis ye^ 
reor, quam eorum bominum, qui bodie vivunt, 
rumnsculos. Sed, opinor, excipiamus, et exspec- 
temus. Si enim deferetur, erit qusedam nostra 
potestas , et tum deliberabimus. Etiam est in. ' non 
accipiendo nonnuUa gloria. Quare%i<][aid (9fo^«fitc 
tecum. forte contiilerit, ne omnino repudiarîs. De 
istis rébus exspecto tuas litteras : quid Arrius 
narret; quo animo se destitutum ferat; ecqui con- 
sules parentur; utrum, ut populi sermo, Pom- 
peius et Grassus; an, ut mihi scribitur, cura Ga- 
binio Servius Snlpicius : et , num quae novae leges; 

' Schiltz malit àelere non. 
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LETTRE V. / 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

• Près d|!Âatiom , 694. 
OtJi , j'ai depuis long-tempsle désir de voir Alexan- 
drie et le reste de TÉgypte e,«. Aussi-lûeii ne serais-je 
pas fâché de quitter ce pays-ci, où l'on est las de moi , 
et où mon absence pourrait me £iire soulibiter^d. Mais 
dans la conjoncture présente , et avec ceux dont cette 
commission dépend, 

2e crMmu trop d'Ilion les sévères discours. 7o 

En effet , que ne diraient point nos gens de bien , s'il 
«n reste encore ? ne croiraient-ils pas qu'une légère 
faveur m'a fait renoncer à mes principes? 

Sage Polydamas, j'entends déjà tes plaintes. 7» 

Je veux parler de notre Caton, dont le jugement me 
tient lieu de cent mille autres. Et quel serait cdui de 
l'histoire, de la postérité! je le crains bien plus que tous 
les murmures de ceux qui vivent à présent. Je crois' 
donc qu'il est plus à propos d'attendre et de les voir 
venir. Si l'onm'of&e cet emploi, je serai le maître, ou 
de Pacccpter, ou de le refuser; je verrai alors ce que 
j'aurai à faire, et le refus même ne peut manquer de 
m'étre honorable. Ainsi , en cas que Théophane '' vous 
en parle, ne rejetez pas tom-à-fait sa proposition. 
Tattcnda vos nouvelles sur tout ce qui se passe à Rome : 
que dit Arrins '^ ? Mt41 bien piqué de se voir aban- 
donné? quels consuls nous destine-t-onP est-ce Pomi- 
pée et Crassns, comme le dit le peuple, ou, comme 
on me l'écrit , Gabînius 74 et Serrius Sulpicius '* ? Ne 
parle-t-on point de lois nouvelles P enfin n'y a-t-il rien 
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et, num quîd noTÎ omnino ; et, quoniam Nepos 
proficiscitor, cuinam auguratos deferatar : quo 
quidam uno ego ab istis capi possum. Vide ' leyi- 
tatem meam. Sed quîd ego lisec , qaœ cupio de- 
pdnere, et toto §mmo atque omni cura ^i^oae^tî'v ? 
sic , inquam , in animo est. Vellcm ab initio. Nuno 
rero, quoniam, quaputayi esse prseclara, exper- 
tu» sum, quam essent inania, cum omnibus Musis 
ratîonem habere cogito. Tu tamen de Curtio ad 
me rescribe certius; et, num quis in ejus locum 
paretur; et, quid de P. Clodio fiât : et omnia, 
quemadmodum polliceris, tTri o^^oKÇiç scrîbe. Et, 
quo die Roma te exiturum putes, Telim ad me 
scribas; ut certiorem te faclam, quibus in locis 
futurus ^ sim ; epistolaraque statim des de iis re-. 
bus, de quibus ad te scripsi. Yalde enim exspecto 
tuas litteras. 



EPISTOLA VI. 

CICERO ATTICO S. 

QuoD tibi superioribus litteris promiseram, 
fore, ut opus exstaret hujus peregrinationis; nihil 
jam magnopere confirmo. Sic enim sum com- 
plexus otium , ut ab eo diyelli non queam. Itaque 
aut libris me delecto, quorum babeo Antii festi- 
vam copiam ; aut fluctus numéro. Nam ad ^lacer* 
tos captandos tempestates non sunt idone». A 
' scribendo prorsus abborret animus. Etenim yt»- 

' CaccUatem. — ' Sum. — ' Lacertas captaadas. 
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de nouveau? et pnisqne Népos s'en va, ponr qni sera 
]*aQgarat de son frère ? ^ P Cest le seol endroit par on oeox 
qui gouvernent pourraient me tenter '' ; je vons avoue 
ma faiblesse. Mais, après tout, pourquoi recherche^ 
rais-je de nouveaux honneurs, moi qni veux renoncer 
à toute ambition , et ne plus penser ^u'à philosophé^? 
J*j pense tout de bon, et je voudrais y avoir pensé 
plus tôt; mais enfin, puisque Texpérienoe m'a fait , 
connaître que ce que je croyais si merveilleux n'est 
que vanité , je ne veux plus de commerce qu'avec les 
Muses. Ne laissez pas de m'informer plus particuliè- 
rement de ce qui regarde Curtius ^^^ ai l'on destine 
>^a place à quelqu'un; et que deviendra P. Glodîus. 
Enfin, écrivez-moi à votre commodité tout ce qu'il y 
aura de nouveau ,' comme vous me le promettes. 
Mandez -moi quel jour vous croyez partir de Rome, 
afin que je vous marque où je serai alors. Faites-moi 
réponse au plus tôt ; j'attends de vos nouvelles avec 
impatience. 

LETTRE VI. • 

CICÉRON A ATTICUS, S. 

Près d'Anllani , 6g4. 
Je .vous avais promis dernièrement que voua^verrie^ 
quelque production de ma campagne; mais je ne voua 
en réponds plus. Je me suis tellement dévoué à la pa- 
pesse tque je ne saurais m'en détacher. Je me divertis 
donc avec mes livres , car j'en ai un assez bon nombre 
à Antium; ou je m'amuse à compter les vagues, le 
temps n'étant pas bon pour la pèche '9. Quant à la com- 
position , je ne saurais m'y mettre. Cette géogra]^hie 
que j'avais^ projetée , est une grande entreprise. Éra- 
tosthène *^, que je voulais suivre, est contredit à tout 
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y^êtpt^tiy que constitueram , magnum opus est : 
ita yjilde Ératosthenes, qvtem mihi proposueram , 
a Serapione et ab Hipparcho repfehenditur. Quîd 
censea, si Tyramiio accesserit ? Et hercule sunt 
Tes (Jifficiles ad expKcandum, et o/ao(iJ«7c> nec 
tam possunt <tfÔ^»f o>peKf §7^*1 , cpiam yidebatur : 
et f quod caput est , mihi quœyis satis justa causa 
cessandi est. Quiu etiam dubitem, anhîc,an Antîi 
cousidam, et hoc tempus omne consumam; ubi 
quidem ego nudlem duumyinim , quam Ronue me 
fuisse. Tu yero sapientior Buthroti domum pa- 
rasti. Sed, mihi crede, proxima est ilU municipio 
hsBC Antiatium ciyitas. Esse locum tam prope. 
Romam, ubi multi sint, qui Vatinium nunquam 
yiderint ? ubi nemo sit prsster me , qui qnemquàm 
ex yigintiyiris 'yiyum et salynm yelit? ubi me 
inteqsellet nemo, diligant omnes? 'Hicnimirum 
^oAiTtt/Tcov. Nam istic noii solum non licet, sed 
eûam tœdet. Itaque «yi»^o<r«, quœ tibi uni lega- 
mus , Theopômpino génère , aut etiam asperiore 
multo 9 pangentur. Neque aliud jam quidquam 
^oXftTf vo/uAi , nisi odisse improbos, et id ipsum 
nullo cum stomacho , sed potins cum 'aliqua scri- 
bendi yolnptate. Sed ut ad rem, scripsi ad qaœs- 
tores urbanos de Quinti fratris negotio. Vide, 
quid narrent, ecqua spes sit denarii, an cisto- 
phoro Pompeiano jaceamus. Praeterea de muro , 
statue, quid faciendum sit. Aliud quid? etiam. 
Quando te proficisci istinc putes, fac, ut sciam. 

» Olùn , unom esse salynm relit. — * lait. , Hic , liic. 
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moment par Sërapion et parHipparqne'' : qoc serait- 
ce si Tyrannion "' se metuit de la partie? Certaine- 
ment c'est nne matière dif&cUe à débrouiller , trop mo- 
notone, et moins snsotptiUe d'ornements que je ne 
pensais; et par-dessns tout cela, tonte raison m'est 
bonne pour n« rien faire. Je ne sais même si je ne m'é- 
tablirai point ici on à Antiom , pour y passer le reste 
de cette malhenrense année. Je sais bien dn moins que 
j'aimerais mieux 7 avoir été danmvir, que consul à 
R«me *^ . Tons avez été encore plos habile de vous aller 
établir à Buthrote. Je vous assure néanmoins qn'An- 
tium en approche plus que vous ne pensez. Le croi- 
riez-vous qu'il se trouvât si près de Rome un lien où 
il y a mille gens qui n'ont jamais vu "Vatînîus •♦ ; où fl 
n'y a que moi qui ne voulût pas voir noyer les vingt 
commissaires de la loi agraire * ^ ; où personne ne m'im- 
portune; où tout le monde m'aime.^ Cest iei qu'il fiint 
être homme d'état. A Rome ni je ne le puis, ni je ne 
1« veux. Je m'en vais donc écrire des anecdotes ^^ qve 
je ne* ferai voir qu'à vous, aussi satiriques et beaor 
coup pins que l'histoire de Théopompe *7. Tonte ma 
politique se réduit à présent à haïr les méchants : en- 
core n'est-ce pas une indignation qui m'inquiète et 
qui m'afflige; j'en tirerai parti, au contraire, par 
le plaisir que j'aurai à écrire contre evix. Mais pour 
parler d'affaires, j'ai écrit de celle de mon frère aux 
questears de la ville. Yoyez ce qu'ils diront , s'il y a 
quelque espérance qu'ils nous paient à Rome , ou s'il 
faudra se contenter des monnaies d'Asie ^". Réglez aussi 
ce qu'il y a à faire pour cette muraille. Qu'ai-je encore 
avons dire? avertissez-moi de votre départ. 



Digitized by CjOOQIC 



338 EPISTOLJE-AD ATTICUM, II, 7. 

EPISTOLA Vn. 
CICERO ATTICO S. 

Db geographia*etiam atqae etiam deliberabi- 
mus. Orationes antem me duas postulas : quarum 
alteram non libebat mihî scribere , quia abscide- 
ram ; alteram , ne landarem eum , quem non ama- 
bam. Sed id qnoque videbimus. Denique aliqttid 
exstabit ; ne tibi plane cessasse yideamur. De Pu- 
blio quse ad me scribîs , sane mihi jucunda sunt : 
eaque ètiam yelim, omnibus Testigiis indagata, 
ad me afferas, quum venies; et interea scribas, 
si quid intelliges , aut suspicabere : et maxime de 
legatione quid sît acturus. Ëquidem ante , quam 
tuasiegi litteras, 'hominem ire cupiebam; non 
rnebercule, ut differrem cum eo yadimonium 
(nam mira sum alacritate ad litigandum); sed 
yidebatur mihi, si quid esset in eo populare, 
quod plebeius factus esset, id amissurus. Quid 
enim ad plebem transisti ? ut Tigranem ires salù- 
tatum? Narra mihi : regesArmenii patricîos salu- 
tare non soleàt ? Quid quseris ? acueram me ad 
exagitandam hanc ejus legationem. Quam si ille 
contemnît, et, si, ut scribîs, bilem id commoyet 
et latoribus , et auspicibus legis curiatx , specta- 
culum egregium. Hercule, yerum ut loquamur, 
sûbcontumeliose tractatur noster Publîus : pri- 
mum, qui quum in domo Csesaris quondam unus 
yir fuerit, nunc ne in yiginti quidem esse potue- 

' In hominein. Creetf, , istim h. i. c. 
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LETTRE VII. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Près d'Ântiam , 694. 

Jb penserai tout à loisir à cette géographie. Des denx 
harangaes qae vous me demandez, je n'ai gaère envie 
de refaire l'nne, qne f ai déchirée , ni de laisser paraître 
Taotre, on je lonais nn homme dont je ne suis pas 
content ^9 * mais j*y penserai anssi. Enfin , je ferai quel- 
que chose pour qne vons n'alliez pas me croire tont-à- 
fait paresseux. Ce qne vons me mandez de Clodins me 
fait nn grand plaisir. Tâchez , je vons prie , d'approfon- 
dir cette af&ire, et d'en suivre la tracé, pour m'en 
instruire quand vous viendrez ici ; et mandez-moi , en 
attendant , tout ce que vous en pourrez apprendre ou 
deviner, surtout s'il acceptera l'ambassade. Avant qne 
j'eusse lu votre lettre , je le souhaitais 9^. Non pas as- 
surément qne je craigne d'en venir aux mains avec 
ltti9' , fy suis an contraire tout préparé; mais c'est 
qu'il me paraissait qne s'il s'est fait un mérite auprès 
dn peuple en devenant plébéien, il le perdrait par là. 
Quoi donc, lui aurais-je dit, vons étes-vons fait plé- 
béien pour aller saluer Tigrane ? Est-ce qne les rois 
d'Arménie ne rendent pas le salut aux patriciens.' Qne 
vous dirai-je ? je m'étais bien préparé à tourner cette 
ambassade en ridicule. Mais s'U la refuse , et si son re- 
fus offense , comme vous me l'écrivez , ceux qui ont le 
plus contribué â le faire plébéien 9> , nous allons voir 
une belle scène. Et à dire le vrai, il faut avouer qu'on 
le maltraite un peu trop. Premièrement , est -il juste 
qu'ayant été seul d'homme dans la maison de César , 
il n'ait pu être Fnn des vingt qne le même César a 
choisis? Ensuite, on lui promet une ambassade, et on 
XXI. 20 
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rit; deinde, alia legatio dicta erat, alia data est. 
Illa opima, ad exigendas pecunias , Druso, ut 
opinor, Pisaurensi, an epuloni Yatinio reserya- 
tar : hsec jejuna ac bella relegatio datur ei , cujus 
tribaDatus ad istorum tempora reservatur. In- 
cende hominem, amabo te, ' qnod potest. Una « 
ftpes est salutis, istorum inter.*ipsos dissensio; 
cujus ego qusedam iuitia sensi ex Curione. Jam 
yero Arrius consulatum sîbi ereptum frémit. Me- 
gabocchus, et hsec sanguînaria juventus inimi- 
cissima est. Accédât yero, accédât etiam ista rixa 
auguratus. Spero me prseclaras de istis rébus epis- 
tolas ad te sœpe missorum. Sed, illud quid sit, 
scire cupio, quod jacis obscure » jam etiam ex îp- 
sis quinqueviris loqui quosdam. Quidnam id est? 
si est enim aliquid, plus est boni, quatn putaram. 
Atque bsec, sic yelim existimes, non me abs te 
xàL*rÀ T« wp«»T»»o» quserere ; quod gestiat animus 
aliquid agere in republîca. Jam pridem guber- 
nare me tsefiebat , etiam quum licebat. Nunc yero 
quum cogar exire de nayi , non abjeclis , sed 
^ ereptis gubernaculis : cupio istorum naufragia 
ex terra intueri ; cupio , ut ait tuus amicus So- 
phocles , JtÂr «îff o^iy^n 

UvxyZç àxtttn •^iKeti^aç tvi'iic» pptvi. 

De muro, quid opus sit, yidebîs. Castrîcianum 
mendum nos corrigemus : tamen ad me Quintus 
[gid] CCI93 1030 scripserat, nunc ad sororem 
tuam HS xxx. Terentia tibi salutem dicit. Cicero 

' Qnoad pot* est — ' Istos. — ' Receptis. • 
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loi en donne une antre. Pent-etre réserve-t-K>n pour 
Drnsns le Pbanrien^^ , on ponr Yatinins le beau man- 
geur , celle qui est Inc^ative , pendant qa'on en donne 
nne on il n'y a rien à gagner, et qni est dans le fond 
nn honnête exil, à nn homme comme Glodins, dont 
le tribnnat devait être ponr enx d'nne si grande res- 
source 9^. Aigrissez-le, je TOns prie., le plas que toos 
pourrez : il n'y a de saint ponr la république que dans 
la division de ces gens-là; et le récit de Gurion 9^ m'en 
donne quelque espérance. Arrins, d'une part, est 
outré de ce qu'on lui a fait manquer le consulat. Cette 
jeunesse sanguinaire 9^ déteste Mégabocchus 97. S'il 
pouvait encore arriver qu'ils ne s'accordassent pas sur 
cette place d'augure , j'aurais alors de belles lettres à 
vous écrire. Mais je suis fort curieux de savoir ce que 
vont vônlez me faire entendre , lorsque vous me dites 
que quelques uns même des cinq s* commencent à 
parler. Qu'eat-oe que ce peut être? Si i^eèt ce que je 
pense, cela va mieux que je n'anrais cm. An reste, 
n'allez pas vous imaginer que je m'informe de tout 
ced par envie d'être de quelque chose, et d'avoir 
part aux affaires. Il y avait déjà long- temps que j'étais 
las de m'en mêler, lorsque j'en avais la liberté. Main- 
tenant donc que j'ai ^té contraint de sortir du vais- 
seau, non que j'aie abandonné le gourvernail, mais 
parce qu'on me l'a ôté des mains , je sufs bien aise die 
voir les naufrages du bord; je suis bien aise, comme 
dit votre ami Sophocle 99 , de sommeiller tranquiUe- 
ment et à couvert , 

Tandis qu'autour de moi j'entends gronder l'orage. 

Vous verrez ce qu'il y a à faire à cette muraille. Je cor- 
rigerai cette faute qui regarde Castricins ' °^. Mon frère 
m'a écrit que c'était.... '°' , et maintenant il écrit à 
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tibi mandat , ut Aristodemo idem de se respon- 
' deas , quod de fratre suo , sororis tu» filîo , res- 
pondisti. De Amalthea quod me admones, non 
negligemas. Cura , ut -valeas. 

EPISTOLA VIII. 

GIGEB.O ATTICO S. 

Epistolam quum a te ayide exspectarem ad 
yesperum, ut soleo; ecce tibi nuntius, pueros 
venisseRoma. Voco, quœro, ecquid litterarum? 
negant. Quid ais, inquam, nibibie a Pomponio? 
Perterriti yoce et yultu, confessî sunt se acce- 
pîsscy sed excidisse in yia. Quid qujeris? permo- 
leste tuli. NuUa enim abs te per hos dies epistola 
inanis aliqua re utili et suayi yenerat. Nunc, si 
quid iu ea epistola, quam ante diem xyi kal. mai. 
dedisti , fiiit historia dignum , scribe quam pri- 
mnm, ne ignoremus : sin nihil praeter jocatio- 
nem, redde id ipsum. Et scito Curionem ado- 
lescentem yenisse ad me salutatum. Valde ejus 
sermo de Publio cum tuis litteris congruebat. 
Ipse yero mirandum in modum « 'reges odisse 
superbes. > Persque n^rrabat incensam esse ju- 
yentutem, neque ferre .bsec posse. Bene babemus 
nos, si in bis spes est; opinor, aliud agamus. Ego 
me do bistoriie. Quanquam, licet me Saufeium 
putes esse , nihil me est inertius. 

■ Ex Ennii ^ersiculo. Fid, VI , 3. 
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TOtre scear que c'est.... Ma femme voeu salae , et mou 
fils vous prie de lai servir de caution auprès d'Aristo- 
dème^,'*** , comme vous en avez servi à notre neveu. Je 
profiterai de Tavis que vous me donnez pour mon 
AmaUhée. Ayez soin de votre santé. 

LETTRE VIII. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Près d'Antîam , •▼ril 694* 

CoMMB f attendais le soir de vos nouvelles avec mon 
impatience ordinaire , on me vint dire que quelques uns 
de mes gens étaient arrivés de Rome. Je les fais venir, 
je leur demande s'ils n'ont point de lettres ; ils répon- 
dent que non. Gomment ! leur dis-je, il n'y en a point 
de Pomponins ? Épouvantés de l'air et dn ton que je 
pris , ils m'avouèrent que vous leur en aviez donné 
une, mais qu'ils l'avaient perdue en chemin. Que vous 
dirai-je ? feu fus très fâdié ; car tous ces jours-ci vous 
ne m'en aviez point écrit on il n'y eut quelque chose 
d'intéressant et d'agréable. S'il y avait donc dans cette 
lettre du x6 d'avril quelque nouvelle importante, ne 
me la laissez pas ignorer plus long-temps; et s'il n'y 
avait que des plaisanteries, récrivez-les moi toujours. 
Tous saurez que le jeune Cnrion m'est venu voir; ce 
qu'il m'a dit de Qodins s'accorde fort avec ce que vous 
m'en avez écrit. Pour lui, il me paraît détester nos 
superbes tyrans; n m'a assuré que toute la jeunesse' 
était enflammée de la même haine, et qu'elle ne pou- 
vait plus les souffrir. A la bonne heure si nous pou- 
vons nous en reposer sur eux ; je serai ravi de me faire 
d'autres occupations, et je vais me mettre à écrire 
l'histoire. Cependant personne n'est plus paresseux 
que moi, quoique vous me preniez pour un Sau- 
féius. "»' 
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Sed cognosce itinera nostra; ut statuas, obi nos 
yisums sis. lu Formianum Tolumus -venlre Parili- 
bus : inde (qnoniam pntas pratermittendum no- 
hift esse hoc tempore Cratera îUum delicatum) 
kal. mai. de Formîano proficiscemur, ut Andi 
sîmus a. d. y non. mai. Ludi euim Antii fiituri 
sont a IT ad prid. non. mai. Eos TuUia spectare 
Tult. Inde cogito in Tusculanum, deinde Aipi- 
num , Romam ad kal. jun. Te aut in Formiano , 
aut Antii , aut in Tusculano , cura , ut yideamus. 
Epistolam superiorem restitue nobis, et appinge 
aliquid noyi. 

EPISTOLA IX. 

CICERO ATTICO S. 

S. V. B. Ë. Qnum mibi dixisset CsBciliul qnsM- 
tor, pnemm se Romam mittere, hiec scripsi rap- 
tim , ut tuos elîcerem mirificos cum Publio dia- 
logos, quum eos, de quibus scribis, tum illum, 
quem abdis, et ais, longum esse, qu« ad ea res- 
ponderîs, persciibere : illum yero, qui noudum 
habîtus est, quem illa ^ttSmçy quum e Solonio 
redierit, ad te est relatura, sic yelim putes, nibîl 
hoc posse roihi esse jucundius. $i yero , quœ de 
' me 'pacta sunt, ea non senrautur; in cœlo sum : 
ut sciât hic noster Hierosol jmarius traductor ad 
plebem, quam bonam roeis putissimis orationi- 
bus gratiam retulerit; quarum exspccta diyinam 
^axtfeài'Uv. Etenim, quantum conjectura augura- . 
' Ernest, conj. pacti. 
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Voici ma marche , afin qae noas poissions nous re- 
joindre. Je compte cL*étre à Formîes le ai d'avril '***, 
£n«aite ( pnisqne voos croyez qae dans nn si malhen^ 
renx temps , je ne dois point me permettre les délices 
de Baies ***'); je partirai 4e Formies le premier de mai 
pour être le 3 à Antiam ^ on il doit y avoir des jenx 
depqis le 4 jusqu'au 7 ; ma fille a envie de les voir. De 
là j*irai à Tuscolum ; ensuite à Arpinum , et je serai 
à Rome le premier de juin. Faites en sgrte de me ve- 
nir voir ou à Formîes , on à Antium , ou à Tuscnlum. 
RécrNez-moi cette lettre qui a été perdue , et ajoutez-y 
quelque chose de nouveau. 



LETTRE IX. 
CICÉRON A ATTICUS, k 

Pvis d*Aiitmai , avril 694. 
Si tous vous portez bien , je m'en réjouis. Le questeur 
CécQins m'ayant averti qu'il envoyait à Rome , je vous 
«on» à la hâte pour tirer de vous ces merveilleux en- 
tretiens que vous avez eus avet; Clodins , soit ceux dont 
Yona me faites quelque détail , soit celui dont vous me 
dites seulement qu'il serait trop long de m'écrire tout 
ce que vous lui avez répondu. Mais n'oubliez pas sur- 
tout celui que vous ne, pouviez pas encore savoir , et 
dont cette Junon moderne '^^ devait vous rendiy 
compt§ à son retour de Solonium ; rien ne peut me 
fiiire un plus grand plaisir. Si Clodins ne tient pas W 
parole qu'il a donnée à Pompée sur mon sujet, je 
triomphe. Il verra alors, ce vainqueur de Jérusalem ' °', 
qui se mêle de faire agréger des patriciens parmi k 
peuple , qudle reconnaissance il a en9 de ces haran- 
gues où je lui ai donné des louanges si outrées ; atten- 
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mur , si erit nebulo iste cmn fais dynastis in gratia , 
non modo de cynico consolari, sed ne de istis, 
quidem piscinarum Tritonibus poterit se jactare. 
Non enim poterimus ulla esse in invidia , spoliati 
opibos^ illa senatoria potentia. Sin autem ab fais 
dissentiet , erit absurdum in nos invehi. Verum- 
tamen înTehatur. FestÎTe, mihi crede, et minore 
sonitu ,; quam putaram , orbis hic in republica est 
conve^sus : citius omnino, quam potuit, id culpa 
Catonis , sed rursus improbitate istorum , qui 
auspicia, qui iEliam.legem, qui Junîam et Lici- 
niam, qui Cseciliam et Didiam neglexerunt; qui 
omnia remédia reipublic» efïîiderunt; qui régna, 
qui prsdia tetrarcbis, qui immanes pecunias paa- 
cis dedernnt. Video jam, quo invidia transeat, 
et nbi sit habitatura. Nibil me existimaris, neque 
usu, neque a Tfaeophrasto dididsse, uisi breyi 
tempore desiderari nostra illa tempora Tideris. 
Etenim si fiiit inyidiosa senatus potentia; quum 
ea non ad populum , sed ad très bomines'immo- 
deratos redacta sit, quidnam censés forePProinde 
isti licet faciant, quos yolent, consnles, tribunos 
plebis; denique etiam Vatinii strumam sacerdotii 
i'iCdupiÊ yestiant : yidebis breyi tempore magnos 
non modo eos, qui nîhil titubarunt, sed etiam 
illum ipsum, qui peccayit, Catonem. Nam nos 
quidem , si per istum tuum sodalem PubHAn lice- 
bit, 0-0^1 0n-ic/iiT cogitamus : si ille cogit '«f<r«, 
tum duntaxat nos defendere; et, quod est pro- 
prium artis faujus, i^et^yixxoft*» 

' Conjecture Bosii. Al. simplicUer, at dimtaxat. 
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dez-Yoas à ane édatante palinodie. Aatant que j*en 
pois juger, si ce broaillon demeare ani ayec nos 
tyrans , il n*anra qae faire de rien entreprendre , ni 
contre moi qn'il appelle le cynique consalaire '^^ , ni 
contre ces Tritons amoureux de leurs viviers , puisque 
nous ne pouvons plus fiiire ombrage à personne , étant 
dépouillés de notre crédit et de l'autorité que noni^ 
avions daus le sénat. Que s'il se déclare contre ceux 
qui gouvernent , il serait alors ridicule qn'il se déclarât 
aussi contre nous. Mais qu'il agisse comme il lui plaira» 
En vérité , cette révolution s'est faite dans la républi- 
que d'une jolie manière , et avec beaucoup moins de 
bruit que je n'aurais cru '°9; on pouvait empêcher 
que cela n'allât- si vite , et il y a bien de la faute de 
Gaton ' '^. Mais il faut s'en prendre encore plus à ceux 
qui ont négligé les auspices et violé tant de lois ' " , 
qui ont épuisé toutes les ressources de l'état , qui ont 
démembré l'empire pour faire des rois " ^ , et distribué 
à des particuliers le trésor public. Je vois d'ici sur qui 
va tomber la haine et l'envie, et on elle se fixera. 
Croyez que ni l'expérience ni Théophraste ne m'ont 
rien appris, si l'on ne regrette bientôt lo temps de 
mon consulat. Puisque la manière dont le sénat usa 
alors de son autorité parut odieuse "^, que sera-ce 
maintenant qu'elle est passée, non pas au peuple, 
mais à trois particuliers "^ qui ne gardent aucun mé- 
nagement ? Ainsi, qu'ils fassent tels consuls et tels tri- 
buns qu'il leur plaira ; qu'ils parent même, s'ils veu- 
lent, de la robe augnrale * ' * le goitre de Yatinius "* : 
vous verrez bientôt, non seulement ceux à qui on ne 
peut reprodier aucune faute , mais Caton même, pins 
puissants que jamais. Pour moi, je ne pense qu'à phi- 
losopher , .pourvu que votre ami Glodins " ^ me le 
permette ; sinon , je me contenterai de me défendre , 
et je leur dédare que, suivant l'usage de l'école^' 
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Patiia propitia sit : habet a nobis, etîamsi non 
phu, qaam debitum est, plue certe, qaam posta- 
îatnin est. Maie Tehi malo, alio gnbemante, 
quam, tam ingratis Tectorîbus, bene gubernare. 
Sed bsBC ooram commodÎQS. Nunc audi, quod 
<juseris. Antium me ex Formiauo recîpere cogito 
a. d. y non. mai. Antio yolo non. mai. proficiscî 
in Tusculanum. Sed cpum e Formiano rediero 
(ibi esse usque ad prid. kalend.'mai. volo), fa- 
ciam statim te certiorem. Terentia tibi salutem. 
Kiitf^tfT ô fAUtfoç àir^a^itrtu Tito? 'Advf«îoT. 

EPISTOLA X. 

CICERO ATTICO S. 

VoLo âmes- meam constantiam. Ludos Antii 
spectare non placet. Est enim v^wMtMf , qiiam 
Telim Tiflu>e omnium deliciaram snspîcionem , 
repente iyA^Anta^ttt non sohun délicate, sed 
etiam inepte peregrinantem. Quare usque ad non. 
mai. te in Formiano exspectabo. Nunc fac, ut 
sciam , quo die te yisuri simus. Ab Appii foro , 
bora quarta. Dederam aliam paullo ante a Tribus 
Tabemis. 
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A leur premier défi, je snU prêt à combattre. 

Ma patrie doit me le pardonner ; si je n*ai pas fait pour 
elle pins que je ne devais , j en a! du moins fait plus 
qu'elle n'exigeait. Taime mieux être mal conduit par 
d'autres , que de conduire une barque remplie de pas- 
sagers si ingrats. Mais réservons ceci pour nos entre- 
tiens. Je réponds maintenantà vos questions. Jecompte 
de revenir de For mies à Antium "® le 3 de mai , et 
d*aller le 7 d' Antium à Tnscnlum; mais lorsque je 
aérai parti de Formies , où je compte d'être jusqu'au 
dernier d'avril , je vous le ferai aussitôt savoir. Tcren- 
tia vous salue. Le petit Gioéron embrasse Titus TAtbé- 
aien. "9 

LETTRE X. 

CICÉRON A ATTICUS, S. 

/ ForHm .^11/ Avril 6g4* 

Admiiibx ma gravité : je ne veux point me tix>aver 
aux jeux d' Antium; car il me paraît qu'il ne convien- 
drait pas que, faisant profession de fuir tons les plai- 
ûrs , j'en allasse cherchep de si indignes de moi ' ^°. Je 
vous attendrai donc à Formies jusqu'au 7 *de mai. 
Mandez-moi quel jour je .vous verrai. J'écris cette 
lettre au Forum d'Appius '^' , sur les dix heures du 
matin. Je vous en ai écrit une autre , un peu aupara- 
vant, des Trois-Tavcmes. **" 
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EPISTOLA XI. 

CICERO ATTICO S. 

Narro tibi, plane relegatus milii videor, post- 
eaquam in Formiano sum. Dies enim niiUus erat , 
MïXxi qunm essem, quo die non melius scirem, 
Roms quid ageretur, quam ii, qui erant Romas. 
Etenim litterœ tu», non solum quid Romœ, sed 
etiam quid in republica, neque solum quid fieret, 
verum etiam quid futurum esset , indicabant. 
Nunc, nisi si quid ex ' prstereunte yiatore excep- 
tum est, scire nihil possumus. Quare quanquam 
jam te ipsum exspecto, tamen isti puero, quem^ 
ad me statim jussi recurrere , da ponderosam ali- 
quam epistolam , plenam omnium non modo ac- 
torum, sed etiam oplnionum tuarum : ac diem, 
quo Roma sis exiturus, cura, ut sciam. Nos in 
Formiano esse volumus usque ad prid. nonas mai. 
Eo si ante eam diem non yeneris, Romœ te for- 
tasse yidebo. Nam Arpinum quid ego te inyitem? 

Une igitur. Cura, ut yaleas. 

EPISTOLA Xn. 

CICERO ATTICO S. 

Nrgrnt illi Publium plebeium factum esse : hoc 
* MaU aUt praecedente. 
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LETTRE XI. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Formiei , avril 694- 

Je Tons dirai que depuis qae je snis à ma maison de 
Formies , je croîs être au boat da monde ' * ' . Il n*y avait 
point de jour, à Antinm, que je se fusse mieux in- 
formé de tout ce qui se passait à Rome, que ceux 
même qui y sont. "Vos lettres m'apprenaient, non 
seulement les nouyelles de la ville , mais le secret des 
affaires, et ce qui se faisait, et ce qui devait arriver. 
A présent nous ne pouvons savoir que ce que nous 
tirons de quelques passants. Cest pour cela que , quoi- 
que j'espère de vous voir bientôt , je vous envoie cet 
exprès, qui a ordre de repartir dès qu'il aura votre ré- 
ponse. Donnez-lui une lettre bien remplie , et joignez 
aux nouvelles vos réflexions et vos conjectures. Mar- 
quez-moi quel jour vous partirez de Rome. Je resterai 
ici jusqu'au 6 de mai. Si vous ne pouvez pas y venir 
avant ce temps-là, vous pourrez bien être encore à 
Rome lorsque fy arriverai. Je ne vous propose point 
de venir à Arpinnm : 

C'est un sauvage lien ; mais il fait mon bonheur , 
Et l'air de la patrie est si doux à mon ccenr ! '^^ 

Toilà tout ce que j'avais à vous dire. Portez- vous bien. 

LETTRE XIL 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Dei Trois~Taverne« , avril 6g4- 

Quoi 1 ceux même qui ont fait Qodius plébéien lui 
en contesteront la qualité ''' ! c'est là une tyrannie în- 
XXI. ai 
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vero regnum • est , et ferri nullo pacto pot'^st. 
Emittat ad me Pablîus, qui obsignent; jurabo 
Ci^^m nostrum , coUegam Balbi , Antii mihî 
narrasse , se in auspicio fuisse. O suaves epistolas 
tuas, uno tempore mihi datas, duas! quibus 
ivAT^fMA quse reddam, nescio : deberi quidem 
plane fateor. Sed vide e-uyxufitfjtôL. Emerseram 
commode ex Amiati in Appiara ad Très Taber- 
nas, ipsis ' Cerialibus, quuminme incurritRoma 
yeniens Curio meus. Ibidem illico puer abs te 
cum epistolis. Ille ex me , nibilne audissem nov} : 
ego negare. Publius, inquit, tribunatum plebis 
petit. Quid ais? et inimicissimus quidem Cœsaris, 
et ut omnia, inqnit, ista rescindât. Quid Caesar? 
inquam. Negat, se quidquam de illius adoptione 
tulisse. Deinde suum, Memmii, Metelli Nepotis 
expromsit odium. Gomplexus juvenem dimist , 
properans ad epistolas. 



Ubi sont, qui aiunt Ç«i«c fmfSç? quanto magis 
yidi ex tuis litteris, quam ex illius sermone, quid 
ageretur? de ruminatione quotidiana, de oogita- 
tione Publii, de lituis jèamvt^^îy de signifero 
Atbenione, de litteris missis ad Gnseum, de Théo- 
phanis , Memmiique sermone. Quantam porro 
mihi exspectationem dedisti convivii istius â0-«x- 
>»{? sum in curiositate o^uTrttfoç. Sed tamen fa- 
cile patior te id ad me (rw^jrtnov non scribere; 
prssentem audire malo. Quod me, ut scribam 
aliqnid, hortaris : crescit mihi quidem materies, 

* Fel Cerealibus. 
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supportable. Qae Clodias m'envoie senlement qael> , 
qu'on pour recevoir ma déposition "^ : j'attesterai que 
Pompée, coUègaejde Balhos "^ , m*a dit loi-méme, à 
Antîam , qu'il avait servi d'augure dans oette affaire. 
Les agréaJbles lettres que les deux que j'ai reçues de 
vous tout à la fois ! Je ne sais que vous envoyer en re- ' 
vanche ; mais je sais bien du moins que cela mériterait 
quelque chose. Apprenez une rencontre : comme j'ar- 
rivais db ma maison d*Antium aux Trois-Tavemes, 
par la voie Appîa * *" , j'ai trouvé mon cher Cnrion "^^ 
qui venait de Rome, et en même temps le porteur de 
vos lettres. Curion me*demande si je n'aîjîen appris 
de nouveau ; je réponds que non. Glodfns , reprit-il , 
demande le trihunat : qu'en pensez-vous? Il est le plus 
grand ennemi de César; et c'est pour faire casser tous 
ses actes. — Et que dit César? — H prétend qu'il n'a 
point fait confirmer l'adoption de Clodins '^'*. Curion 
m'a déclaré ensuite la haine que lui, Memmius et 
Métdlus Népos ont pour le même César '". Je l'ai 
embrassé , et je m'e« suis délait pour lire au plus tdt 
vos lettres. 

Qu'on a tort de dire qu'on s'instruit beaucoup mieux 
de vive voix que par lettres ! Combien Tai-je été mieux 
par les vôtres qpe par cet entretien, de tout ce qui ae 
passe; des projets qnç chaque jour enfante; des plans 
de Godius ; des exhortations de sa sceur "^ ; du porte» 
enseigne de la sédition '^^ ; des lettres écrites à Pom- 
pée ; de la conversation de Théophane avet Memmiua ! 
Que vous me donnez d'envie d'apprendre le détîiil de ce 
festin, ou plutôt de cette débauche ! j'en suis dans la» 
dernière impatience. Cependant je consens que vous 
ne m'en écriviez point ; jaime mieux vous l'entendre 
conter. "Vous m'*engagez toujours à composer ''* , et il 
est vrai que li^ matière croit; mais elle n'est pas en- 
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ut (Ikis ; sed tota res etiam nunc fluctuât : x«tT' 
iirmftii Tfv|. Qu8B si 'desederit; magîs eriint ju> 
dicata» qu» scribam : qu« si statim a me ferre 
non potueris , primus^habebis tamen , et aliquan- 
diu solus. Dicsarchum recte amas : luculentus 
homo est, et ciyis haud paullo melior, quam isti 
nostri Àl^KAittfX^t. litteras scripsi bora décima 
Cerialibus, statim, ut tuas legeram : sed eas eram 
daturus, ut putaram, postridie ei, qui mihî pri- 
mus obyiam venisset. Terentia delectata est tuis 
litteris. Impertit tibi multam^ salutem ; kaï KixcpMT 
o' fi^otf-o^oc <rof ^oMtixov Tito? et0^ agitai. 

EPISTOLA Xm. 
CICERO ATTICO S. 

Facihus indignum! epistolam, AÙ^atfti tiki a 
Tribus Tabemis rescriptam ad tuas suayissimas 
epistolas, neminem reddidisse? At scito, eum 
fasciculum, quo illam conjeceram, domnm eo 
ipso die latum esse, quo ego dederam, et ad me 
in Formiapum relatam esse. Itaque tibi tuam 
epistolam jussi referri; ex qua intdligeres, quam 
mihi tum illsB grats fuissent. Roms quod scribis 
fiileri , ita putabam. At bercule in agrîs non sile- 
tur : nec jam ipsi agri regnnm yestrum ferre 
possunt. Si yero in banc tm^I^vao? yeneris Aaio-- 
*rfvyoiini (Formias dico), quifremitusbominum? 
quam irati animi ? quanto in odio noster amicus 
Magnus ? cujus cognomen una cum Crassi Diyitis 

' Dccess^rit. 
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coK reposée; elle bout toujours : quand elle sera bien 
écbîrde, alprs je verrai mieux ce qu'on en peut faire. 
Si je ne tous le communique pas d'abord, du moins 
seres^vous mon premier , et long-temps peut-être mon 
seul confident. Tons avez raisou d'aimer Dicéarque ; 
c'est un excellent homme , «^t un citoyen un peu njieil- 
leur que nos injustes maîtres '^^. J'écris ceci te 9 
d'avril, a quatre heures du soir , aussitôt après que j'ai 
eu reçu votre lettre ^ mais je* compte de n'envoyer 
celle-ci que demain par la première occasion. Téren- 
tia est cliarmée de vos lettres. Elle vous fait mille com- 
pliments ; et Cicérôn le philosophe salue Titus l'homme 
d'état. 

LETTRE XIII. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Formies, avril 694- 
Quel meurtre qu'on ne vous ait point rendu cette 
lettre que je vous écrivis des Trois -Tavernes, dans le 
moment que je reçus les vôtres ! Vous saurez que le 
paqaet on je l'avais mise fat porté le même jour chez 
moi à Rome , d'où on me l'a rapporté à Formies. J'ai or- 
donné qu'on vous renvoyât cette lettre; vous y verrez 
combien les vôtres m'avaient fait de plaisir. Yons me 
mandez qu'on ne dit mot à Rome ; je m'en doutais bien . 
En récompense, on ne se tait pas ici, et nos campa- 
gnes uiême ne peuvent pins souffrir la tyrannie que 
vous souffrez. Si vous venez dans cette antique liCstri- 
gonie "* (c'est de Formies que je veux parler; , quels 
murmures n'entendrez - vous point! que les esprits 
sont animés ! qu'on est irrité contre notre ami Pom- 
pée , dont le surnom de grand s'ose peu à peu aussi- 
bien que celiii du riche Crassus '^^ 1 Je puis voosassu- 
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eogiKMiiioe con8eiie8cit.Greda8iiii1ii yelim, nemi- 
nem adhiic offsndî, qui hase tam tente, quam eg^o 
'fero, feiret. Quare, mihi crede, piMo-^pS/ity. 
Jnratas tibî posstim dicere, nihîl esse tantî. Ta si 
Ktteras ad Sicjonîos habes y advola in Fonnîanum : 
unde nos pr. non. mai. cogitamus. 

EPISTOLA XIV. 

CICERO AXTICO S. 

QuANTAM tu mihi moTes exspectationem de 
sermone Bibuli? quantam de coUoquio /SoaVi/oc? 
quantam etiam de illo delicato con-vÎTio? Proinde 
ita fac , ' yenias ad sitientis aures. Quanqnam nihil 
est jam, quod magis timendum nobis putem, 
quam ne ille noster Sampsiceramus, quum se om- 
nium sermonibus sentiet yapulare, et quum has 
i^ctîbnes •vctictrftTrfrHç yidebit, ruere iucipiat. Ego 
aiitem usque eo snm eneryatus, ut hoc otio, quo 
noue td^escimusy malim iirvfctiittoi^aj, quam 
cum optima spe dimicare. De pangendo quod me 
crebro adhortaris» fieri, nihil potest. &iAÎlieam 
habeo , non yillam , frequentia Formianoram. 
*At qnam parem basilic» tribum iEmiliam? Sed 
omitto yulgns : post boram ly molesti ceteri non 
fliant. C. Arrins proximus est yicinu» : îmo ille 
quîdem jam contubernalis; qui etiam se idcirco 
Romam ire negat, ut hic mecum totos dies phi- 
losophetur. Ecce ex altéra parte Sebosus 9 ille 

' Ernest» eonjieit renies. — " Olim edebaiur, Atcom- 
parem basilic». 
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fer qne j« n'ai encore trouvé personne ici qoi sonfFre 
toat cela si doOncement qne moi. Ainsi philosophons si 
▼oos m'en croyez ; il B*est rien de tel , je vous le jnre. 
Si Tons aves les lettres qne vons attendiess ponr vos 
Sicyoniens, yen«z ici en diligence. Je eompte d'en par- 
tir le 6 de mai. 

LETTRE XIV. 
ÇICÉRON A ATTICUS, S. 

Formiet, avril 694 • 

Que yoas me donnez d'envie de savoir le détail de 
ce discours de Bihuins, de votre entretien avec Clodia, 
et de ce festin si voluptueux ! Ainsi préparez-vous à 
hien contenter ma curiosité. Après tout, ce qui me 
paraît à présent le plus à craindre , c'est que notre 
Sampsîcéramus, voyant que tout le monde se dé- 
chaîne contre lui , et que tout ce que César aura fait 
pendant son consulat sera plus aisé à détruire i^qu'il 
ne l'avait cm , ne se précipite en aveugle. Ponr moi , 
j e me sens si peu de force et de courage, qne j'aime 
mieux vivre en repo9 sons uae injuste domination , 
que de combattre, même avec l'espoir de vaincve. 
Tons m'exhortes toujours à composer; mais cela 
n'est pas possible , grâce aux assiduités des gens 
de ce pays. Ma maison de campagne es% comme un 
rendez-vous public *^^; il semble qne toute leur 
tribu '^^ soit venue fondre ici. Passe encore pour les 
salutations du matin, j'en Isnis délivré sur les dix heu- 
res; mais malheureusement C. Arrius '^^ est mon pins 
proche voisin, ou, ponr mieux dire, nous logeons 
ensemble ; car il ne me quitte point : il dit même qne 
c'est ponr philosopher tout le jour avec moi , qu'il ne 
va point à Rome. Je suis assiégé, d'un antre côté , par 
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Gatnli familiaris. Quo me veitam ? statîm meher-^ 
cnle Arpinnm irem, ni te in Formiino commo- 
disaîme cxspectari yiderenr, dontaxat ad prid* 
non. mai. Vide enim, qnilras hominibas aures 
sint dédit» mec. Occaûonem mirificam, si qui 
lymc, dum hi apud me sunt, emere de me fiui- 
dom Formiannm yelit. Et tamen illud probem ? 
« magnnm quid aggrediamnr, et roalts cogitatio- 
« nis atqi^e otii. » Sed tamen satisfiet a nobis , ne- 
que parcetur labori. 

EPISTOLA XV. 

'CICERO ATTICO S. 

Ut scribis-, ifii video, non minus incerta in re* 
publica , quam in epistola tua : sèd tamen ista ipsa 
me Tarietas sermonum opinionumque delectat. 
Romœ enim yideor esse , quum tuas litterâs lego , 
et, ut fit in tantis rébus, modo boc, modo illud- 
audire. Illud tamen explicare non possum, quid- 
nam ' inTenire possit , nuUo récusante , ad facul- 
tatem agrariam. Bibuli autem ista magnitudo animi 
in comitiorum dilatione, quid babet, nisi ipsius 
judiclum sine ulla correctione reipublic»? Nimi- 
rum in Publio spes est : 'fiât tribunusplebis; si 
nibîl aliud, ut eo citius tu ex Epiro revertare. 
Nam, ut illo tu careas, non video posse fieri; 
prœsertim si mecum aliquid volet disputare. Sed 
id quidem non dubium est, quin, si quid erit 

' Al., inveniri. Sed Casarem intellige. — ' FAtUem,, 
fiât, fiât tr. pi. 
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Sébosos, le bon ami de Catulas : où me saaver? Je 
voiu assure qae , s*il n'était pas plus commode pour 
TOUS que je me tinsse ici, je m'enfuirais à Arpinnm; 
mais je ne tous attendrai que jusqu'au 6 de mai ; cigr 
TOUS voyez à celles gens je suis livré. La belle occa- 
sion , pendant qu'ils soiU ici , d'avoir ma maison à bon 
marcbé ! Comment voulez'vous , avec cela , que j^en- 
treprenne un grand ouvrage qui demande du temps et 
de la méditation? Je tâcherai néanmoins de vous con< 
tenter , et je n'épargnerai pas ma peine. 



LETTRE XV. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Formics , avril 6f )4 ■ 
Jb conçois , comme voas me le dites, que tout est 
aussi incertain dans la république que dans votre lettre ; 
cependant celte variété même de discours et de senti 
ments me fait plaisir. Lorsque je lis ce que vous m'écri- 
vez , il me semble que je suis à Rome , el qu'on me dit 
tantôt une chose et tantôt une autre , comme il arrive 
dans ces moments de crise. Mais ce que je ne puis ima- 
giner , c'est quel expédient il peut trouver pour faire 
exécuter sans opposition sa loi agraire. Quant au cou- 
rage avec lequel Bîbulus entreprend de reculer les élec- 
tions '^' , cela ne servira qu'à (aire voir ce qu*ll pense 
de rétat présent des affidres, sana y remédier. Appa- 
remment que Ton attend tout de Qodius : éh bien ! 
qu'on le fasse tribun du peuple , ne fut-ce que pour 
vous flore revenir plus tôt d'Épire '^' ; car je ne vois 
pas comment vous pourriez alors vivre sans lui , sur- 
tout s'il entreprend quelque chose contre moi. Eu c^ 
cas , je ne doute point que vous ne voliez aussitôt ici, 
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ejusmodi » sU adrc^tarus. Venim ut hoc non sit; 
taznen seu met^ seu eriget rempublicam, prœcla- 
mm spectacnlum ipihi propono> modo te con- 
sessore spectare liceat. Quum hsc maxime scri- 
berem, ecce tîbi Sebosus. Nondniy plane inge- 
mueram; Salve , mquît Arrilis. Hoc est , Roma de- 
cedere ? Quos ego bomînes effugî , quum in hos 
incidi ? Ego yero în montes patrios , et ad incu- 
nabula nostra pergam. Denique, si solus non po- 
tueroy cum rusticis potius, quam cum bis perur» 
banis : îta tamen, ut , quonîam tu certi nibil scrî- 
bisy in Formiano tibi praestoler nsque ad m non. 
mai. TerentisB pergrata est assiduitas tua et dili- 
gentia in controversia Mulviana. Nescit om- 
nino , te communem causam defendere eorum , 
qui agrofl pubHcos possideant. Sed tamen tu ali- 
qiiid 'publicams pendis; b«c etiam id récusât. 
** £a tibi igitiur, et Ki»lp«v , âp«0n'o»p0i'ri»«Tfle«roc 
^A'c , salutem dicunt. 



EPISTQLA XVI. 
CICERO ATTICO S. 

GcBiTATo mibi , et jam dormitanti , prid. kal. 
mai. epistola est illa reddita, in qua de agro Can»* 
pano scribis. Qnid qusris? primum ita me pu- 
pngit, Qt somnnm. mibi ademerit, i»ed * id cogi- 
tatîone magis, quam molestia. Cogitanti autem 

* Pablicanus. — '• Id Emestio displicet , qui e prœce- 
dente sed natumputat. Mihi tamen 'videtur a TulUo scrihi 
potuisse. 



DigitizedbyLnOOQlC 



LETTRES A ATTICUS, II, i5. ; a5i 
Mais qaand il nie laisserait eu repos , soit qu'il achève 
de pei]iclre la république , on qu'il la relève , |e m'at- 
tends à de belles scènes : je veux vous avoir à côté du 
moi pour spectateur; An mom<mt où f écris ceci, 
on m'annonce Sébosus. Je« n'avais pas achevé d'e^ 
gémir, que j'entends ^ninê qui me s3lne. Est-ce là 
quitter Rome ? qui donc ai- je fui pour tomS^er en de 
telles mains ? Oui , j'irai chercher un asile aux monts 
de ma patrie, au berceau de mon enfance. Enfin, si 
je ne puis être seul , j'aime mieux Vivre avec de francs 
paysans qu'avec tous ces beaux esprits. Cependant, 
comme voiu ne opie dites rien de certain sur le jour de 
votre départ , je v<9tis attendrai ici jusqu'au 5 de mai. 
Téren^ vous est très obligée de l'application avec la- 
quelle vous poursuivez son affaire contre Mnlvins. 
Elle ne sait |>oînt que vous défendez la cause de tous 
ceux qui tiennent^ comme vous, des terres de la ré- 
publique '^^. Toute la différence , c'est que vous payes 
quelque chose pour les vôtres , et qu'elle ne veut rien 
payer pour les siennes. Elle vous saine , comme fait 
aussi le petit Cicéron,^^*^ â/)»o'TO*p«tTiJfc<»TàtToç. 

LETTRE XVl. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Formies, mû 694* 
CoMMX je venais de souper le dernier d'avril, et que 
je commençais k m'assoupir , on m'a rendu la lettre on 
vous me parlez du partage des terres de la Campanie. 
Que voulez-vous que je vous dise? cela m'a si fort 
donné à penser , que je n'ai plus eu envie de dormir, 
plutôt néanmoins par application que par inquiétude; 
et voici le frait de mes réflexions. D'abord , sur ce que 
vous me mandiez dans votre dernière lettre , qu'un des 
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li«c fere «uccuirebant. Primum ex eo , quod su- 
perioribus litteri* scripseras, ex famîliari te illius 
aadÎMe, proUtom iri Miquid, quod nemo impro- 
baret; majus aliquid timueram : hoc mihi eju»- 
modi non videbatuor. D«inde, nt me ego confier, 
omnis exapectario largitionis agraris in agrnm 
Câmpannm videtur esse derivata : qui ager, ut 
dena jugera sînt, non amplius bominum quinque 
millia potest sustinere. Reliqua omnis multitude 
ab illis abalienetur, necesse est. Praeterea, si ulla 
res est, quae bonorum animos, quos Jam video 
esse commotos, vebementius i^ossit iicendere , 
base certe*est , et eo magis., quod, portoriis Italias 
sublatis, agro Campano diviso, quod vectigal 
superes^ dômesticum , prœter yicesimam ? qu» 
mîbi videtur una concinncula, clamore pedise- 
quorum nostrorum, esse peritura. Cnœus quidem 
noster jam plane, quid cogite|, nescio. 

qui quidem etiam istuc adduci potaerit. Nam ad- 
huc boc ««-opiÇtTo, »se leges Caesaris probare, 
actiones ipsum pr«stare debere; agrariàm legem 
sibi placuisse; potuerit intercedi, nec ne, nihil 
ad se pertinere; de rege Alexandrino placuisse 
sibi aliquando confici; Bibulus decœlo tum ser- 
vasset, nec ne, sibi qujerendum non fuisse; de 
publicanîs, voluisse illi ordini commodare; qufd 
futurum fuerit, si Bibulus tum in forum descen- 
disset , se divinare non potuisse. Nunc vero , 
« rictorius, si probaret. 
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amis de César vous avait dit qa*il ferait nne proposi- 
tion qne personne ne désapronverait '^* , f appréhen- 
dais quelque chose de pire , et je ne m'attendais à rien 
de pareil. J'ai considéré ensuite, pour me consoler, 
que si toutes les grandes espérances qne la loi agraire 
avait données se trouvent réduites aux terres de la 
Campanie ' *' , il n'y en aura que pour cinq mille per- 
sonnes à dix arpents chacun '*®; et c'est le moyen 
d'aliéner tous ceux qui n'auront point de part à cette 
distribution. D'ailleurs, s'O y a quelque chose qui 
puisse achever d'animer contre César les esprits des 
gens de bien qui sont déjà fort émus, c'est assurément ^ 
cette affaire ; d'autant plus qne les péages de l'Italie 
étant déjà supprimés '^7, si l'on aliène encore les 
terres de la Campanie , il ne restera pins , dans l'Italie , 
d'antre reyenn à la république que le vingtième '^^ ; 
encore ne fandra-t-il qu'une harangue de quelque 
tribun, soutenue des cris de nos valets, pour le faire 
supprimer. Je ne sais , en vérité , à quoi pense notre 
ami Cnéns. 

Il s'aveagle , il s'égare ; il prête sou appui 
Au ponvoir d'un tyran qui va régner sur lui. ' ^9 

Comment s'est-il avancé jusque-là ? Il lui restait du 
moins la ressource de dire qu'en approuvant les lois de 
César, il lui laissait à justifier ses actes ; que la loi 
agraire , en particulier , lui avait paru bonne ; mais qne , 
ai l'on avait eu droit ou non de s'y opposer^ ce n'était 
pas son affaire ' '^ ; qu'il avait aussi été d'avis^u'on ter- 
minât à la fin celle du roi d'Egypte »*', mais qu'il 
n'était pas obligé de savoir si Bibulns avait consulté 
les auspices '^* le jour qu'elle avait passé; quant à 
celle des fermiers de la répnbliqoe , qu'il avait été bien 
aise de faire plaisir à cet ordre , mais qu'il n'avait pas 
XXI. aa 
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Sampncerame, qaid dioes? vectigai te nobis in 
monte Antîlîbano constituîsse , agri Campanî abs- 
tuGsse ? quîd , hoc qnemadmodum obtinebis ? Op. 
pressos vos, înquit, tenebo e^ercîtu Caesaris. Non 
mehercule me tu quidem tam isto exercitn, qnam 
ingratia animis eorum bominum , qui appe1]antur 
boni : qui mihi Don modo prœmîorum , sed ne 
sermoBum quidem* unquam fructnm ullum, aut 
gratiam retulerunt. Qiiod si in ea me partem in-' 
citarem , profecto jam aliquam Teperirem resis- 
temfi TÎam. Nunc prorsus hoc «tatui, ut^ quo- 
niam tanta eontrovenia est Dicnarcho, familiari 
tno, cnm Theophrasto, amieo meo, tit ille iuus 
Tof ^paeitTiKof 0iof longe onmibus anteponat, hic 
autem <roi d'<»fNT>xov > utrique a me nos gestua 
esse TÎdeatnr. Pnto enim me DicsBarcho afBaitim 
satîsfecîsse : respîcio nunc ad banc familiam , quac 
mihi non modo, ut requiescam, permittit, sed 
reprehendit , quia non semper cpierîm. Quare 
incumbamusy o noster Tite, ad illa pneclara atu- 
dia, et eo , unde discedere non oportnit, aliqoaado 
revertamur. 

Qnod de Qnîntî fratris epistola scrîbîs^ ad me 
quoque fuît vfévbt x.<ai, tjrtbvi ^«. Quid dicam 
nescio. Nam ita déplorât prîmis yersîbus mansio- 
nem suam, ut quemyis movere possit : ita ruraus 
remittit, ut me roget, ut annales siv» emendem., 
et edam. lUud tamen, quod scribit, animadvertas 
▼elim, de portoiio drcumTectîonis : ait, «e de 
consilii sententia tem ad aenaftnm rejecîfise. Non- 
dura yidelioet meas litteras legerat; quibus ad 
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pa deviner ce qni arriverait à Bibahis, s'il aUait an 
foram *^^ Mak naintenâBt , Sampaioéramu», que 
dira»-tQ, toi qai aa rendu F Anti-Liban '^* notre tri- 
butaire, et qui nous ôtes la Campanie? comment 
croia-ta qne noua prenions la cbose ? Je sauvai bien , 
dira-t-tt, la faire trouver bonne avec les troupes de 
César. Pour moi, loi répondrais-je , je les crains bien 
moins que je ne suis rebuté par Fingratitude de ceux 
- que Ton appelle gens de bien , qui , loin de me don- 
ner des marques effectives de leur reconnaissance , ne 
m*ont pas même rendn la justice qne méritaient mes 
actions. Si je voulais me dédarer contre ceux qni 
gouvernent â présent , je saurais bien, snr ma parole , 
leur tenir tête. Mais mon parti est pria; et puisque 
votre Dicéarque s'aooorde ai mal aree mon Théo- 
phraste , le vôtre étint pour la vîe actÎTe , et le mien 
pour la spéculative, je veux qu'ils soient tous deux 
contents de moi. Je crois en avoir assez fait pour con- 
tenter Dicéarque ; il est temps qne je satisfasse à son 
tour cette autre secte, qui non seulement me permet 
de me reposer , maîa qui me blâme même de ne Favoir 
pas toujours fait. Livrons-nous donc, mon. cher Titus , 
à eee noMes études, et revenoM enfin k une occupa- 
tion qu^ ne fidlait jamais quitter. 

La lettre de mon frère m** paru, comme à vous, 
composée de parties tontes contiaîre» ''^ ; je ne sais 
qu'yen din. Il ae pbJnt d^abord (F une m«iiiàre vraiment 
toaduAte de ce qu'on Fa cenlûraé dans um gouver- 
nement; puia, il onbBe tout d'un coup sa douleur , 
pour me prier de revoir et de publier ses mémoires. 
Faites attention , s'il voua plaît, i ce qu'il me dit sur 
le péage du abnple transport des marchandises *'^„ 
qu'il a renvoyé FafZaire an sénat , de Favis de son con- 
seil. Sans doute qu*il n'avait pas encore re^ alors la 
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eum, re consulta et explçrata, perscripseram , 
non deberi. Velim, si qui Grsci jam Romam ex 
Asia de ea causa yenerunt, videas , et , si tibi vi- 
debitur, bis demonstres , quid ego de ea re sen- 
tiam. Si possnm discedere, ne causa optima in 
senatu pereat, ego satisfaciam publicanis; «< ^« /um 
(vere tecum loquar), in bac re malo universae 
Asie y et negotiatoribus : nam eorum quoque ve- 
bementer interest. Hoc ego sentio valde nobis 
opus esse. Sed tu id videbis. Qusestores autem, 
quœso, num etiam de cistopboro dubitant? Nam 
si aliud nihil erit; quum erimus omnia experti, 
ego illud ne quidem contemnam , quod extremum 
est. Te in Arpiiiati yidebimus y et bospitio agresti 
accipiemus; quoniam maritimuai boc contemsisti. 



EPISTOLA. XVII. 

CICERO ATTICO S. 

Prorsus , ut 5cribis , ita sentio. ' Turbatur 
Sampsiceramus. Nibil est, quod non timendum 
sit; ôftoxo7«/ufv»c nrufctiniJa. o-va-aïuet^ttAi. Quid 
enim ista repentina affînitatis conjunctio, quid 
ager Campanus, quid efïiisio pecuniœ significant? 
quœ si essent extrema, tamen esset nimium mali; 
sed ea natura rei est , ut bœc extrema esse non 
possint. Quid enim eos h«c ipsa per se delectare 
possunt? Nunquam bucvenîssent, nisi ad alias res 
pestiferas aditus sibi compararent. * Dii immort^- 

' Multi putant legendum, Turbat. Frustra. — * Sic 
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lettre où je lai ai mandé , après un môr examen , qae 
ce péage n^est point dû aux fermiers. Sachez an peu 
s'il n'est point encore venu de Grecs à Rome pour 
solliciter cette affaire; vous ponvez, si tous le^jagez 
à propos , lear dire ce que j'en pense. Si je pois leur 
faire rendre justice par le sénat ' ^^, et en même temps 
faire entendre raison aux fermiers , à la bonne Heure; 
sinon , j'aime mieux , je vous Tavoue , contenter tonte 
l'Asie, et en particulier les négociants, que j'y vois 
aussi fort intéressés. Nous le devons , je crois ; cepen- 
dant je m'en rapporte à vous. Dîtes-moi, je vous prie , 
les questeurs font-ils encore quelque diflîculté sur ces 
monnaies d'Asie? S'il n'y a pas moyen d'en tirer 
autre chose , après avoir tenté toutes les voies , il fau- 
dra bien nous réduire à notre pis-aller ''®. Je vous 
attends à Arpinum; venez aux champs, puisque la 
mer ne vous plait pas. 

LETTRE XVII. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Formiet, mai 6^, 
Je le vois comme vous me le dites : Sampsicéramus 
perd la tète; on en doit tout craindre; il vise ouverte- 
ment k la tyrannie. Que conclure autre chose de son 
mariage inopiné avec la fille de César '^9, de l'afiàire 
de la Campanie, de la profusion des deniers pu- 
blics '^^ ? Quand le mal ne devrait pas aller plu^ loin , 
c'en serait toujours trop ; mais il est d'une nature à 
n'en pouvoir demeurer U. En effet , que leur revien- 
drait-il de tout ceci, s'ils n'avaient pas d'autres vues.*^ 
Ib n'en sont venus là que pour faire ensuite plus de 
mal. Grands dieax ! Mais , comme vous me le dites , 
vers le lo de mai nous ne pleurerons pas pour cela 
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les! Verum, ut scribis, hsec in Arpinati a. d. vi 
cirdter id. oaaL non defidbimus^ n« et opéra 9 et 
oleum philologie nostr» perierit; sed conferemiis 
tran^illo animo. Neqne tamme fvtx^i0n-i« cou- 
solatnr, at antea, qnarn àJtetp^fU, qna nnlla in 
re tam ator, quam in hac ciyili et poblica. Qoin 
etiam, quod est snbinane in nobîs, et non âi^tKo- 
^•fov (bellum est enim sua yitia nosse), afficitur 
quadam delectatîone. Solebat enim me pungere , 
ne Sampsîcerami mérita în patriam ad annos uc 
majora yiderentur , quam nostra* : bac quidem 
cura certe jam vacuum est. Jacet enim ille sic, nt 
' Pbocis Curiana stare -videatur. Sed hsec coram. 
Tu tamen videris mibi Roms fore ad nôstnim 
adyentnm : quod sane facile patîar, si tuo corn- 
modo fieri possit. Sin, ut scribis, ita Tenies; Te- 
lim e Tbeopbane expiscere , quonam in me animo 
sit Alabarcbes. Quseres scilicet, ut soles , xatùL ri 
K«/fjU6iiJcoi , et ad me ab eo quasi Cvo^nKctç aife- 
resy quemadmodum me geram. Aliquid ex ejus 
sermone poterimus ^tf» *rSi oxorv suspicari. 

EHSTOLA, XVni. 
CICERO ATTICO S. 

AccBPi aliquot epistolas tuas : ex quîbus in- 
teliexi 9 quam suspenso animo et sc^licito scire ay e- 

edd. plwrimœ. Al. transferunt 'verha hœc posi trauquiUa 
auimo. Minus placet. 

* Al, habent n/el ^KOKiç e mss. , ^el ^tSfftç e conjec- 
tura Boni, quam Schutz amplexus est. Jac. Gronov. con- 
jicU Praetis; Tunstall, et^ixomc 
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ensemble à Arpùram : c« aérait avoir bien mal pro- 
fité de nos tiavanx et de nos études; nous en caose- 
ronatont à notre aise. Ceat moins à présent an rayon 
d*espéranoe qui me soatient, que Tindifféreiioe {wo- 
fonde À laquelle je sois parvenu , surtout pour les 
affaires publiques. Je vous avouerai même ( car c'est 
quelque chose de connaître ses défauts ) que ma vanité 
et ce faible que j*ai pour la gloire trouvent leur compte 
à tout ceci. J^apprébendais quelquefois que les services 
que Pompée a rendus à Tétat ne parussent à la posté- 
rité plus grands q^e les miens. Il m'a bien délivré de 
cette peur; car il est si fort tombé, que les plus mé- 
prisables citoyens '^' paraissent élevés auprès de loi. 
Mais réservons cela pour nos entretiens. Tous pour- 
riez bien être encore à Rome quand fy arriverai, et 
je n*en serai point fâché, pourvu que oela vous con- 
vienne. Cependant, si vous me tenez parole, tâchez 
de savoir par Théophane comment je suis dans l'esprit 
d'Alabarchèa '^'. Tons vous en informerez avec votre 
exactitude ordinaire; et ce que vous m'en rapporterez 
me servira de règle pour ma conduite. Nooa pourrons 
juger, par ses discours , de notre état politique. 

LETTRE XVIIL 

CIÇÊRON A ATTtCUS, S. 

Rome, juin 694. 
J*Ai reçu quelques lettres de vous, où je vois votre 
inquiétude sur Fétat présent des affaires, et avec 
quelle impatience vous en attendez des nouvelles. 
Nous sommes pris de tous c6tés , et résolus à la ser- 
vitude ; la mort et Fexil , qui sont des maux bien moins 
à craindre que fautre , nou^ le paraissent davantage. 
Toilà en quel état sont les choses. Tout le monde en 
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res, quid esset novi. Tenemur undique , neque jam , 
quo minus serviamus, recusamus; sed mortem et 
ejectionem, quasi majora, timemus, qu» multo 
suut minora. Atque hic status , qui una voce om- 
nium gemîtur, neque yerbo cujusquam sublevatur. 
2xo9roc est, ut snspicor, illis qui tenent, nullam 
cuiquam largitionem relinquere. Unus loquitur , 
et palam adversatur adolescens Curio. Huic plau- 
sus maximi, consalutatio forensis perhonorifica , 
signa prœterea benivolenti» permulta a bonis im- 
pertiuntur : Fufium clamoribus* et conyiciis, et 
sibilis consectantur. His ex rébus non spes, sed 
dolor est major; quumyideas civitatis voluntatem 
solutam , yirtutem alligatam. Ac ne forte quaeras 
katÀ x«^tov de singulis rébus, uniyersa res eo est 
deducta, spes ut nulla sit, aliqwmdo non modo 
priyatos, yerum etiam magistratus lîberois fore. 
Hac tamen in oppressione , sermo , in circulis dun- 
taxât et conyiviis, est liberior, quam fuit. Vincere 
incipit timorem dolor, sed ita, ut omnia sint 
plenissima desperationis. Habet etiam Gampana 
lex exsecrationem in coitione candidatorum ; si 
mentionem fecerint, quo aliter ager possideatur, 
atque ut ex legibtis Juliis. Non dubitant jurare 
ceteri : Laterensis existimatur ' laute fecisse , quod 
tribunatum plebis petere destitit, ne jurareti 

Sed de republica non libet plura scribere. Dis^ 
pliçeo mihi, nec sine suinmo scribo dolore. Me 
tueor, ut oppressis omnibus, non démisse; ut 
tantis rébus gestis , parum fortiter. A Cxsare 
valde liberaliter invttor in legationem illam y sibi, 

' Caute. 
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gémit , et personne n*09e dire on mot poar y remé- 
dier. Je crois qne ceux qui gouvernent ont envie de 
ne rien laisser à donner. Le jeune Gorion est le seul 
qui parle et qui agisse ouvertement contre eux. Il 
reçoit de grands applaudissements , on s'empresse 
pour lui faire honneur lorsqu'il parait dans le forum y 
et les honnêtes gens lui témoignent toute Taffection 
imaginable , au lieu qu'ils accablent Fufins '^^ de 
huées, de sifflets et d'injures. Tout cela ne nous donne 
aucune espérance et augmente au contraire notre dou- 
leur , puisqu'il paraît par là que nos citoyens ne man- 
quent pas de bonne volonté , mais de courage. Enfin , 
sans entrer dans aucun détail , je me contenterai de 
vous dire que les choses en sont à un tel point , qnll 
n'y a plus d'espérance que ni les particuliers , ni même 
les magistrats, puissent agir avec liberté. Cependant, 
malgré tttte oppression , on* parle plus hardiment 
qu'on n*a jamais fait , mais seulement dans les con- 
versations particulières et à table. La douleur com- 
mence à l'emporter sur la crainte; mais cela n'empêche 
pas qne le désespoir ne soit toujours général. Tous 
saurez aussi qu'il est ordonné, par un article de la loi 
agraire, que tons les candidats feront serment, en 
pleine assemblée, de ne rien proposer contre cette 
loi '^^. n n'y a eu que Latérensis '^^ qui n'ait pas 
voulu jurer; et on l'approuve fort d'avoir mieux aimé 
renoncer au tribunat. 

Mais je ne veux plus vous parler de la répnbb'que; 
cela me coûte trop, et je ne le puis faire sans une ex- 
trême douleur. Je me soutiens assez noblement par 
rapport à Toppression générale , mais non pas avec le 
courage et la dignité convenables à mes actions pas- 
sées. César me propose avec bonté de mo^ faire son 
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ut sim legatua; at^e etîani libéra legatio voti 
causa datvr. Sed hme et prassidii apnd ' pudorem 
Piidehelli non kabet Mtis , et a £ratris adrentu me 
ablegat : Hla et monitior est, et non impedît, quo 
minus adsim, qnom velim. Hanc ego teneo; sed 
usurmn me non pnto.' Neque tamen scît quis- 
quam. Non lubet fagere ; aveo pngnare. Magna 
sunt hominum studia. Sed nibil affîrmo : tu hoc 
silebîs. De Statio manumisso, et nonnullîs alîis 
rébus ; ang6r quidem , sed jam prorsus ^callui. 
Tu, -vellem, egoye cuperem, adesses : nec mihi 
consilium , nec consolatio deesset. Se^ ita te para , 
ut, si inelamarOy adyoles. 



EPISTOLA XIX. 

€IGERO ATTICO S. 

MvLTA me sollicitant, et ex reipuMicœ tanto 
motu, et ex iis pericttlis , qute nûbi ipsi întendnn* 
tur : et sexcenta sunt. Sed mîbi nibil est moles- 
tîus, quam Statium manumissum. « 'Nec meum 
imperîum? ac mîtto imperium; non* simultatem 
meam revereri saltem? » Nec, quid faciam, scîo : 
neque tantum est in re, quantus est sermo. £go 
autem ne irasci possum quidem iis, quos yalde 
amo; tantum doleo, ac mirifice quidem. Cetera 
in magnis rébus, minse Qodii, contentionesque , 

' AL, /iirorem. — * F'erha Bem^h&nié ap. Terent. 
Phorm. , lly If n, Sed est, âge mitto. 
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■lieutenant '^; on m'offre anan vafi légation libre '^^ 
-pour aller accomplir qnelqne vcsa; mais cette der- 
nière ressonroe me défendrait mal eontre Glodias , et 
m'empêcherait de me trouver ici à l'arrivée de mon 
frère. L'antre serait plus sure , et me laisserait la li- 
berté de revenir quand je voudrais. Je ne la refuse 
pas ; je ne crois pas néanmoins que je l'accepte : je 
n'en ai rien dit à personne. Je ne veux pas fuir , je suis 
résolu à combattre; on est fort zélé pour moi. Mais je 
ne vous assure de rien : n'en parlez pas. L'affranchis- 
sement de Statius '**, et quelques autres choses me 
diagrinent ; mais mon frère m'a accoutumé à tout. Je 
voudrais bien , ou pour mieux dire , je souhaiterais fort • 
que vous fussiez ici; je ne manquerais ni de oonseil, ni 
de consolation. Mais, dn moins, tenez-voos prêt à 
accourir si je vous appelle. 

LETTRE XIX. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Rome t^nillct 694. 
J'ai bien des sujets d'inquiétude , soit pour Rome 
qu'on veut agiter, soit pour moi-même que tant de 
dangers elivironnent : mais rien ne me chagrine plus 
que cet affranchissement de Statios. « Qnoi I f ai eu si 
peu d'autorité sur l'écrit de mon frère '^' ! Mais lais- 
sons là l'autorité, du moins devaît-il craindre de me 
faire de la peine. » Je ne sais quel pacti prendre; et 
cependant la chose est moins grave en elle-même que 
parce qu'elle fait parler. Je ne puis me âcher contre 
ceux que j'aime : tout ce que je sais faire c'est de m'af- 
fliger, et f entends cela à merveille. Les grands inté- 
rêts, les menaces de Glodius , les assauts auxquels il 
faut que je me prépare , ne me touchent que médio- 
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qu» mihi proponuntur , modice me taugunt. Et- 
enim vel subîre eas videor mîhi summa cum âig- 
nitate, vel declinare nuUa cum molestia posse. 
Dîces fortasse, dîgnitatis ttX»c> tanquam «Tpyoç : 
saluti, si me amas, consule. Me miserum! cur 
non ades? nihil te profecto praeteriret : ego for- 
tasse Tt/^xaTT», et nimium t» kakS TtfùO'Triirof^-et. 
Scito nihil unqaam fuisse tam infâme, tam turpe, 
tam peneque omnibus generibus, ordinibus, aeta- 
tibns offensum, qpam hune statum, qui nunc est; 
magis mehercule, qoam vellem, non modo quam 
'putaram. Populares isti jam etiam modestos ho- 
mines sibilare docuemnt. Bibulusin cœlo est : nec , 
quare , scio ; sed ita laudatur , quasi , 

Unas homo nobis canctando restitnit rem. 
Pompeius, nostri amores, quod mihi summo 
dolori est, ipse se afHixit; neminem tenet : yolun- 
tate , an metu necesse sit iis uti , yereor. Blgo au- 
tem neque pugno cum illa causa , propter illam 
amicitiam, neque approbo , ne omnia improbem , 
quse antea gessi : utor via. Populi sensus maxime 
theatro et spectaculis perspectus est. Nam gladia- 
toribus, qua dominus, qua advocati sibilis con- 
scissi. Ludis Apollinaribus Diphilus tragœdus in 
nostrum Pompeium petulanter invectus est : 
« Nostra miseria tu es magnus , » millies coactus 
est dicere. « Eamdem yirtutem istam, veniet tem- 
pus, quum graviter gemes, » totius theatri cla- 
more dixit, itemque cetera. Nam et ejusmodi sunt 
ii versus, ut in tempus ab inimico Pompeii scripti 

' Putarem. 
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crement. Je pais en effet , on les soutenir d*ane ma- 
nière gloriease , on les éviter sans peine. Cest assez de 
gloire ''°, me direz- vous peut-être; pensez, si vous 
m'aimez, à votre sûreté. Quel malheur pour moi que 
vous ne soyez pas ici ! rien ne vous échapperait : moi, 
je puis m'aveugler, et je suis trop. scrupuleux sur 
l*honneur et le devoir. Apprenez qu'il n'y eut jamais 
rien de si honteux , de si décrié , de si détesté par les 
gens de toute sorte de rang, de profession et d'âge, 
que le gouvernement présent. Cela va plus loin que 
je n'aurais cru, et même que je ne voudrais. Ces 
hommes populaires ont appris aux plus modérés à les 
si£Ber. On élève Bibulus jusqu'aux cieux, je ne sais 
pourquoi; mais enfin on le loue comme si 

Par de sages lenteurs il eût sauvé l'empire. ''* 

Pompée, mon idole , s'est perdu lui-même ; je ne sau- 
rais m'en consoler; il n'a personne pour lui. Je crains 
hien qu'il n'ose pas se détacher de César et de Crassus, 
quand même il en aurait envie. Pour moi , je n*agîs 
point contre eux , à cause de notre ancienne amitié ; 
et aussi je n'approuve point ce qu'ils font , de peur de 
condamner ma vie passée : je garde un certain milieu. 
Les dispositions du peuple ont éclaté au théâtre et aux 
autres spectacles. Aux derniers gladiateurs *^', celui 
qui les donnait et son cortège furent siffles outrageu- 
sement. Aux jeux Apollinaires '^^ , l'acteur Diphilus 
désigna Pompée d'une manière fort insolente ; on lui 
fit répéter vingt fois ces mots. Tu n'es grand que pour 
notre malheur ; tout le monde s'écria aussi à cet autre 
endrpit, Tu te repentirai un jour d^avoir été trop puis- 
sant, et le reste ; car il semble que tout ce râle ait été 
fait exprès contre Pompée par quelqu'un de ses enne- 
xzi. a3 
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etie videantor. « SI oeque lege* , iie<{ae mores co« 
gunt, » et ccftera magno cmn fremita et clamore siint 
dicta. Cstar qaura renisset moitno plansu , Curio . 
fiUiM est insecatns. Hnic ita plaïunm est, nt , salva 
repnblîca, Pompeîo plaudi solebat. Tulît Caesar 
graTÎter. LîttersB Capuam ad Pompeîum yolare 
dîcebanttir. Inîmici erant equitîbus, qui C^rioai 
stantes plauserant; hostes onmibas, Rosciai legi , 
etiam frumentariae minitabantur. Sane res erat 
pertui^ta. Equîdem malueram, quod erat msoep- 
tum ab illis , nilentio traasire : sed ▼«reor ne aosi 
liceat. Non feront bomines, qixod yidetnr esse 
tamen ferendum. Sed est jam iina tok omniiim , 
niagis odio firmata, qnam praesidio. 

Noster autem Publius mibî ' inîmicatur; im- 
pendet negotium : ad quod tu scilicet advolabis. 
Vîdeor inihi nostrum illum consularem exercîtujn 
bonorum ommum^ etiam satis bonoruin , babere 
firmîssimum. Pompeius significat studium erga 
me non médiocre* Idem afBrmat, yerbum de me 
*ulbmi non esse facturum. In quo non me ille 
fallîty sed ipse fallitnr. Cosconîo mortuot snm m 
ejus locum invitatas. Id erat yocari in Iocuhjl 
mortui. Nibil me tnrpins apnd komnes fuissi^ ; 
neqne vero , ad istanv ipaam «U^ikmia* quidqMasni 
alienius, Snnt enîm illi apud bonos invidioai : 
ego apnd improbos meam retinuissem inyidiam , 
alîenam assumsissem. Ccsar me sibî ynlt esse le- 
gatnm. Honestior bœe declinatio pmculi. Sed ego 
hoc 'r^udio. Qaid ergoest?pugnare malo. Nibtl 

' Minitatar, iuimicus est. — * Illum. -« ' Kunc repndio. 
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mift. De grands cris accoeillireBt oe passage : Si eu 
^violes les lois et les coutumes,... Lorsque César parot, 
/faibles applaudissements '7^; et le jennevCarion Te- 
nant ensuite, il fut applaudi comme autrefois Pompée 
dans les meilleors temps. César en a été fort piqué , 
et on dit qu'il a envoyé un exprès à Pompée qui est 
à Capone *^^. Ils ne peuvent pardonner aux cheva- 
liers qui se levèrent pour faire honneur à Curion; ils 
en veulent à tous les citoyens ; ils menacent d'abroger 
la loi Kosda '^e ^ la loifrumentaire ''7. ;Eq'ous sommes 
dans un grand chaos. Pour moi, f aurais mieux aimé 
qu'on eât laissé passer sans bruit leurs entreprises; 
mais je doute que cela se puisse. On veut du moins se 
plaindre de ce qu'on ne saurait empêcher, et tout con- 
spire dans un même sentiment qui n'est soutenu que 
par la haine. 

Cependant Clodius me menace et se déclare ouver- 
tement contre moi; nous allons voir éclater l'affaire 
qui vous fera sans doute voler ici. Je crois être assuré 
de tous les honnêtes gens qui me secondèrent pendant 
mon consulat, et même des moins zélés. Pompée me 
témoigne beaucoup d'affection. Il m'assure toujours que 
Clodius ne proposera rien an peuple contre moi ; et en 
cela il ne me trompe pas, mais n est trompé. Cosco- 
nîns ''* étant mort, César m'a offert sa place. Ce serait 
n'être dioisi qu'an défiint d'un antre ; cela m'aurait 
fait le pltM grand tort dans tons les esprits , et rien 
n'était moins propre k me mettre à ooavert contre 
Clodais ; car cette commission est odieuse ans gens de 
biflB : elle ne diminuerait pasla haiite que les méchants 
citoyens ont pour moi , et eUe me chargerait de celle 
que les bons ont pour eux. César souhaite toujours de 
■n'avoir pour lieutenant ; c'est un asile plus honnête , 
mais je n'en veux pas. Que veux-je donc ? combattre; 
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taraen certi. Iterom dico, utinam adesses! sed 
tamen, si erit necesse, arcessemus. Quid aliud? 
quid ? hoc opinor. Certi sunius périsse omnia. 
Quid enim àxjtt^ù/xt^ct tamdiu? Sed hsec scripsi 
properans ; et mehercule timide. ' Posthac ad te , 
aut y si perfidelem habebo , cui dem , scribam 
plane omnia ; aut, si obscure scribam, tu tamen 
inteUiges. In iis epistolis me Lselium , te Furium 
facîam : cetera erunt t? ctlny/iAoTç. Hic Csecilium 
colimus et observamus diligenter. Edicta Bibuli; 
audio ad te missa. lis ardet dolore et ira noster: 
Pompeins. 

EPISTOLA XX. 

CICERO ATTICO S. 

* A. NicATo , ut te velle intellexeram, nullo loco 
defui. Numestium ex litteris tuis, studiose scrip- 
tis, libenter in amicîtiam recepi. Caecilium quibu^ 
rébus possum, tueor diligenter. Varro satisfacit 
nobis. Pompeius amat nos, carosque habet. Cre- 
dis? inquies. Credo : prorsus mihi persuadet. 
Sed quia , ut yideo , pragmatici homines omnibus 
bistoricis prœceptis, versibus denique cavere ju- 
bent, et vêtant credere : alterum facio, ut ca- 
veam; alterum, ut non credam, facere non pos- 
sum. Clodius adbuc mihi denuntiat periculum : 
Pompeius affirmât, non esse periculum; adjurât; 

' Junius ûx mss. Palat. , Posthac ad te aiitem, si p. h. 
— * Kectius forte Anicato , ut sit Grœcum nomen 'AyiKct- 
Toç. £t sic habentvett. edd. muUœ. 
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cependant j'hésite encore. Je le répète, qne n'étes-vons 
ici ? attendez néanmoins po«r venir , qne je vous 
mande. Qa'ai-je encore à vons dire ? rien , smon qu'il 
faut compter qne la répabliqne est perdae sans res- 
source; car pourquoi le dissimuler davantage? J*ai 
écrit ceci à la hâte et avec quelque défiance. Une autre 
fois, si je puis trouver une personne sûre, je vous 
manderai toutes choses clairement ; on , si je ne m'ex- 
plique qu'à demi, vous ne laisserez pas de m'entendre. 
Je m'appellerai Lélius, et vous Furius : le reste sera 
énigmatique. Je fais ma cour à votre onde avec grand 
soin. J'apprends qu'on vous a envoyé les édits de Bî- 
hnlus ' 79 ; ils ont mis Pompée an déafspoir. 

LETTRE XX. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Rome, juillet 694 • 
J'ai rendu service en tout ce que j'ai pu à A. Nica- 
tns que vous m'aviez recommandé. J'ai reçu volontiers 
au nombre de mes amis Numestius, sur le témoignage 
avantageux que vous m'en avez rendu. Je sers ici votre 
oiy^le autant qu'il est en moi. Je suis content de Yar- 
ron ; Pompée m'aime et me chérit. Tous le croyez? me 
direz-vous. Oui , je le crois ; il m'a entièrement per- 
suadé. Mais puisque les politiques et les poètes même 
noua avertissent qu'il faut se tenir sur ses gardes et 
ne pas croire légèrement, je sais bien me précautio|^- 
ner, car cela dépend de moi; mais il ne dépend pas de 
moi de ne pas croire. Qodias me menace toujours. 
Pompée m'assure que je n'ai rien à craindre , et me 
conjure de ne me point inquiéter. Il ajoute même qu'il 
se fera plutôt tuer par Glodius, que de souffrir qu'il 
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addit etiam, se priug occisum îri ab eo, quant me 
violatum iri. Tractatiir res. ' Simu) ac quid erit 
certi , scribam ad te. Si erit pagnanduni , arcesaam 
ad societatem laboris; si quies dabitur, ab Amal- 
tfaea te non commovebo. "De republica breyiter ad 
te scribam. Jam enim, char ta ipsa ne nos prodat, 
pertimesco. Itaque postbac , si erunt mihi plura 
ad te scribenda, dLKKnyofUtç obscurabo. Nunc qui- 
dem noYo quodam niorbo civitas moritur; ut» 
quum omnes ea , quœ sunt acta , improbent , que- 
rantur^ doleant, yarietas in re nulla sit , aperte- 
que loquantur,^t jam clare gemant; tamen me* 
dicina nuUa afferatur. Neque enim resisti sine 
intemecione posae arbitramur ; nec yidemus , qui 
finis cedendi , prœter exitium , futurus sit. Bibnlus 
bominum admiratione et beniyolentia in cœlo est. 
Edicta ejus et conciones describunt et legunt. 
Noyo quodam généré in sammam gloriam yenit. 
Populaire nunc nibil tam est , quam odium popn- 
larium. Hœc quo'sint eroptura, tîmeo. Sed^ ai 
diapiccre quid eœpero, scribam ad te apertîus. 
Tu , ai me amas tantum , quantum profecto amts, 
expeditus, facito, ut sis; si inclamaro, nt accour- 
ras. Sed do operam, et dabo, ne sit necesse.Quod 
scnpseram, te Furîum scripturum ; nibil necesse 
est tunm nomen mutare. Me faciam Lselium, et 
ti At^cum, neque utar meo cbirograpbo, neque 
signo; si modo erunt ejusmodi iitterœ, quas in 
alienum incidere nolim. 
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entreprenne rien contre moi. Cette affaire est donc 
encore incertaine : dès qoe je saarai à qnoî m*en tenir, 
je voos le ferai savoir. S'il &nt combattre , je vous ap- 
pellerai pour me seconder ; ai on me laisse en repos, 
je ne voos tirerai point de votre Amalthée. Je vons 
parlerai peu dn gouvernement : je commence à crain- 
dre que le papier ne nous trahisse. D4|,ns la suite, lors-* 
que je voudrai vous écrire plus en détail, je le ferai à 
mots couverts. La république est prête à périr dVn 
mal tout nouveau : il n'est personne qui ne condamne 
les chefs de l'état, qui ne se plaigne , qui ne s'afflige ; 
il n'y a qu'un sentiment, on parle fort haut, on ne 
se cache point pour gémir ; et cependant on n'y ap- 
porte aucun remède. Aussi je crois qt^ si l'on se 
mettait en devoir de se défendre, on s'exposerait à 
un massacre général , et on ne cesserait de combattre 
qu'en périssant. Il n'est rien de plus glorieux pour 
Bibulus qtîe l'estime et l'affection que tout le monde 
lui témoigne. On ne fait que copier et réciter ses édits 
et ses harangues. Il est parvenu par une route nou- 
velle au comble de la gloire. Rien n'est aujourd'hui 
plna popnlak6 q[ue la haine pour les flatteurs dn peu- 
ple. Je crains fort les suites que tout cela peut avoir. 
Quand j'y verrai plus clair, je vons en parlerai plus 
positivanent. Pour vous , ai vons m'aimez autant que 
vous m'aimes em. etkt , tanec-voos prêt k accourir ici 
en CM que je vous appelle ; mais je fins et je ferai mon* 
powible pour vont en épargner la peine. Je vous avais 
dit de prendre dans vos lettres le nom de Fnrius , mais 
cela n'est pas nécessaire; je m'appellerai bien Lélius 
dans les miennes , mais vous serez toujours Atticus. 
Je n'écrirai rien de ma main ' ^° , et je ne me servirai 
point de mon cachet , du moins si je vous écris des 
lettres qui doivent rester secrètes. 
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Diodotus mortuus est : reliquit nobis HS for* 
tasse centies. Coinitia Bibulus cum Archilochio 
edicto in antediem xv kal. novembr. distulit. A 
Vibio libres accepi. P(^ta ineptus : nec tamen scit 
nihil; 'et est non inutilîs. Describo, etremitto. 



EPISTOLA XXI. 

CICERO ATTICO S. 

De republica quid ego tibi subtiliter? tota pe- 
riit : atque hoc est miserior , quam reliquisti , 
quod tum videbatur ejusmodi dominatio civitatem 
oppressisse, quae jucunda esset multitudini , bonis 
autem ita molesta, ut tamen sine pernicie; nunc 
repente tanto in odio est omnibus, ut, quorsum 
eruptura sit, horreamus. Nam iracundiam atque 
intemperantiam illorum sumus experti , qui Catoni 
irati omnia perdiderunt. Sed ita lenibus uti yîde- 
bantur yenenis, ut posse videremur sine dolore 
interire. Nunc yero sibilis vulgi , sermonibus ho~ 
nestoriim, fremitu Italie, vereor ne exarserint. 
Equidem sperabam, ut ssepe etiam loqui tecum 
solebam , sic orbem reipublicœ * esse conYersum , 
ikt yix sonitum audire , yix impressam orbitam 
yidere possemus : et fuisset ita, si bomines transi - 
tuin tempestatis exspectare potuissent. Sed quum 
diu occulte suspirassent , postea jam gemere, ad 

' Sed est. — ' Frustra Ernest. <vel cum Corrado iri con- 
vcrsum , ojel esse se conversurum , n}el sine se , legendum 
putabat, Nam spero et cum prœterito jungitur. 
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Diodotas est mort ; il ni*a laissé environ cent mille 
sesterces '^'. Bibnlus a renvoyé les comices consu- 
laires an 18 d'octobre *^' par nn édit vraiment di^e 
d*Archiloque *®'. J'ai reçu les ouvrages qne "Vibius '** 
m'a envoyés. Cet anteor est mauvais poète '^' , maiâ 
il sait quelque chose, et n'est pas tout-rà-fait inutile. Je 
les fais copier, et je les renverrai aussitôt, 

LETTRE XXL 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Rome , juiDet 694. 
Pour vous dire nettement ce que je pense de la ré- 
publique , elle est perdue sans ressource , et dans nui 
état bien plus fâcheux que celui où vous Tavez laissée. 
Elle semblait alors tombei* sous une domination agréa- 
ble à la multitude , et peu nuisible aux bons citoyens 
à qui elle ne plaisait pas ; au lieu que cette domina- 
tion est devenue tout à coup si généralement odieuse, 
qu'on ne saurait penser sans frémir k ce qui en peut 
arriver. Nous avons éprouvé la colère et le despotisme 
de ceux que la résistance de Caton a portés à tout dé- 
truire '"^ ; mais ils s'étaient d'abord servis de poisons si 
doux , qu'il semblait que nous pourrions do moins en 
mourir sans douleur. A présent je crains bien que les 
sifflets du peuple , les plaintes des honnêtes gens, et le 
murmure de toute l'Italie , ne les entraînent dans les 
derniers excès. J'avais espélé , comme je vous l'ai dit 
plusieurs fois, que cette révolution se ferait si dou- 
cement qu'à peine s'en apercevrait-on '•7; et cela 
serait arrivé si l'on avait pu attendre, sans bruit, la 
fin de l'orage. Mais après avoir soupiré long-temps 
en secret, on a commencé à gémir, puis à parler, et 
à se plaindre tout haut. Aussi notre ami , qui ne savait 
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extrenmin yero loqm pnines et claroare ccepernnt. 
Itaqne îUe arnicas noster, insoiens infami», «em- 
per m lande TerMtus, circonifhieiis gloria, defor*- 
idatus corpore, fraotus animo, cpo se conférât 
nescit ; progressum prsecipitem , mccmstantein 
redhnm TÎdet; bonos mimîcos habet, improbos 
ipsos non amicofi. Ac -vide tnoUitiem anhni. Non. 
tenui lacrymaSy quum illum ante yiii kal. sext. 
vidi de edictis Bîbuli concîonantem : qui antea 
solitus esset jactare te magnificentissinïe illo in 
loco, summo cum amore populi, cunctis faventi- 
bas, ut ille tum humilis, utdemissus erat! ut ipse 
etiam «ibi , non iis solum , <|ui aderant , displice- 
bat ! O spectaculum uni Crasso jucimdiixn f cetcrîs 
non item ! aam» 'qui déciderai ex Aatris^kpsaSy 
quaoi progresMM , potius yidébatiir. Et, ut Apel- 
les, M Venereai» aut si Protogenes lalysmii ilhim 
saum cmo ofcUtuBi yideret , magnum , ertdo , 
àceip^ret dolorem : sic ego faune , omnibus a me 
pîctum et politnm artis coloribus , subito defor- 
matum non sine magno dolore yidî. Qnanquam 
nemo putabat, propter Glodianum negotium, me 
illi amîcum esse debere : tamen tantus fuît amor , 
ut exbaurîri nulla posset injuria. Itaque Arcbilo- 
chia in illum edîcta Bibuli populo ita sunt ju- 
cunda , ut eum locum^ ubi proponuntur » prae 
multitudine eorum ^ qui legunt, transire nequeant ; 
ipgi ita acerba , ut tabescat dolore i mîhi meber- 
cule moleata, quod et eum, quem semper dilexiy 
nimis excroeiant, et timeo, tam ydiemena yîr» 
tamque acer in ferro, et tam inauetu» coutume- 
'Quia. 
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i ce qne c'était que d'être blâné , et qui s*éttk 
tODJours TU comblé de louanges et convert de ^ire , 
est tombé toat à conp dans an accablement d'esprit 
qui parait jnsqne snr son visage, et il ne sait de quel 
o6té se tourner : il voit bien qu'il s'est trop avancé, 
et il craint de revenir sur ses pas ; il a les bons pour 
ennemb , et n'est pas néme aimé des méchants. Toyeis 
combien je suis aisé à attendrir : Je ne pus retenir mes 
larmes, lorsque je le vis , le a4 de juillet , haranguer 
contre les édits de Bibalus. Lui qui autrefoia a« parais<>> 
sait à la tribune que pour parler de lui-même en termes 
magnifiques , adoré du peuple et applaudi de tout le 
monde ; qu'il était alors rabaissé et abattu ! et qu'où 
voyait bien qu'il n'était pas plus content de lui que 
ceux qui l'écontaieut! Le triste spectacle pouf tons 
les Romains , excepté pour Crassus ' ^^ ! lorsqu'on son- 
geait de quelle hauteur de gloire il était tombé , il sem- 
blait qu'on l'en eut piiécipité , et non qu'il en fut des- 
cendu de lui-même. Pour mol , comme Apelle et Pro- 
togène'*» auraient été sans doute très fâchés de voir, 
l'un sa Venus , et Tautre son lalysus , couverts de 
boue, de même ne puis-je , sans une extrême douleur, 
voir ai étrangement défiguré un homme que j*aî peint 
ooavont de mas fk» brillantes couleurs. Il est vrai 
qu'il n'y a personne qui ne pense que depuis qu'il a 
en part à l'adoption de Glodius , je ne dois plus être 
de ses amis ; mais j'avais un si grand fond de ten- 
dresse pour lui , que les plus justes sujets de plainte 
n'ont pu l'épuiser. Les sanglants édita de Bibulus con- 
tre lui plaisent si fort au peuple, qu'on ne saurait 
passer dans l'endroit où ils sont affichés, à cause de 
la foule des lecteqrs ; Pompée en sèche de dépit Je 
m'en afflige aussi , et parce qu'ils traitent trop cruelle- 
ment an homme que j'ai toujours aimé, et parce que 
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liœ, ne omni animi impetu dolori et iracundisB 

pareat. 

Bibuli qui sit exitus futurus, nescio. Ut nunc 
res se habet, admirabili gloria est. Quin qaum 
comitia in mensem octobr. distulisset, quod solet 
ea res populi yoluntatem offendere , putarat Cas- 
sar, oratione sua posse impelli concionem, ut îret 
ad Bibulum; multa quum seditiosissime diceret, 
Yocem exprimere non potuit. Quid quseris? sen- 
tiunt, se nullam uUius partis yoluntatem tenere : 
eo niagis vis nobis est timenda. Clodius inimicus 
est nobis. Porapeius confirmât, eum nihii esse fac- 
tnrum contra me. Mibi periculosum est credere : 
ad resistendum me paro. Studia spero me summa 
habiturum omnium ordinum. Te quum ego desi- 
dero, tum vero 'res ac tempus illud vocat. Plu- 
rimum consilii, animi, prœsidii denique mihi, si 
te ad tempus -videro, accesserit. Varro mihi sa- 
tisfacit. Pompeius loquitui* di-vinitus. Spero nos 
aut certe cum summa gloria , aut sine molestia 
etiam discessuros. Tu, quid agas, quemadmodum 
te oblectes, quid cum Sicyoniis egeris, utsciam, 
cura. 



EPISTOLA XXII. 
CICERO ATTICO, S. 

QuAM vellem ^Romae! mansisses profecto, si 

' Res ad tempus. — ' Al. , Romœ mansisses ! man- 
sisses profecto. Nos Olivetum et al, sequimur. 



Digitized by CjOOQIC 



LETTRES A ATTICUS, II, 21. 277 

je crains qu'an gnerrier si impétaeux , si accontumé 
au. brait des armes , et si peu fait à soaf&ir des inju- 
res, ne s'abandonne tout entier à son ressentiment et 
à sa colère. « 

Je ne sais ce qui arrivera de Bibulus ; pour le pré- 
sent, il est couvert de gloire. Quand il eut renvoyé les 
élections au mois d'octobre , comme ces sortes de dé- 
lais ne plaisent jamais au peuple , César crut qu'il serait 
aisé de l'aninler contre son collègue ; mais il eut beau 
haranguer l'assemblée pour lui faire prendre feu, il 
n'en put tirer aucune parole. Que vous diraî-je ? ils 
sentent bien que tous les partis leur sont également 
contraires ; et c'est ce ^i me fait encore plus craindre 
qu'ils n'en viennent à quelque violence. Clodius parait 
toujours mon ennemi. Pompée m'assure qu'il n'entre- 
prendra rien contre moi ; mais il y aurait trop de dan- 
ger à se reposer sur cette assurance. Je me prépare à 
me défendre; j'espère que tous les ordres de l'état me 
soutiendront avec chaleur. Je souhaite fort de vous 
revoir; et les circonstances mêmes vous appellent. Je 
ne manquerai , ni de conseil, ni de courage , et je me 
croirai très fort , si vous venez à temps. Je suis content 
de "Varron. Pompée parlo toujours le mieux du monde. 
Je me flatte que je me tirerai de cette affaire , ou avec 
beaucoup d'honneur, ou du moins sans déplaisir. 
Mandez-moi ce que vous faites, quels sont vos amu- 
sements, et où vous en êtes avec vos Sicyoniens. 

LETTRE XXII. 
CIOÉRON A ATTICUS, S. 

Home , août 6g4« 
QuR n'êtes-vous demeuré à Rome ! vous y seriez 
demeuré sans doute , si nous avions prévu tout ce que 
XXI. H 
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htec fore patastemas. Nam Pulcfa«llom noetrum 
facillime teneremus; aut certe, quid esset facta- 
rog, scîrc possemus. Nunc se res sic habet : voli- 
tat, furit, nihil babet certi; miHtis denuntîat ; 
quod fors obtulerit, id acturus '^detur. Quum 

• vîdel , <juo sil în odio status hic rèrum , in eos , 
qui baec egeruut, impetum facturus videtur. Quum 
autem rursus opes et vim exercitus jecordatur, 
convertit se in nos. Nobis aotem ipsis quum 
vim, tam judicium minatur. Cum hoc Pompeiua 
egit, et, ut ad me ipse referebat (alium enim ha- 
beo neminem testem), Yebementer «git, quum 
diceret, in snmma se poiidi» et «Claris inÉMuia 
fore, si mibi periculum crearrtur ab eo, quem 
ipse armasset, quum plebeium fieri passus esset; 
&ed fidem ' récépissé sibî et ipsum^ et Appium de 
me; banc si îlle non servaret, îta latarum, ut om- 
nes intelligerent , nihil sibi antiquius amicitia 
nostra fuisse. Hœc, et in eam sententîam quunx 
multa dixisset , aiebat illum primo sane diu midta 
contra; ad extremum autem manus dédisse» et 
affîrmasae, nihil se contra ejus yoluntatem esse 
£acturum. Sed postea tamen ille non destitit de 
nobis asperrime loqui. Quod si non Êiceret, tamea 
ei nihil ciederemus; atque omnia* sicut faeimus, 
pararemus. Nunc ita nos gerimus, ut in dies sin- 
gulos et studia in nos hominnm, et opes nostrsa 
augeantur. Rempublicam nulla ex parte attingl- 
mus ; in causis atque in illa opéra nostra forensi 

• summa industria versamur.: quod egregie, non 
modo îis, qui utuntur opéra, sed elîam in yulgus 

' Lambin,, dédisse. 
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je vois, ^oos gonvemerions facilement Glodios, oa da 
moins nous poarrions savoir quels sont ses desseins. 
Maintenant il s'agite, il s'emporte , il ne sait ce qa'il 
vent; il menace bien des gens, et semble abandonner 
le reste an basard. Quand il considère à quel point le 
gouvernement présent est odieux , on dirait qu'il va se 
jeter sur ceux qui ont mis les affaires en cet état ; mais 
quand il se souvient qu'ils sont les plas forts , et qu'ils 
ont des troupes à leur disposition '^^ , il se rabat sur 
nous, et m'annonce en particulier, tantôt la violence, 
tantôt une accusation. Pompée lui a parié à ce sujet , et 
parlé très fortement, ri je l'en crois, car je n'en ai point 
d'autre témoin. Je lui ai représenté, m'à-t-il dit, que 
j« passerais pour nn ami sans foi et sans honneur, si 
rtMÈ édiat Inquiété par tin hotnme à qui j'ai mis les 
armes k la main «n le laissant agréger parmi le peuple; 
qtit j'arais sa parole et celle de son frêne Àppins pour 
gage de votre snre|f ; et qne s'ils ne me ]« tenaient pas, 
je ferais connaître à tout le monde que rien ne m'est 
plus cher que votre amitié. Après ces remontr||ices et 
d'autres semblables , il dit que Glodius lui a fait d'abord 
des difficultés , mais qu'à la fin il s'est rendu, et qu'il a 
promis qu'il ne ferait rien contre ses intentions. Cepen- 
dant il n'a pas cessé depuis de se déchaîner contre moi; 
mais qaand il ne le ferait pas , je ne m'en fierais pas 
davantage à lui, et je n'en disposerais pas moins tontes 
choses pour me défendre. Je me conduis de teOi^nanière . 
qne mes forces augmentent de jour en jour, avec, l'affec- 
tion qne tout le monde nie témoigne. Je ne me mêle 
en aueanli façon des affaires de l'état , et je me donne 
tout entier à celles du barrsan ; ce qui ne me rend pas 
moins agréable an peuple en général , qu'à ceux en 
particulier pour qui je plaide. Ma maison ne désemplît 
point ; on vient en foule au-devant de moi lorsque j'en 
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gratum esse senlimus. Domus celebratur; occur- 
ritur; renovatur memoria consulatus; studia sig- 
nificantur ; in eam spem adducimur , ut uobis ea 
contentio, quse împendet , interdum non fiigienda 
videatur. Nunc mihi et consiliis opus est tuis, et 
amore , et fîde. Quare advola. Expedita mihi erunt 
omnia, si le habebo. Multa per Vaironem nos- 
trum agi possunt, quae te urgente erunt firmiora ; 
raulta ab ipso Publio elici, muita cognosci, quae. 
tibi occulta esse non poterunt ; multa etiam ; sed 
absurdum est singula explicare : tum ego requi- 
ram te ad omnia. Unum illud tibi persuadeas ye- 
lim, omnia mihi fore explicata, si te yidero : sed 
totum est in eo, si ante, quam ille ineat magistra- 
tum. Pulo, Pompeium Crasso urgente , si tu aderis , 
qui per jSomyrtv ex ipso inteliigere possis, qua fide 
ab iUis agatur, nos aut sine m^estia, àut certe 
sine errore futuros. Precibus nostris etcohortatione 
non irtdiges. Quid mea voluntas, quid tempus, 
quid rei magnitudo postulet, intelligis. De repu- 
blica nihil habeo ad te scribere, ni si summum 
odium omnium hominum in eos , qui tenent om- 
nia : mutationis tamen spes nuUa. Sed, quod fa- 
cile senties , tœdet ipsum Pompeium , vehementer- 
que pœnîtet. Non pro video satis, qUem exitum 
futurum putem. Sed certe videntur haec aliquo 
eruptura. Libros Alexandri, negligentis hominis , 
et non boni poetae , sed tamen non inutilis , tibi 
remisi. Numerium Numestium libenter accepi in 
amicitîam; et hominem grav^m, et prudentem, 
et dignum tua commendatione cognoyi. 
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sors; la mémoire de mon consulat se renouvelle; on se 
dédare ponr moi ; enfin j'ai si bonne e^|Épiiice, qu'il 
me semble quelquefois que je ne devrais pn éviter le 
combat dont on me menace. Cest à présent que j'ai 
besoin des conseils d'un ami aussi sage et aussi sur que 
vous. Accourez donc ; rien ne m'embarrassera quand 
je vous aurai. Notre ami Yarron peut m'étre d'un 
grand secours '9' , et il s'y portera plus vivement lors • 
que vous le presserez. On peut aussi découvrir et tirer 
de Clodios même bien des choies qui ne vous échap- 
peront point. Beaucoup d'autres.... Mais pourquoi ces 
détails ? vous me serez bon à toiJS Je me contenterai 
donc de vous dire que , si je vous ^ois , tout me sera 
facile. L'essentiel , c'est que vous arriviez avant que 
Clodins entre en charge. Si vous pouvez , quand vous 
serez ici, vous servir de sa sœur ponr faire sonder 
Pompée par Grassus , et découvrir s'ils sont de bonne 
foi à mon égard, je compte que je me tirerai d'affaire, 
ou du moins d'erreur. Il n'est pas nécessaire que je 
vous prie et que je vous presse ; vous voyez assez ce 
que je souhaite , et ce que la conjoncture et Fimpor- 
tanoe de l'affaire demandent. Je n'ai rien à vous dire de 
la république , sinon que tout le monde déteste ceux 
qui gouvernent, mais sans espoir de changement. 
Vous n'aurez pas de peine à croire que Pompée n'est 
gnère content de lui-même , et qu'il se repent fort de 
tout ce q;n'il a fait. Je né vois pas bien £ar on finira 
tout ceci ; mais il faut attendre quelque éclat. Je vous 
ai renvoyé les ouvrages d'Alexandre : c'est un auteur 
peu exact , et un assez mauvais poète ; mais om ne 
laisse pas d'y trouver quelque chose de bon. J'ai reçu 
volontiers an nombre de mes amis Numérius Nnmes- 
tius ; je le trouve sensé , prudent , et digne enfin que 
vous vous intéressiez pour lui comme vous faites. 
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^piSTOLA xxm. 

CIGEaO ATTIGO, S. 

NuiTQUAiE ante adsitror te epistoiam meam le* 
gisse^ nîsi mei manu ftcriptam. Ex eo coUigere 
.poterie > quanta occapatione distinear. Nam ^ qimm 
Tftctii lempoti» nihil haberem , et qttum, recrean- 
ûm TOculaB cansa, decesse esset mihi ambulare, 
ha»; dictaTi ambuians. Prîmum igitur iUud te 
sdre Yolo, Sangpticeraniam , nostrum aniicum, 
vebementer sui status pœnitere, restîtuique in 
eum locum cupere, ex quo decîdit; doloremqae 
anum impertire nobis, et medîciuam înterduin 
aperte queerere; quam ego 'possum inyenire nul* 
lanL : post deînde omues illius partis auctores ac 
aocios, Bullo adyeraarioy consenescere; consen- 
aionem univeraorum nec Tolumatis^ nec aermonis 
majorem unqttaia laisse*. Nos autem (nam id te 
acire capcre» «crto ado) publicia oonailiia niillis 
inieniBtttta 9 totxwqué nos ad foreiiseiii operam 
laboi«itiqa« tontolimua. Ex quo, quod facile in- 
telligi possîty in nmlta commemoratioire earam 
remm, qaas gessimus, desiderioque rersamur. 
Sed fiomvti'oç nosti<te consangoineus non medio* 
cres terrores jacit atque denuntiat, et Sainpsîce- 
ramo negat ; ceteris prs se fert , et ostentat. Quam- 
obrem, si me amas tantum, quantum profecto 
amas : si dormia, expergiscere; si stas^ ingredere; 
si ingrederis, curre; si cums^ advola. Credibiie 

' Posse inTcniri. 
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LETTRE XXIIL . 

CIGÉRON A ATTICUS. S. 

Rome, août 694* 
Yoici , je pense , la première fois qne vous recevez 
une lettre de moi qni ne soit pas écrite 4c ma maîo.'Vons 
pouvez jnger par là combien il faut qoe je sois occupé ; 
je le suis à un tel point , qne n'ayant aucun moment de 
reste , et étant obligé , pour remettre ma voix, de faire 
de l'exercice , je dicte cette lettre en me promenant 'd'. 
Je vous dirai d'abord que notre ami Sampsicéramus se 
trouve fort mal de la situation on il s'est mis; il vou- 
drait bien revenir k celle d'où il est tombé. U me fait 
confidence de sa douleur, et laisse même voir quelque- 
fois qa'il voudrait y apporter quelque remède ; mais je 
n*y en vois aucun. Je vous dirai ensuite que les cbefs de 
ce parti et tons leurs adhérents s'affaibL'ssent , quoi- 
qu'ils ne trouvent auoane opposition, et que tout le 
monde est d*accord plus qne jamais sur les sentiments 
qu'on a d*eux , et sur la manière dont on en parle. 
Pont moi (car je suis sur que vous souhaitez de savoir 
ce qui me regarde en particnHer) , je ne me trouve à 
aucune déKbération publique , et je ne songe qa'an fo- 
rum, n est facile de juger que cela renouvelle la mé- 
moire de mes actions passées, et inspire quelques re- 
grets. Mais le frère de notre Jonon '^^ oe me fait paa 
de petites menaces ; et pendant qu'il nie i Pompée qu'il 
ait aucun dessein contre moi, il en fait gloire, et s'en 
vanté à tout le monde. Cest pourquoi , si vous m'ai- 
mez , ou pour mieux dire puisque vous m'aimez , si 
vous dormez, éveillez-vous; si vous êtes éveillé, mar- 
chez ; si vous marchez, courez; si vous courez, volez. 
Je ne «aurais vous dire ce qne je me promets de vos 
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» 
non e^t, quantum ego in consiliis et prudentîa 

tua , quodq«e maximum est, quantum in amore et 

fide ponam. Magnitudo rei longam orationem 

fortasse desiderat ; conjunctio vero nostrorum 

animorum brevitate contenta est. Permagnî nostra 

interest, te, si comitiis non potueris, at, decla- 

rato illoy esse Romae. Cura, ut valeas. 

EPISTOLA XXIV. 

CICERO ATTICO, S. 

QuAS Numestio litleras dedi, sic le iis evoca- 
bam , ut nihil acrius , neque incitatius fieri posset. 
Ad illam jcixtufftv adde etiam, si quid potes. Ac 
ne sis perturbatus; novr enim te, et non ignoro, 
quam sit amor omnis soUicitns atque anxius. Sed 
res est, ut spero, non tam eûtu molesta, quam 
' auditu. Yettius ille, ille nAster index, Gssari , 
ut perspicimus, poUicitus est, se curaturum, ut 
in aliquam suspicionem facinoris Curio filius ad- 
duceretur. Itaque insinuatus in familiaritatem ado- 
lescentis, et cum eo, nt res indicat, ssBpe con- 
gressus, rem in eum locum deduxit, ut dicéret, 
sibi certum esse, cum suis servis in Pompeium 
impetum facere , eumque occidere. Hoc Curio ad 
patrem detulit, ille ad Pompeium. Res delata ad 
senatum est. Introductus Vettius, primo negabat, 
se unquam cum Curione restitisse : neque id sane 
diu. Nam statim fidem publicam postulayit ' Haud 

' OUvet., aditu, ex conjectuiu nctorii. — ^ Sic Bo- 
sius e vestes unius ms, Alii omnes codd. , Reclaniatiim 
est. Vride Malaspina conj^ Relatum. 
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conseils , de votre pmdence , et plus encore de votre 
amitié. L'importance de Taffaire demanderait peat-étre 
qae je voas en disse davantage ; mais entre amis comme 
nous, nn mot suffit. Il est essentiel pour moi que vous 
soyez ici dès que Clodius sera désigné tribun , si vous 
ne pouvez pas y être pour le temps des élections. Por- 
tez-vous bien. 

LETTRE XXIV. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Rome , înillet 694' 

Je vous appelais de la manière la plus pressante et la 
plus vive dans la lettre dont j*ai chargé !Numestius. 
Venez , s'il se peut, encore plus vite, mais que cela ne 
vous effraie point; car je vous connais, et je alis que 
lorsque l'on aime on s'alarme aisément. Toici une 
affaire qui , à ce que je crois , ne fera pas tant de mal 
que de brait. Nous avons découvert que ce Vettius , 
mon donneur d'avis du temps de la conjuration '9^, 
avait promis à César d'embarrasser le jeune Curion dans 
quelque mauvaise af&ire. S'étant donc insinué dans sa 
familiarité , après avoir eu plusieurs entretiens avec lui , 
comme il a paru par la suite , cet homme en vint au 
point de lui faire confidence qu'il avait résolu de se je- 
ter avec ses esclaves sur Pompée, et de le tuer; Curion 
le redit à son père, et le père à Pompée. L'affaire fut 
portée an sénat. On fit entrer Tettius , qui nia d'abord 
qu'il eut aucun commerce avec le jeune Curion ; mais 
cela ne dura pas long-temps; car aussitôt après il 
offrit de dire tout , pourvu qu'on lui promit impunité. 
On y consentit , et alors il déclara qu'il y avait un com- 
plot formé entre plusieurs jeunes gens, qui avaient 
pour chef Curion, dont PauUns '^^ avait été d'abord^ 
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redamatom est. Tum exposuU ^ manum fuisse ju- 
Tenttttb, dace Cnrione ^ in qua Paullus initio 
foisset, et 'Q. Cmpio hic Brutiis, et Leatnliis^ 
flaminis filitis» conscio pâtre. Postea G. Septi- 
miam, sciîbam Bibolî, pagionem sîbi a Bibnlo 
attulisse : quod totom irrisnm est, Vettîo pngio- 
nem defnisse , nisi ei consul dedîsset ; eoque magîs 
id ejectum est , quod a. d. m id. mai. Bibulua 
Pompeium fecerat certiorem, ut cayeret insidias. 
In quo ei Pompeîus gratias egerat. Introductus 
Gurio filius, dixit ad ea, qus Vettius dixerat : 
maximeque în eo tum qnidem Vettius est repre- 
hensus, quod di^iLerat, adolescentium consilium, 
ut in foro cum gladiatoiibus Gabinii Pompeium 
adoriq^tur; in eo principem Paullum- fuisse , 
quem constabat eo tempore in Macedonia fuisse. 
Fit senatusconsultum , ut Vettius, quod confessos 
esset, se oum telo fuisse, in yincula conjiceretur; 
qui eum cmisisset, contra rcmpublicam esse £ic^ 
tonim. Res erat in ca opinione , ut putarent id esse 
actom, lit Vettius in foro ema. ptigione, et item 
servi ejus comprehendercntur cum telis, deinde 
ille se diceret indicaturam ; idque ita actum esset, 
nisi Guriones rem ante ad Pompeium detulissent. 
Tum senatusconsultum in conaoue recitatum est. 
Postero autem die Gaesar, is, qui olim, prœtor 
quum esset, Q. Gatulum ex inferiore loco jusserat 
dicere, Vettium in Rostraproduxit; eumque ineo 
looo constituit, quo Bibulo consuli aspirare non 
liceret. Hic ille omnia, quae yoluit, de republica 
dixit I et| qui iUac factus institutusque yenisseti 
■ M., Qn. Cajiio. 
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et dont Brdtas'»^ et Leatnli» le fils da flamme'»' 
éraient encore, ce dernier de Vavca de son père. Il 
ajonta que C« Seprîmins , g^ffîer de Sibalas , Ini avait 
apporté OQ poignard de la part die oe consol. On se mo- 
qna de tout cela, comme si Yettios n'avait pu tronver 
un poignard sans qne Bibnlns loi en fournît nn ; et ce 
qui rendait encore la chose moins |raîseml?lable , c'est 
qne Bibnlns ayait fait avertir Pompée, le 1 3 de mai, 
de se tenir snr ses gardes, et Pompée l'en avait remer- 
cié. On fit entrer le jenne Carion '9^, qui répondit à 
tont ce qne Tettins avait avancé , et le confondit par- 
ticulièrement snr ce qa'il disait qne ces jennes gens 
avai^t choisi le jour que Gabinîns avait donné des 
gladiateurs an peuple , pour attaquer Pompée dans la 
place , et que Paullns devait se mettre à leur tète ; or, 
font le monde sait qne Paullns éuit dès lors en Macé- 
doine. On fit nn sénatus-consnlte par lequel Tettins 
fat condamné à être mis aux fers comme avouant qu'il 
9vait porté des armes ; et on ajonu qne quîeonqno 
l'en tirerait serait déelaré ennemi de la république. 
Tont ceci porte à croire que l'on vonlait faire sur* 
prendre cet homme «dans la place avec .ses esclaves, 
eux et lui armés d'une manière suspecte; que là- 
dessus îL aurait promis de découvrir tout ; et la chose 
aurait été exécutée de la sorte si les Curions n'avaient 
pas auparavant averti Pompée. Le sénatns-consulte fut 
lu ensuite devant le peuple. Le lendemain César, lui 
qui, étant préteur, avait empêché Q. Catulns de mon- 
ter à la tribune '*» , y produisit "Vettius , pendant <;^e 
Fautre consul n'ose s'y montrer. Là , cet homme dit 
tont ce qu*il vonlnt snr les affaires de Fétat, et l'on vît 
qc^U savait bien son rêle. Premièrement, il âta Bmtus 
de sa déftoneiation , quoique dans le sénat il l'eût 
chargé très fortement, oe qû fit voir qne la nuit lui 
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primum Csepionem de oratione sua sustnlit/quem 
in sénat u aceirime nominarat, ut appareret, noc- 
tem et noctumam deprecationem intercessisse ; de- 
înde , qnos in senatu ne tenuissima quidem suspi- 
cione attigerat, eos nominavit : Lucnllum y a quo 
solitum esse ad se mitti C. Fannium illûm , qui in 
P. Clodium subttripserat ; L. Domitium, cnjns 
domum constitutam fuisse , unde eruptio fieret : 
me non nominavit; sed dixit, consularem diser- 
tnm, vicînum consulis, sibi dixisse, Ahalam Ser- 
villum aliquem, aut Brutum opus esse reperiri. 
Addidit ad extremum, quum, jam dimissa /;on- 
cione, revocatus a Vatinio fuisset,se audiftse a 
Gurione, his de rébus conscium esse Pisonem, 
generum meum, et M. Laterensem. Nunc reus 
erat apud Crassum Diyitem Vettius de vi; et, 
quum esset damnatus, erat indicium postulaturus : 
quod si impetrasset, judicia fore yidebantur. £a 
nos, * utpote qui nihil contemnere solemus , non 
pertimescebamus. Hominum quidem summa erga 
nos studia significabantur'; sed prorsusyit» tœdet : 
ita sunt omnia omnium miseriarum plenissima. 
Modo cœdem timueramus, quam oratio fortissimi 
seuls Q. Gonsidii discusserat : ea , quam quotidie 
timere potueramus, subito exorta est. Quid quae> 
ris? nîhil me infortunatius , nihil fortunatius est 
Gatulo, quum splendore vitae, tum hoc tempore. 
Nos tamen in his miseriis erecto animo et minime 
perturbato sumus ; honestissimeque dignitatem 
nostram et magna cura tuemur. Pompeius de Clo- 
dio jubet nos esse sine cura , et summam ia nos 
* f^erbum alienum a santentia. 
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avait donné conseil ^°°. Ensuite il accnsa if antres per- 
sonnes dont il n'avait pas inspiré le moindre soupçon 
le jour précédent , comme Lncnllns qni , à ce qu*il dit , 
Ini avait souvent envoyé ce Fannins qni avait été nn 
des accusateurs de Glodins. Il accusa aussi L. Domi- 
tius '**' , et dit que c'était de sa maison qu'on devait 
sortir pour se jeter sur Pompée. Pour moi , il ne me 
nomma pas *°'; ÎL dit seulement qu'un conmlaire 
beau parleur, voisin de l'un des consuls ^°^ , lui avait 
dit qu'on aurait besoin d'un Servilius Ahala ou d'un 
Brutus *"*. Enfin, ayant été rappelé par Tatinius, 
quoique le peuple fut déjà congédié , il ajouta qu'il 
avait ouï dire à Gurion , que Pison mon gendre et 
M. Latérensis en étaient aussi. A présent le jugement 
de violence se poursuit devant Grassns Divès '°^ qui 
est cette année préteur. Si Vettius est condamné , il 
doit encore demander grâce en offrant de découvi%r 
de nouveaux complices, et s'il l'obtient, il y aura bien 
d'autres jugements. Pour moi, quoique ordinairement 
je ne néglige rien , je ne m'en mets point en peine. 
Tout le monde me témoigne beaucoup de zèle et d'af- 
fection ; mais avec tout cela je suis fort las de la vie, 
on n'y voit que peine et que misère. Dernièrement nous 
étions menacés d'un massacre, si la vigoureuse repar- 
tie du généreux vieillard Q. Considius ne nous avait 
rassurés *^^; et voici une nouvelle sorte de danger 
que nous n'avions pas prévu ^ et auquel nous pou- 
vions être exposés tous les jours. Que vous dirai je ? 
je me trouve aussi malbeureux que je trouve Gatulus 
beureux d'avoir rempli si glorieusement sa carrière, et 
de l'avoir finie si à propos. Cependant, parmi tant de 
raalbeurs , j'ai toujours la même fermeté et la même 
tranquillité d'esprit , et je me soutiens avec honneur 
et avec dignité. Pompée m'assure toujours que je n'ai 
XXI. a 5 
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benivolentiain omni oratione significat. Te habere 
consiliorum aactorem , soUicitadinnm socium , 
omni in cogitatione conjancttim , cupio. Quare , 
ut Namestio mandayi , tecum ut ageret , item , 
atqae eo, si poteât, acrius, te rogo, ut plane ad 
nos advoles. Respiraro, si te videro. 



EPISTOLA XXT. 

CICERO ATTICO, S. 

QuuM aliquem apud te laudaro tuornm familia- 
rlum, volam illum scire ex te, me id fecisse : ut 
lyiper me sois scripsîsse ad te de Varronis erga 
me o(ûcîo; te ad me rescrîpsisse, eam rem sum- 
mae tibi voluptati esse. Sed ego mallem, 'ad ip- 
sam scripsisses, mihi illum satisfacere , non quo 
faceret , sed ut faceret. Mirabiliter enim * moratus 
est, sicut nostiy îmktbÎ kaI iS'iv. Sed nos tenemus 
prseceptum illud, taçtSi xpaTKyrttv. At bercule 
aller tuus familiaris , Hortalus , quam'plena manu , 
quam ingénue , quam ornate nostras laudes in astra 
sustulity quum de Flacci prietuira, et de illo tem- 
pore Allobrogum diceret? Sic habeto, nec aman- 
tius, nec honorificentîus , nec copiosîns potoisse 
dici. Ei te hoc scribere a me tibi ease missnm , sane 
-volo. Sed quid tu scribas? quem jam ego venire at- 
que adesse arbitrer. Ita enim egi tecum superîo- 

' Fulg. , ad illum. ^ * Mongalt. sequUw eonjectwram 
JUanutii, odoratus est. 
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rien à craindre de Clodîas , et parle en tonte occasion 
de moi comme le meîllenr ami dn monde. Je vous 
souhaite pour me conduire par vos conseils, pour me 
soulager avec tous de toutes mes peines, et pour vous 
communiquer mes plus secrètes pensées. Tolez donc 
ici sans remise ; f ai déjà chargé Numestîns de vous 
presser, et je le fais, s'il se peut, avec encore plus 
d'instance. Je respirerai quand je vous verrai. 

LÏTTRE XXV. 
GICÉRON A ATTICUS, S. 

Rome, août 694. 
LoASQUB je vous écris que f ai lien de me louer de 
quelqu'un de vos amis, c'est afin que cela lui revienne 
par vous : ainsi , quand je vous dis l'autre jour que 
j'étais content de Tarron , au lien de me répondre que 
vous en étiez ravi , j'aurais voulu que vous le lui eussiez 
mandé. Ce n'est pas que j'en sois fort content , mais 
c'est afin qu'il me donne lien de l'être. Il a admira- 
blement bien pénétré la pensée de ces gens qui , comme 
dit Euripide , ne sont que dissimulation etjourberie***^. 
Mais je suis cette maxime dn même poète : H faut tout 
souffrir de ceux qui sont les maîtres ''•. Pour votre 
ami Hortensius '^9 , avec quelle franchise et quelle élo- 
quence il a élevé ma gloire jusqu'au deux en parlant 
de la préture de Flaccus , et des députés des Allo- 
broges **** I "Vous pouvez compter qu'il ne pouvait le 
faire , ni plus en détail , ni d'une manière qui me fut 
plus honorable, et qui marquât mieux son amitié. Je 
vous prie de lui mander que je vous en ai écrit en ces 
termes. Mais pourquoi vous prier d'écrire ici , puisque 
je vons crois déjà en chemin et près d'arriver ? Je dois 
le croire d'après ma dernière lettre. Je vous souhaite 
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ribas litteris. Yalde te exspecto, yalde desidero; 
neque ego magis, quam ipsa res et tempus poscît. 
His de negotiis quid scribam ad te, nisî idem, 
qaod saepe? Republica nihil desperatîas; iis, quo- 
rum opéra, nihil majore odio. Nos, ut opinio, 
et spes, et conjectura nostra fert, firmissima be- 
nivolentia hominum muniti sumus. Quare advola : 
aat expédies nos omni molestia, aut eris par- 
ticeps. Ideo sum brevior , qnod , |it spero , coram 
brevî tempore conferre, quae volumus, licebit. 
Cura, ut yaleas. 
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fort, je vous attends avec impatience, et la conjonc- 
jnre où je me tronve yons le dit assez. 

Qne Yousmanderai-je de nos affaires ? ce qne je vons 
ai déjà mandé souvent. Elles ne sauraient être pins 
désespérées , ni la haine pins grande contre les antenrs 
de nos manx. Pour moi, je crois, j*espère , et j*ai lien 
' de jager que Taffection publique est mon plas ferme 
rempart. Accourez donc ; ou vous me tirerez d'em- 
barras , ou vons y aurez part. Je suis court , parce que 
bientôt, je Tespère, nous pourrons nous entretenir 
ensemble. Portez-vous bien. 
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NOTES 



LE SECOND LIVRE. 



I. — Lettre I. Gcéron* avait une maison à Antium,. 
comme on peut roir dans la huitième lettre du Livre IT. 
Une des lettres suivantes , II , 6 , et quelques autres nous 
font croire qu'il avait aussi une maison de campagne 
près de cette même ville d*Antinm. J. T. L. 

a. — Cicéron marque en détail , dans la première 
lettre du septième Livre des Familières, combien il 
avait peu de goût pour ces sortes de spectacles : il dit 
que Tami à qui il écrit n*en avait pas plus que lui , et je 
crois que les honnêtes gens de ce temps-là n'en avaient 
pas davantage ; mais dans une répuhÛ^e , EL faut don- 
ner bien des choses au goût du peuple. 

3. — Isocrate , fameux rhéteur d'Athènes , dont nous 
avons encore plusieurs harangues , mais qui n'ont point 
été prononcées. Comme il n'avait ni la force ni les ta- 
lents extérieurs nécessaires pour parler en public , il se 
réduisit à donner des préceptes , et forma les plus grands 
orateurs de son temps. On prétend néanmoins que Dé- 
mosthène ne fut point de ses disciples, et cela, parce 
qu'il n'eut pas le moyen de lui payer ce qu'il prenait 
d'eux ; car ce rhéteur avait mis ses leçons à un fort haut 
prix. Il est bien sûr , du moins, que l'éloquence de Dé- 
mosthène n'est point dans le goût de celle d'Isocrate* 
et qu'elle tient bien plus de la manière de Périclès et de 
Thucydide. 

4. — On peut juger par ce qui nous reste d'Aristote 
sur la rhétorique , qu'il a été un très grand maitR dans 
cet art , et qu'il en a mieux connu les secrets que ceux 
de la nature. 
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5. >— Coreyre , ville capitale d'une lie de même nom , 
dans la mer Ionienne , Tis-à-vis la c6te d'Ëpire , main- 
tenant Corfou. 

6. — PosidoniHS, philosophe stoïcien , soos qoi Cicé- 
ron avait étudié à Rhodes. Il y a dans le texte Rhodo 
Pondofdus, et M. de Sainft^éal a pris Rkodo pour un 
surnom de ce philosophe : cependant ni dans Athénée , 
ni dans Suidas , ni dans l^lntarque , ni dans une infinité 
d'autres endroits où Cicéronpurle de lui, il n*est appelé 
que Posidonius. Je crois donc que Rhodo est ici un abla- 
tif qui a rapport à scripsit; on bien que Rkodo est ici 
pour Rhoditts, comme dans Plante, Asin., aot. I, se. 4 , 
Ptriphanes Rhodo mercator dwes , Périphane , riche 
marchand de Rhodes. Posidonius était d'Apamée en Sy- 
rie ; mais il avait passé la plus grande parâe de sa vie à 
Rhodes, où il apprit la philosophie sous Panétius, fa- 
meux stoïcien, dont il fut le successeur. 

7. — Atticus avait passé une partie de sa vie à Amè- 
nes, où il se retira dans le temps des guerres civiles de 
Sylla et de Marins. L'inclination qu'il avait pour cette 
ville , et son habileté dans la langue grec<pie , lui firent 
donner le surnom par lequel il fut plus connu depuis 
cj^e par son nom de famille (Gornél. Nép., Fk. Att., 
c. 3). C'est pour cela que Cicéron l'appelle le concitoyen 
de Démosthène , non pas cpi'il fût véritablement citoyen 
d* Athènes : les Adiéniens lui avaient offert cette qualité , 
mais il ne Taccepta pas , parce q^u'nn citoyen romain ne 
pouvait l'être d'aucune autre ville, comme Cicéron le 
dit positivement dans le plaidoyer /^ro Balbo, c. 11 ; pro 
Oeana, c. 84. 

S. •— Jlf^ tiarangaes consulaires. C'est-à-dire «elles 
qu'il avait faites comme consul , et sur les affaires q^ 
regardaient l'état. Le Discours pro Rabino était de ce 
genre, aussi-bien que les autres. On l'avait mis en jus- 
tice parce qu'il avait tué, vingt-sept ans auparavant, 
Saturninus, tribun séditieux. Conmie Rabirius n'agit 
dans cette occaeion que par l'autorité et selon l'intention 
du sénat, son affaire devenait celle de ce corps; et c'est 
])our cela que Cicéron compte cette harangue parmi ces 
discours publics qu'il api>elle consulaires. Il ne parle 
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point da Discours pro Murena , parce que c'était un 
ttimple plaidoyer dont le sujet n'iutéressait point la ré- 
publique. . 

9. -^ La première et la seconde sont sur la loi agraire, 
proposée par le tribun Rnllus , et que Cicéron émpècba 
de passer. Nous les ayons toutes deux ; on a perdu seu- 
lement le commencement de la première. 

10. — Othon ayait été tribun quatre ans avant le 
consulat de Cicéron , et il fit passer une loi qui donnait 
aux chevaliers une place distinguée aux spectacles ; au 
lieu que jusqu'alors Us avaient été mêlés avec le peuple. 
Othon ayant donc paru à des jeux qui se faisaient au 
commencement du consulat de Gcéron , le peuple siffla ; 
les chevaliers, au contraire, se levèrent pour lui faire 
honneur, et battirent des mains. On en vint de part et 
d'autre aux injures. Cicéron appréhendant que ce tu- 
multe n'eût des suites fâcheuses, assembla le peuple 
dans le temple de Bellone ; et son éloquence eut tant de 
force en cette occasion , qu'il leur fit agréer , contre 
leurs propres intérêts, ce qu'Othon avait fait : ils re- 
tournèrent au théâtre , où ils donnèrent à Othon d'aussi 
grands applaudissements qu'il en avait reçu des cheva- 
liers. Au reste, cet Othon n'a rien de commun avec 
l'empereur du même nom : celui-ci s'appelait Ssdvius , 
et le tribun dont nous venons de parler, Hoscius; ainsi, 
ils étaient de familles différentes. On trouve encore le 
surnom d' Othon dans la famille JunJa. {Pro Murena, 
c. 19; Ascon. , ia Comeliananti Plut., in Gcer., c i3; 
Dion, XXXYI, a5; Plin., VIT, 3o.) 

11. — Sur les enfants des prvscrits. Sylla, dictateur, 
les avait fait exclure pour toujours des magistratures. 
Ils voulurent , sous le consulat de Cicéron , faire casser 
cette loi ; mais il s'y opposa, lif ous avons déjà dit que 
lorsque Sylla se démit de la dictature , on confirma tout 
ce qn'il avait fait. Il fallait donc s'en tenir à cela , 
HRUS quoi il était à craindre qu'on n'entreprit bientôt de 
faire casser toutes les autres lois de ce dictateur. Et cer- 
tainement, si les enfants de ceux qu'il avait proscrits 
avaient été admis aux magistratures, il n'aurait pas tenu 
à eux de renverser tout ce qui avait clé fait sous un gou- 
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vernemeut qui leur était si odieux; ce qui aurait mis le 
trouble dans la république. Ce fut le motif qui porta 
Cicéron à s'opposer à la tentative qu'ils firent pour faire 
casser cette loi, quoi qu'il en sentit toute la dureté et 
l'injustice , comme il l'explique lui-même dans l'invec- 
tire contre Pison. Lorsque César fut le maître, il réta- 
blit dans tçus les droits de citoyen les enfants des pro- 
scrits. Cela était bien naturel, car peu s'en était fallu 
qu'il ne l'eût été lui-même; et Sylla, obligé de céder 
aux instances de ses amis , leur dit : Je tous prédis que 
vous retrouTerez un jour dans ce jeune homme plusieurs- 
Marins. (Dion, XXXVII; Plin., VII, 3p-, Plut., Cœs.,- 
Sueton. , Jul. ) 

12. — Sur l'abandon que je fis de ma province. Il avait 
déjà échangé avec son collègue celle de Macédoine qui 
lui était échue par le sort , contre celle des Gaules ,. 
qu'il fit donner à Métellus Celer , alors préteur. ( Epist. 
/am.,y,^.) 

i3. — Catilina, après la première CatUinaire, vit 
bien que seS' desseins étaient éventés; et il sortit le len- 
demain de Rome , pour aller joindre les troupes qu'on 
lui avait ramassées dans l'Italie. 

14. — Cicéron présenta au sénat'les députés des Allo- 
broges , qui déclarèrent que Lentulus , un des complices 
de Catilina , avait agi secrètement pour les faire révol- 
ter , et ils produisirent même les lettres dont ils étaient 
chargés. 

i5. — Clodius était Tannée précédente questeur en 
Sicile , et le premier degré après la questure pour les 
patriciens , c'était l'édilité ; au lieu que les plébéiens 
pouvaient être tribuns avant que d'être édiles. ClocGus 
ne voulait pas déclarer, avant le temps , le dessein qu'il 
avait de se faire adopter par un plébéien ; et c'est pour 
cela qu'il disait qu'il demanderait l'édilité. Avant œdUi- 
tatem on peut lire, avec Junius , hère ou keri» qui signifie 
ici la même chose qu'en ^rec ;|^di$ x-tù ^pMNv, depuis 
peu. Il y a ime grande variété dans les manuscrits. Les 
conjectures des autres critiques me paraissait insoute- 
nables ; et si celle de Junius n'est pas entièrement sûre , 
elle fait du moins un bon sens , et qui a rapport à ce que 
dit Cicéron de la légèreté de Clodius. 
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i6. -* Voy€% LWre I, lettre 16, note 148; les Di»> 
cours wo Domo, c. 3o , et la note 56, t. XII , p. 479 ; 
pro MUone « c. 17 » e1 la note 97 , tome XY, page 1 19. 
J. V. L. 

17. — Les mystères de la Bonne déesse se célébraient 
la nnit , comme on le voit dans la F'ù de dcéron, c. 19 , où 
Plotarqne dit qae le jour qu'on les célébra, chez lui , 
l'année de son consulat , il fut obligé d'aller coucher 
chez un de ses amis. 

18. — Cicéron joue ici sur la double signification de 
ire obviant , tipi signifie également alUr au - devant et 
s'opposer. Il m*a paru que rexpression française trouver 
quelqu'un sur son chemin, conservait assez bien cette 
équivoque. 

19. — Depuis peu , c'est-à-dire depuis qu'il avait été 
questeur en Sicile. Les Romains de distinction proté-* 
geaient, d'une manière particulière, les provinces où 
ils avaient exercé quelque magistrature. Cicéron avût 
été questeur en Sicile , aussi-bien que Clodius. 

ao. — Je n'ai garde de rapporter ici Us différMits 
endroits des auteurs grecs et latins , qui ont rapport 
au sens obscène caché sous ces paroles. Il suflSt qu'on 
sache que Cicéron fait allusion au commerce incestueux 
de Clodius avec sa sœur. 

ai. — ^ On connaît plusieurs Fabius du temps de ces 
lettres ; il n'est pas fort important de savoir duquel il 
s'agit ici. Ce qui paraît bien clairement , c'est que Ci- 
céron reut faire entendre que «ce Fabius avait été l'amant 
de cette femme , qui en changeait souvent. 

aa. — Dans le temps de la conjuration de Catilina , 
Cicéron fit assembler les chevaliers dans le temple de la 
Concorde, et les exhorta à demeurer unis avec le sénat , 
dans une conjoncture où l'union des deux ordres était 
si nécessaire pour sauver la république ; et le grand cré- 
dit qn'Atticus avait parmi les chevaliers lui fut alors 
fort utile. C'est ce que Veut dire Cicéron par ces paro- 
les, quem in elivo CapitoUno, te signifero ac principe, 
coUocaram : à la lettre, que j'avais placé sur le penchant 
du Capitole, ^ nfous leur servîtes de chef et de porte- 
enseigne. Le temple de la Concorde était sur le mont 
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CupitoUa. Cette métaphore, tirée de la milice , n'aurait 
point eu de grâce en français , et ne ferait pas si bien 
entendre la suite du discours de Cicéron, que la manière 
dont je l'ai tournée. ( Catilin. lY ; Post redit, in senatu ,- 
PhUipp. II.) 

a3. ^ Foyez la note 196 du Livre premier, lettre 18. 

24. — Le tribun Flavius voyant que Mételluf s'oppo- 
sait opiniAtrémen'l à la loi qa'il avait proposée , le fit 
mettre en prison ; car le pouvoir des tribuns s'étendait 
jusque-là. Métellus s'y laissa conduire ; mais il y convo- 
qua le sénat , qui aussitôt le suivit. Flavius fit mettre le 
banc des tribuns devant la port», et dit aux sénateurs 
que s'ils voulaient entrer , ils n'avaient qu'à faire abattre . 
les murs. La personne des tribuns était sacrée et invio- 
lable ; ainsi , il ne craignait pas qu'on usât contre lui de 
violence. Mais Pompée qui le soutenait « appréhendant 
que les choses n'allassent plus loin, et que les autres 
tribuns ne s'opposassent à Flavius , lui fit dire de tirer 
le consul de prison, et d'attendre un temps plus favo- 
rable pour faire passer la loi quHl avait proposée. (Dion , 
XXXVII.) 

25. — Nasica. C'est le Scipion dont nous avons déjà 
parlé sur la première lettre du premier Livre. Il descen- 
dait du cousin-germain du premier Africain , qui fut 
consul en 563 , et qui le premier de cette illustre maison 
porta le surnom de Nasica, On ne sait de quoi le Scipion 
dont Cicéron parle ici fut accusé par Favonixis; mais il 
y a beaucoup d'apparence qu'il avait été son compéti- 
teur, et que Favonius l'accusa de brigue, ambitus, 
comme faisaient ceux qui avaient été refusés. 

a6. — Malespine corrige ici le texte, et lit moleste 
au lieu de modeste. Mais je ne vois point que cette cor- 
rection soit nécessaire ; on lit modeste dans tous les ma- 
nuscrits et dans toutes les éditions. 11 parait que Cicéron 
joue ici sur le double sens de modeste, Favonius préten- 
dait que sa harangue n'avait point été trop forte , et Ci- 
céron fait entendre qu'en effet il n'y avait rien de plus 
faible. 

37. — Molot^ fameux maître de rhétorique , sous qui 
tous les Romains de ce temps-là qui voulaient se per- 



Digitized by CjOOQIC 



Boo NOTES. 

fectionner dans Téloquence allaient se former. ( Plut. , 
Cœs. et deer.; SuetOD. , Jtd. , c. ^\ de Clar. Orat.) 

28. — Cicéron se moque de FaTonius , qui se croyait 
im homme d'importance, et qui prétendait qu*il serait 
fort avantageux à la réptd>lique qa*il fftt en place dans 
la conjoncture présente y où les gens du bon parti crai- 
gnaient tout du consulat de César. 

29. — Je ne sais s'il est nécessaire que je rende 
compte pourquoi je n'ai pas traduit à la lettre , qu'elles 
m'ont accablé d'airain , non pas de celui de Corinthe , 
mais de celui que l'on trouve chez les banquiers qui sont 
autour de la place. On Toît bien que cela ne pouvait 
avoir aucun agrément en français ; peut-être même ne 
trouvera-t-on pas que cela en ait beaucoup en latin. 
On sait que l'airain de Corinthe était une composition 
de différents métaux* et qu'il fut ainsi appelé, parce 
qu'on prétendait qu'il s'en forma une pareille à l'incen- 
die de Corinthe. On sait aussi que l'on appelait œs toutes 

. sortes de monnaies , parce que dans les premiers temps 
les Romains n'en avaient que de cuivre : la première 
monnaie d'argent fut frappée en 484. ( Voyez Pline , 
XXXIII, 3,etXXXlV,a.) 

30. — C'est que presque tons les complices de Gati- 
lina étaient abtmés de dettes ; et c'était une des prin- 
cipales raisons qni les avaient engagés à tenter de tout 
bouleverser. 

3i. — Aratust poète grec, né à Soli en Cilicie. Ci*' 
céron avait aussi traduit sou poëmo des Phénomènes ; 
il nous reste d'assez grands fragments de l'un et de 
l'autre. 

32. — Octavius, père de l'empereur Auguste. 11 avait 
été préteur l'année précédente , et il était alors gouver- 
neur de Macédoine. Son fils était né trois ans aupara- 
vant, sous le consulat de Cicéron. 

33. : — ToculUo est un diminutif qui vient de toxoc , 
fœnus , et signifie ici un homme qui fait valoir son ar- 
gent à intérêt, et qui ne néglige pas les plus petits 
profits. 

34. — LETTRE II. Ei nos B*7ot o^idemur. Cicéron 
dit de même dans une antre lettre , en parlant de son 
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fib, qui était encore plus jeune que son neveu, «^(^^ro- 
KfetriKwrA'Taç 'jrtuç. Comme Buaç signifie ttjx&vipatnius, 
on donne encore un autre sens à cet endroit , ei nos pa- 
trui 'videmur y il trouve que j'ai pour lui là séyërité d'un 
oncle. On sait que la sévérité des oncles était alors pas- 
sée en proverbe , quum sapimus patruos , dit Perse ; et 
, Horace , patruœ 'verbera lingiue. Il y a ici une grande 
variété dans les manuscrits, et peut-être n'avons-nous 
pas la véritable leçon. Muret , qui avait lu dans un an- 
cien manuscrit CVNOCTIN, corrige ff-t/vvoo-frv, ce qui 
fait un très bon sens ; je suis si inquiet de sa maladie, 
qu'il semble que Je ^sois malade avec lui. Atticus avait 
sans doute mandé à son ami que leur neveu était malade, 
et là-dessus Gicéron le lui recommande ; car je remarque 
qu'il ne se sert jamais de cette expression curare aUquem, 
qu'en parlant des soins de la santé ; ce qu'il me serait 
aisé de justifier par plusieurs exemples , si je n'appré- 
hendais de fatiguer le lecteur par ce détail de citations. 
Je me contenterai d'un exemple tiré de ces lettres : Pina- 
rium, quem mihi commendas, diUgentissime Deiotarus 
curât graviter tegrum (Epist. i , Lib. VI). M. de Saint- 
Réal , qui se livre volontiers au penchant qu'il a à mo- 
raliser , suppose ici gratuitement qu'il s'agit des soins 
de l'éducation , et fait une grande remarque de quatre 
pages sur la mauvaise éducation qu'il prétend qu'on 
donne à présent aux enfants. 

35. — Pelléniens, habitants d'un petit territoire 
d'Achaïe , dont la capitale s'appelait Pellène : elle avait 
été bâtie par Pelles, aïeul d'Amphion. Elle était à 
soixante stades de la mer, du côté de Sicyone. ( Strab., 
Liv. VIII î Apollon. Rhod. ,1,177.) 

36. — - Dicéarque, philosophe et historien né à Mes- 
sine en Sicile. Il avait écrit sur le gouvernement des 
Pelléniens, des Corinthiens et des. Athéniens; et il y a . 
apparence que c'est cet ouvrage que Cicéron appelle 
ailleurs TpiffoxiTixov. {Epist. Sa, lib. XIII.) 

37. — Procilius, grammairien cité par Pline et par 
Varron , mais dont on ne sait rien de particulier. 

38. -^ Bérode, philosophe athénien, que Cicéron 
chargea depuis de veiller sur sou fils pendant qu'il 

xxt. a6 
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étudia à Athènes. {Mpitt. 9, Ub, XVI ; et Plat, m de., 

39. — Hérode avait sans doute écrit une Liatoire du 
consulat de Cicéron, dont la conjuration de Catilina 
était le bel endroit. Il Tayait lue à Âtticns pendant qu*il 
était à Athènes , et en avait enroyé quelque chose à Ci- 
ceron , qui n'en avait pas été content. 

40. — On trouve un Lollius dont il est parlé dans la 
^ie de Caton,' c'était aussi le nom de famille de Pâli- 
canus , dont nous avons déjà parlé. Mais il n*est pas 
fort important de savoir de qui il s'agit ici , non plus 
que de deviner qui était le Yinius de cette lettre. Je ne 
m'attacherai qu'à faire connaître ceux qui avaient alors 
part aux affaires de la république , oo^qui se sont rendus 
recommandables pas d'autres endroits , comme par leur 
science. 

41. — Antoine avait été accusé de concussion, et 
aussi d'avoir eu part à la conjuration de CatiUna; et 
quoiqu'il eût commandé l'armée qui le dé£t en Étmrie » 
on ne doutait point qu'il ne lui eût été d'abord favorable. 
On ne put le convaincre de cette complicité; mais les 
violents soupçons qu'on avait contre lui furent cause 

.qu'on le jugea avec beaucoup plus de rigueur sur le fait 
de concussion. L'éloquence de Gcéron , qui plaida pour 
lui , ne put le sauver ; il fut condamné à un bannisse- 
ment perpétuel. ( Pro Sext. / in Pison, ; Dion, XXXYII ; 
Plut., Cicéron.) 

42. — C. ITigiditts Figulus ; il fut tribun l'année sui- 
vante. Il parait par cet endroit qu'il était déjà entré en 
charge : ainsi il faut que cette lettre ait été écrite au 
mois de décembre , car les tribuns entraient en chargée, 
le dix de ce mois. Gcéron, en finissant, invite Atticns 
à souper pour le dernier jour du mois ; c'est qu'il devait 
arriver à Rome ce jour-là , pour se trouver le lende- 
main an séuat, qui se tenait aux kalendes , et dont l'as- 
semblée la plus solennelle était celle du premier de jan- 
vier, parce que les consuls entraient en charge. 

LETTRE III. On ne peut entendre et expliquer cette 
lettre, qu'on n'ait déterminé auparavant si elle a été 
écrite de quelque maison de campagne de Cicéron à 
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Atticiu , qui était à Rome , ou de Rome à Atticus , qui 
était alors à la campagne. M. de Saint-Réal ne conçoit 
pas comment les commentateurs ont suivi le premier 
sentiment; j'avoue néanmoins qu'après avoir examiné 
cette lettre avec un grand soin, j'ai trouvé comme eux 
qu'elle ne pouvait avoir été écrite que de la campagne. 
Le lecteur en jugera, i^. C'est une réponse à une lettre 
d' Atticus , qui avait mandé plusieurs nouvelles Ji Cicé- 
ron , comme il parait par ces mots : Je soupçonne, comme 
vous, quelque tour d*Épicrate.... Nous saurons ce qui en 
est quand vous viendrez ici, a". Cicéron était à la cam • 
pagne, dans la lettre précédente, qui, selon M. de 
Saint-Réal même , a été écrite au mois de décembre ; 
et Cicéron ne comptait d'être à Rome qu'à la fin du 
mois , comme on peut voir dans la dernière remarque. 
Or, cette lettre-ci a été aussi écrite dans le mois de dé- 
cembre, puisque les compitalea n'étaient pas encore 
passées, et que, selon M. de Saint-Réal, elles se célé- 
braient alors vers le temps des saturnales > c'est-à-dire 
vers la fin de décembre ; cela parait encore par ces mots , 
f^enio nune ad mensem januarium , c'est-à-dire au nou- 
veau consulat, qui commençait le premier de janvier. 
3«. Atticus avait parlé, dans sa lettre à Cicéron, du bâ- 
timent qu'il faisait faire, et où il trouvait quelque chose 
à redire : il est sur, par la lettre suivante, et par la 
sixième de ce Livre , que c'était à Rome que Cicéron 
faisait bâtir ; donc Atticus était à Rome. 4**. Il prie 
Attiais de venir passer avec lui les compitales , et l'on 
voit partout, dans ces lettres, que Cicéron passait à la 
campagne les jours des fêtes et des jeux. 5^. Cicéron 
prie Atticus de lui apporter un livre qui était dans la 
bibliothèque de son frère. M. de Saint-Réal ne sauve cet 
endroit, qu'en supposant que , pendant que Q. Gcéron 
était en Asie, Atticus était dans quelqu'une de ses mai- 
sons de campagne où étaient ses livres. 

▼oyons maintenant les raisons de M. de Saint-Réal; 
tout se réduit à ces mots, Hic sunt hœc, qu'il traduit 
F'oHh ce qui se passe ici ; mais j'ose assurer que, lors- 
qu'on aura examiné ce qui précède et ce qui suit, on 
verra que ces mots ont ici tout un autre sens. Dans les 
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douze ou quinze lignes «pii précèdent, il ne s'agit point 
de nouvelles. ^C'est un raisonnement que fait Cicéron sur 
les différents partis qu'il y avait à prendre par rapport à 
la loi agraire que César devait proposer; et, à propos 
de ce que Balbus lui avait dit que César comptait qu'il 
lui serait favorable , il dit : F'oici l'avantage que je trou- 
verais a tout ceci.... Si je nteux me lier avec César, je me 
réconcilierai par-là avec mes ennemis, etc. D'un autre 
côté, je suis combattu, etc. Si Cornélius Balbus était 
venu chez Cicéron , il ponvait aussi-bien l'être venu voir 
à la campagne qu'à la ville. Ceux même qui savent par- 
faitement le latin sentiront qne/uit apud me signifie ici 
la même chose que mansit, a passé quelque temps avec 
moi. 

43 . — Primum , ut opiner , « t; a^T'IXi et, supp. tibi debeo . 
Ei/«t<y^s>i«t signifie et les bonnes nouvelles, et encore 
plus souvent la récompense qu'on donnait à ceux qui les 
apportaient. 

44. — Il ne s'agit pas ici de Yalérins Flaccns , qui ne 
fut jugé que sur la fin de l'année suivante, comme on le 
verra dans la dernière lettre de ce Livre. Cela ne peut 
s'entendre de Yalérins Messalla , qui avait été consul 
l'année précédente. Hortensius, qui était son oncle et 
son beau-père , plaida aussi depuis pour lui ; mais il ne 
fut accusé que plusieurs années après cette lettre , et il 
devait être alors dans quelque gouvernement qu'il avait 
en après-son consulat. Peut-être est-ce un autre Yalérins, 
jurisconsulte et ami particulier de Cicéron , qui en parle 
dans plusieurs de ses lettres. (Epist./am., 1 , 9 ; III , i ; 
YIl, 12.) 

45. — Attilius est le nom d'une famille très illustre 
qui avait eu plusieurs consuls , et même un dictateur ; 
mais on ne sait de quel particulier de cette famille il 
s'agit ici. On n'en trouve même aucun qui ait fait quel- 
que figure dans le temps de ces lettres ; car il n'y a pas 
d'Apparence que C. Attilius Serranus , qui avait été con- 
sul trente-six ans auparavant, fût encore en vie. On 
trouve bien un Attilius Gavianus qui fut tribun en 696 ; 
mais c'était un homme d'une naissance obscure, qui 
avait passé par adoption dans la famille Altilia ; et son 
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prénom était Sextas , et non Ca'ms. S y a même beau- 
coup de variété dans les manascrits, et, après tout, 
il u*est pas fort important de savoir de qui il s*agit ici.* 
Je ne m*y sois arrêté si long-temps que pour* faire voir 
que si je ne puis point donner de lumière à quelques 
«idroits , ce n'est pas manque d'attention et de re- 
cherches. Voyez la note latine. 

46. — J'interprète ce mot, lasâçum, comme Grono* 
vins, protervum, petuiantem in judicibus urgendis , ut 
aksolçerentt' et ce sens a rapport avec ce que Gicéron • 

, ajoute des airs de soldat que Pompée se donnait. Ceux 
qui savent bien le latin n'ont pas besoin que je les aver- 
tisse que lascwus a souvent en latin un sens fort diffé- 
rent de celui que nous avons attaché au mot français qui 
en vient. 

47. — Épicrate. C'est un de ces noms énigmatiques 
qne Cicéron donne à Pompée dans plusieurs de ses 
lettres; il signifie très puissant, 

48. — Caligœ, c'étaient des espèces de demi-bottines 
qu'on ne portait qu'à la guerre. 

49. — Les Romains avaient ordinairement les jambes 
unes , et il n'y avait que ceux qui étaient inconunodés 
qui pussent les couvrir sans qu'on le trouvAt extraordi- 
naire. Pompée était dans ce cas , car il avait mal à une 
jambe. De quoi donc est-ce qu'on se plaignait? C'était 
qu'il l'enveloppAt de bandes blanches , parce que le dia- 
dème des rois était une bande de cette même couleur. 
C'était chercher querelle; et Ammien Marcellin a eta 
raison de dire que c'était un raisonnement assez plat 
que celui de Favonius , qui disait : Il n'importe en quelle 
partie du corps Pompée porte le diadème : Nihil intér- 
esse oblairantes argumenta suhfrigido, quam partent cor- 
poris redimiret regiœ majestatis insignL Ce que Talère 
Maxime appelle avec raison une chicane , exigui panni 
cavillatione regias ejus vires exprobraas, (Lib. VI.) 
Cicéron reproche ailleurs à Clodius qu'il enveloppait ses 
jambes avec des bandes de couleur de pourpre, de 
Arusp. respons. Et, d'un antre c6té, on reprochait à 
Cicéron qu'il portait une robe jusqu'aux talons, comme 
les femmes , pour caclier les difformités qu'il avait aux 
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jambes : petits objets que U haine grofMMait, et repro- 
ches peu. dignes de la grayité et de Tesprit des Ro- 
mains.' 

5o. «^ A la lettre , ^ous attaquez la Cyropédie, lÎTre 
de X^nophon , qui est moim une histoire de Cjms qu'un 
modèle pour tons les pilfnces. {^Epût. ad Qtànt,, I , i.) 
C'est un jeu de mots sur ce que son architecte s'appelait 
Cyros. 

5i. — Furidariormm ^tttpao'ttç, etc. C'est ainsi que 
Lambin, Bosius et Grévius lisent après les iHBilleurs 
manuscrits. Quelques écdtions portent rudêorum , et cette 
leçon a pu Tenir de ce que les copistes ou les éditeurs 
n'ont pas compris le sens de l'autre leçon; car il n'est 
que trop ordinaire aux critiques de se trop presser de 
changer le texte, au lieu de s'attacher à l'entendre; 
ls;^V0'ic radiontm, qui est plus bas, a pu aussi les dé- 
terminer. F'iridarionan J'iAfi.a'ttt signifie la représen- 
tation des objets extérieurs , air travers des fenêtres qni 
donnent sur des jardins ou sur la campagne ; car Titruve 
obserre qu'on tournait les maisons de manière que les 
principaux appartements eussent leur vue sur des jar- 
dins. 

5a. — C'était le sentiment d'Épicure dont était Atti- 
cns : ils croyaient que ces simulacres étaient compoaés 
de petits atomes qui se détachaient des objets. L'autre 
scnthnent , c'était oefai -des stoïciens. Je ne n'amuserai 
point à faire ici un commentaire physique; car il est 
▼isihle que Cicéron ne prend point au sérieux le raison- 
nemenVqu*il fait, on, pour mieux dire, qu'il n'achève 
pas. 

53. «— On a TU dans la première note de ce Livre qne 
Cicéron avait à AnHum une maison de campagne, où il 
se plaisait fort. Solonium était un endroit du territoire 
de Lanuvinm sur te chemin d'Ostie, et un ées plus 
agréables de toute l'ItaHe. 

54. — Cornélius Balbue, né à Cadix, s'attacha à Cé- 
sar pendant qu'il commandait en Espagne après 4a pré- 
ture. Il s'appelait Comëlins, parce que lorsqu'U fut 
fait citoyen romain, il prît pour patron Lentolus, qui 
était de la famille Cornélia, Les étrangers, à qni Ton 
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doBimit le droit de boargeoisie, prenaient le hom de 
famille de leurs patrons. 

55. — De mon troisième Livre. Da poème sur son con- 
sulat , où il faisait parler Calliope dans le troisième 
Livre , et Uranie dans le second. 

56. •— Compitales , fête ainsi appelée, parce qu'on 
sacrifiait aux dieux Lares dans les carrefours. Elle arait 
été transportée de la campagne à la ville. Elle était ^c- 
compagnée de jeux, aussi-bien que chex les Athéniens, 
dont Servius croit que les Romains l'ayaient prise. Cette 
fête était de cdles qui étaient appelées coneeptii^œ, parce 
que le jour n'en était pas fixé : les magistrats on les 
prêtres les indiquaient; quce quotannis a magistratibus 
vei saoerdotibue eonàpùattur , dit Macrobe , Satumal. , 
I, i6. Il paraît par cette lettre, qu'elle fut célébrée 
cette année au mois de décembre; d'antres fois elle l'a 
été le cinquième de janvier , d'antres fois le deuxième , 
comme il parait par la septième lettre du septième Livre. 
Un «icien calendrier la marque au a de mai. Peut-être 
y fut-elle fixée par Auguste , qui ordonna que tons les 
ans, au printemps, on couronnerait de fleurs les dieux 
Laree qui étaient dans les carrefours. (Sueton. , Aug., 
3i.) Cependant Ausone en parle encore comme d'une 
fête qui n'avait point de jour marqué. Idjrll. 25. 

57. *-« Cet endroit prouve encore que Cicéron était 
alors à la campagne; car à la -viUe on se baignait chez 
soi, avant que d'aller souper chez ses amis. 

58. -— Le Traité de r.^bition de TfU<^kraste. Nous 
avons perdu cet ouvrage , comme nn grand nombre 
d'autres de ce philosophe. — Les premières éditions, 
sans doute d'après les manuscrits, portent ^l^e/u«l6l«t( ; 
car ^iKO<ri/MAc est une confection de Yictorins. D'autres 
mannscitts ont cette leçon fautive , ^ixoT«<<t( , d'où 
Tonstall conjecture voxitsiac, et l'on voit en effet, de 
Leg., III, 6 , que Théophraste avait fait sur ce sujet un 
ouvrage que Diogène Laërce, T^ 49, intitule ^tft tmc 
Àfi^rut TroMTfiflif . Emesti approuve l'idée de Tunstall. 
Cependant, comme il est possible qne nous n'ayons pas 
la liste complète des outrages de Théophraste , on pour- 
rait t'en tenir peut-être à la leçon des éditions antérieures 
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à Yictoriiu, oa lire d'après Taatre texte, en changeant 

une seule lettre, v*fi ^ixoOtiAc J. Y. L. 

59. — LETTRE lY . Sérapion , auteur cité par Pline , 
qui Ven était servi pour la géographie : U était d*An- 
tioche , mais Pline ne dit point de laquelle. 

60. • — QodUis tva donc en ambassade chez Tigranc, 
apparemment pour lui porter la confirmation du traité 
que Pompée avait fait avec lui. Jusque-là Lucnllus et 
ceox de sa faction avaient empêché que tont ce que 
Pompée avait réglé dans ses nouvelles conquêtes d*Asie 
ne fût confirmé par le peuple ; et ce fut une des princi- 
pales raisons qui engagèrent Pompée è se lier avec Cé> 
•ar : alors il obtint tout ce qu'il voulut. Dion, XXXYIII. 

61. — Il y a dans le texte de Grévius, ofelim Syspirœ 
conditione, et Syrpiœ dans les anciennes éditions. On 
trouve ici une variété infinie dans les manuscrits ; tous 
les commentateurs de ces lettres, et plusieurs antres 
critiques , se sont épuisés en conjectures pour rétablir 
cet endroit, qui est visiblement corrompu. C'est quelque 
chose de curieux pour les gens d*un certain goût, de 
voir combien l'envie de deviner , à quelque prix que ce 
soit, fait dire d'impertinences aux critiques. Mais ce 
aérait un détail ennuyeux pour la plupart des personnes 
qui liront ces remarques. Ainsi , je me contenterai de 
dire que j'ai suivi la conjecture de Popma. On lit dans 
quelques manuscrits syrpips conditione, dont Popma a 
fait swjfi ea conditione. Surpi est ici pour surripi; ce qui 
A*e8t pas sans exemple , comme ce critique le fait voir. 
Je n'ose pas assurer que ce soit là le véritable texte* de 
Cicéron; mais cette leçon fait un très bon sens, et a 
certainement rapport à ce que Cicéron veut dire ici. 11 
savait que Clodius ne voulait se faire tribun que pour 
rechercher ce qu'il avait fait pendant son consulat. Pour 
se mettre à couvert des poursuites de ce dangereux en- 
nemi, il pensait à s'éloigner de Rome, et à se faire 
donner quelque emploi qui durât aussi long-temps que 
Qodius serait tribun ; car on ne pouvait point mettre en 
justice ceux qui étaient employés par la république. On 
verra dans la lettre suivante qu'il avait envie de se faire 
donner une légation. — Nous ne touchons point ici à 
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latradaction de Mongaolt, parce que le texte est véri- 
tablement trop incertain pour que nous osions rien dé- 
cider. Mais on traducteur étant obligé de se faire un 
texte qu'on puisse entendre , et les conjectures seules , 
bonnes on mauyaises , pouvant ici venir à son secours , 
il nous semble qu'il est permis d'hésiter entre la correc- 
tion de Popma et celle de Gronovius, SeepsU conditione, 
Métrodore de Scepsis, ambassadeur de Mitbridate au- 
près de Tigrane , périt misérablement à la cour de ce 
prince , comme on le voit dans Plutarque , Fie de Lu- 
aullus, chap. 33. Il est natui^el que Cicâ-on dise : « Clo- 
dias va donc en ambassade chez Tigrane? soit, pourvu 
qu'il y ait le sort de Métrodore. » J. V. L. 

6a. — Légation libre. Voyez la note a3 sur la pre- 
mière lettre du premier Livre. 

63. -^ Il y avait déjà deux ans que Quintns était gou- 
vemenr d'Asie, et il souhaitait fort d'être rappelé ; mais 
Cicéron travailla inutilement à lui fidre donner cette 
année un successeur ; il n'en eut un que l'année suivante. 

64. — Tout le monde connaît les fameux chênes de 
Podone, qui rendaient les oracles :^ cette forêt était au- 
près des terres qu*Atticns avait en Épire. 

65. — Phiiotimus, affranchi de la femme de Cicéron , 
et son homme d'affaires. 

66. — Féttius, affranchi et élève de l'architecte Çy- 
rus {Epist. /amil. y VII, x4), ou Cyrus lui-même, qui 
pouvait être affranchi de Vettius. J. V. L. 

67. — La maison de Cicéron et celle de son frère , 
sur le mont Palatin , étaient contiguës {JSp. ad Quint, , 
II, lii ad Att. y IV, 3). Il parait que le mur qui les sé- 
parait menaçait ruine. La reconstruction de ce mur de- 
vait priver Cicéron, pendant un été, de la jouissance 
de sa palestre; cependant il consent à une réparation 
qui peut rassurer sa belle-sœur et son neveu. L'abbé 
Mongault n'avait point compris cette phrase. J. V. L. 

68. — LETTRE V. Ptolémée Anlétès, qui régnait 
alors en Egypte, n'était pas bien affermi sur le trône. 
Les peuples n'avaient aucune estime pour lui : il fut 
obligé, Tannée suivante, d'abandonner son royaume, et 
de venir à Rome implorer le secours dn sénat pour se 
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faire rétablir. C'était apparemment ponr prévenir «ce 
malheur, qae César et Pompée, <pii étaient dans se» 
intérêts, et qui le firent reconnaître pour ami et allié 
dn penfÂe romain, vonlaient cette année envoyer ane 
ambassade à Alexandrie. 11 ne parait pas néanmoins 
que ce projet ait été exécuté. 

69. — • Cicéron , depuis son édilité , n'était point sorti 
de Rome; ftn lieu que ceux qui avaient été prétenr» et 
consuls , allaient ordinairement gouverner quelque pro- 
vince ; et dans une république , il n*est que trop ordi- 
naire au peuple de se lasser du plus grand mérite. 
Athènes en fournit de grands exemples, et celui de Sci- 
pion l'Africain fera éternellement honte à Rome. Sou- 
vent aux grands hommes, comme aux amants, un peu 
d'absence ne nuit pas ; Tibère, qui connaissait le g&e 
du peuple , ne demeurait jamais long-temps de suite k 
Rome , ut wtato assiduitatis Jastidio , auctoritatem ah" 
sentia tueretur, dit Suétone. 

70. -— A la lettre : Je craint les Trojrens et let Troyemnes 
a ^voiles traînants. Vers de V Iliade, Yl, 44a; XXII, 
xo5, qui était passé comme en proverbe, et que Cicéron 
répète dans plusieurs endroits de ces lettres (YII, x» xa; 
y III ,16; XIII, x3), toujours dans le même sens. 

71. — C'est un autre vers d'Homère, lUade, XXII, 
lôo, cité encore par Cicéron, Livre YII , ép. i . Il com- 
pare ici Caton avec Polydamas, parce que ce Tkoyen, 
fils d'Anténor, était renommé ponr sa verta et sa pru- 
dence. 

72. <-~ Théophane, savant de Mitylène qui s'était at- 
tadié à Pompée, dont 11 écrivait la vie. Il avait bean- 
conp de crédit sur son esprit, comme on vecra dans 
plusieurs de ces lettres. Cais. , lih. III , de Bell, dv. , 
Plut. Pomp,,- pro Archia poèta; Epist. 17 ki^us lib.i 
epist. XI Ub. Y. 

73. ^^ Arrius, homme d'une naissance obscure et 
d'un mérite assez médiocre, qui s'était élevé par le cré- 
dit de Crassus, à qui il avait toujours été attaché. Il 
avait été questeur dès l'an 673 , et tribun deux ans après. 
On ne sait point l'année de sa préture; mais il y a appa- 
rence qu'il fut préteur à peu près dans le ménM temps 
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que Terres était gouverneor de Sicile, puisqu'on le des- 
tinft poar son successeur. Apparemment que Grassus 
avait promis à Arrius de le faire élire consul cette année, 
comme il jparatt par la septième lettre de ce Livre ; mais 
il lui manqua de parole depuis qu'il se fut lié avec César 
et Pompée, qui voulaient faire élire Gabinius et Pison: 
le premier , parce qu*il avait servi long-temps sous 
Pompée t et qu'il avait proposé , étant tribun , la loi qui ' 
donna à Pompée le commandement contre les pirates ; 
et l'antre, parce que César épousa sa fille. 

74. •— Gabinius, d'une famille plébéienne, qui n'avait 
commencé à entrer dans les charges de la i^publiqne 
que depuis environ cent ans. Celui-ci fut le premier et 
l'unique consul de sa maison. Nous aurons occasion 
d'en parler souvent sur les lettres du troinème et du 
quatrième Livre. ^ 

75. — Sulpicitts, d'une maison patricienne, illostrée 
par une infinité de consulats , par la dictature , par la 
dignité de censeur , et depuis par la dignité impériale 
en la personne de Galba. Celui dont il s'agit ici s'appe- 
lait Servius Sulpicius Rufus; il était ami particulier de 
Cicéron ; et c'est lui qui écrivit depuis à notre auteur 
cette belle lettre de consolation sur la mort de sa fille , 
qui est un chef-d'omvre en ce genre {Epist.fam., IV, 
5). Il ne fut consul que sept années après celle-ci. 

76. -^ Métellus Celer était mort depuis peu ; et per- 
sonne ne pouvait plus justement prétendre à la place 
d'augure, vacante par sa mort, que son frère. Mais, 
pour obtenir cette place, il fallait être à Rome, et la 
«oUiciter soi-même. La loi de C. Domitius, qui avait 
fait transférer au peuple le droit d'élire les augures , qui 
jusque-là avait appartenu à leur collège, et qui avait 
permis d'élire des personnes absentes, fut abrogée par 
Sylla. Elle avait été depuis rétablie sous le consulat de 
Cicéron, par Labiénus, mais seulement pour le premier 
chef et non pas pour le second. (Agrar. II; Vio, 
XXXVII). Or, Métellus Népos, qui avait été préteur 
Tannée précédente, devait cette année avoir le gouver- 
nement de quelque province : ainsi l'on comptait qu'il ^ 
ne pourrait pas demeurer à Rome pour solliciter cette 
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place d'augure. Je ne sais à qaoi pensait M. de Saint' 
Eéal, lorsqu'il a dit que ce qui empêcha Mételius Népos 
d'avoir cette place, c'était parce que les augures ne 
pouvaient plut s'absenter de Rome aussi long'temps que 
le demandait un gouvernement de province. On peut prou- 
ver le contraire par une infinité d'exemples ; et , sans 
aller chercher fort loin, Mételius Geler était actuelle- 
ment gouverneur de la Gaule transalpine lorsqu'il mou- 
rut. Pompée était augure pendant qu'il faisait la guerre 
contre Mithridate, et ce sacerdoce ne l'empêcha pas 
d'avoir encore depuis pour cinq ans le gouvernement 
d'Espagne. Cicéron était augure lorsqu'il fut gouverneur 
de Cilicie» aussi-bien qu'Appius Glodius, son prédéces- 
seur dans le même gouvernement. Mais il est inutile de 
rapporter plus d'exemples d'une chose qui n'est pas 
douteuse. 

77. — M. de Saint-Réal, pour justifier ou excuser 
l'ambition de Qoëron , relève ici le plus qu'il peut la 
dignité des augures; ipais il donne trop d'étendue à leur 
juridiction. II en fait des directeurs publics » et des 
espèces de casuistes, que tous les particuliers allaient 
consulter. C'est les confondre avec les aruspices et les 
devins. 

Les augures ne se mêlaient que des présages qui 
avaient rapport aux affaires publiques. C'était à eux à 
juger si les auspices permettaient de tenir l'assemblée 
du peuple , soit pour les élections , soit pour proposer 
quelque loi. Mais comme de quinze qu'ils étaient il n'en 
fallait que trois pour observer le vol des oiseaux, cela 
diminuait leur autorité ; car il était aisé à ceux qui te- 
naient les assemblées d'en gagner quelques uns. Ce qui 
rendait cette dignité considérable , c'est qu'on ne pou- 
vait la perdre qu'avec la vie , non pas même ceux qui 
étaient condamnés à un bannissement perpétuel. Les 
prêtres, qui étaient aussi à vie, n'avaient pas le même 
privilège ; on pouvait leur ôter leur dignité en leur fai- 
sant leur procès. ( Plut. , Quœst. rom. ) 

Les augures étaient aussi anciens que Rome. Romulus 
en créa trois , parce qu'il partagea le peuple en trois 
tribus. On y en ajouta depuis uu quatrième; et il y a 
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apparence que ce fut Servius Tnllius , qui ajouta aussi 
une quatrième tribu. Ces quatre augures ne pouyaient 
titre pr7s que parmi les patriciens. En 4^4* OQ y en 
joignit cinq autres qui devaient être plébéiens ; enfin 
Sylla en ajouta encore six, et il n*y en eut jamais da- 
vantage. Quoique cette dignité fût considérable , on en 
trouve plusieurs personnes revêtues qui ne parvinrent 
jamais aux premières chargea de la république. Ce 
n'était donc point un si grand objet d'ambition pour un 
consulaire ; et si réellement il s'en était mis en peine , il 
ne serait pas demeuré tranquillement à sa maison de 
campagne, il serait allé à Rome solliciter cette place. 
Sacerdotium denique quum ( quemadmodum te existintare 
arbitror) non di^illime consequi possem , non appetivi. 
(Epist. fam. , XY, 4.) Il eut depuis celle du jeune 
Crassus , qui fut tué dans cette funeste journée où son 
père fut défait par les Parthes. 

78. •— Curtius, homme d'une naissance obscure qui 
était attaché à César, et qui s'éleva par son crédit. 
Cicéron en parle avec beaucoup de mépris dans plu- 
sieurs de ces lettres (IX, 5, 6; XII, 48; XIV, 9). 

79. — LETTRE VI. Lacertœ ou lacerti , c'est un 
terme générique qui comprend plusieurs espèces de 
poissons, comme on peut voir dans Pline, Lib. XXXII, 
cap. uit. Je ne crois pas qu'on veuille supposer ici avec 
Malespine que Cicéron s'amusait à prendre des lézards. 
Il est assez clair qu'il parle de la pêche , lorsqu'il dit 
tempestates non sunt idoneœ. 

80. — Ératosthène, historien , grammairien et astro- 
nome, né à Cyrène, la 126* olympiade. Il florissait 
vers l'an de ^Rome 5ao. Il fut bibliothécaire de Ptolémée 
Philopator. (Voyez Gérard. Voss., de Histor, Gnec, 

81. — Hipparque de Nicée, grand astronome qui 
avait relevé les fautes d'Ératosthène , comme nous l'ap- 
prenons de Strabon, Liv. II. (Voyez Ger. Foss,, de 
Scientia math., cap. 33.) 

8a. — Tyrannion fut le maître de Strabon, qui était 
d'Amasie aussi-bien que lui. Il était alors précepteur du 
neveu de Cicéron. Vossius ne l'a point mis parmi \M 
XXI. 27 
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anciens géographes : pent^re aussi qu'il n'écrivit jamais 

rien sur cette matière, mais qae seulement Cicéron le 

consnltait. 

ft3. — Les duumTirs étaient, dans les villes munici- 
pales de ritalie, ce qu'étaient les consuls à Rome, et 
ils changeaient tons les ans comme eux. Ces villes avaient 
aussi leurs sénateurs, qu'ils appelaient décnrions, et 
même des édiles et des censeurs.' 

84. — Fatimus est si conna par l'invective que Cicé- 
ron fit depuis contre lui, et qn*on a vue an tome XIII , 
page 402 » qu'il serait assez inutile d'en rien dire ici de 
particulier. Il était tribun cette année , et il fut le mi- 
nistre des violences et des attentats de César contre son 
collègue et contre l'autorité du sénat. 

85. — ' César , ayant fait passer la loi pour la division 
des terres que le tribun Flavius avait proposée l'année 
précédente, se fit en même temps donner le pouvoir de 
nommer vingt commissaires pour travailler à cette di- 
vision, g 

86. — Dion dit qn^il donna ce livre cacheté à son fils , 
avec ordre de ne l'ouvrir qu'après sa mort II l'intitula : 
de suis ConsUiis,' c'était une espèce d'apologie de sa con- 
duite où, en se justifiant, il avait mêlé beaucoup de traits 
satiriques contre ceux qui dans ce temps-là avaient part 
aux affaires. {Dio, XXXIX, 10; Ascan. in Tog. cand- ) 

87. — Théopompe, disciple d'Isocrate : il avait écrit 
d*nne manière fort satirique l'histoire de son temps, 
surtout contre Philippe, père d'Alexandre. {Dionjrs. 
Halicam. Procem. Ub, I ; Athen. , Ub. III ; Plai. , 
Pofyb,, etc.) 

88. •<— Gstophoro Pompeiano. Outre les richesses im- 
menses que Pompée avait ^portées d'Asie après la 
guerre contre Mithridate, le seul argent monnayé mon- 
tant à dix-sept mille cinquante talents, ce qui, à mettre 
le talent à cinq cents écas, fait a5, 576,000 liv. , il y 
avait laissé certaine petite monnaie difficile à transpor- 
ter, et qui ne valait qu'environ un demi -denier ro- 
main , c'est-à-dire un peu moins de quatre sons : cette 

^onnaie était appelée dstophorum, parce qu'elle avait 
pour empreinte un de ces petits coffrets ou Ton mettait 
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tout ce qui servait aax mystères de la déesse Cérès. U y 
en a plusieurs dans Goltzius. Les questeurs , qui payaient 
les appointements des gouverneurs de provinces , vou- 
laient faire payer Quintus Cicéron sur les lieux en cette 
monnaie, pour épargner la voiture et Tembarras du 
transport; et, par la même raison, ce gouverneur n*en 
voulait point, et prét«pdait être payé en monnaie ro- 
maine : G*est ce que Cicéron veut <Ûre par ecqua spes sit 
âenarii. Le^enier était une monnaie d'argent qui valait 
sept à huit sous. 

89. — LETTRE YII. Cela regarde apparemment 
Pompée, dont il dit dans la neuvième lettre qu'il se 
repent de lui avoir donné, dans ses harangues, de si 
grandes louanges , et qu'il va chanter la palinodie. 

90. •— J'ôte ici, avec tous les commentateurs , la pré- 
position in, comme le sens le demande. Grévius con- 
jecture avec assez de vraisemblance qu'il pouvait y avoir 
istim, pour istinc. 

91 . — Non mehercuU, ut diffetrem cum eoifadimomum. 
C'est une métaphore tirée du droit; à la lettre , non que 
je fveuille éviter de comparaître en jugement. 

9a. — Latorihus et auspicibus legis curiatce. Nous avon» 
d^jà dit que le décret nécessaire pour confirmer les 
adoptions > s'appelait lex curiata, parce qu'il passait 
dans une assemblée par cur^s ou quartiers. Cicéron veut 
parler ici de César et de Pompée. Voyez les notes sur la 
douzième lettre de ce Livre. 

93, — On trouve un Drusus qui fut accusé cinq ans 
après , la même année que le fut Yatinius, et apparem- 
ment pour le même sujet, c'est-à-dire à cause des vio- 
lences qu'ils avaient exercées pendant qu'ils étaient 
tribuns. On ne sait pourquoi Cicéron appelle ce Dmsus 
Pisaurien : apparemment qu'il lui était arrivé quelque 
histoire qui lui avait fait donner ce surnom. Il fat pré- 
teur en 7o3 , comme il parait par la quatorzième lettre 
du huitième Livre des Fam., où Célius mande à Cicéron, 
qui était alors en Cilicie : Venez aupbis têt, ^enez rire 
de toutes ces misères : Drusus juge des causes par la ici 
Scantitûa, Elle avait été faite contre une certaine déba^ 
ehe que les lois n'ont jamais pu bannir de l'Italie. Ainsi 
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Célias veut faire entendre que ce Drosus était fort dé- 
bauché, et c'est apparemment pour cela que Cicéron le 
joint ici avec Yatinins. — Mongault disait que peut-être 
Drusus avait été nommé Pisaurien à cause de quelque 
ayenture qui lui était arrivée pendant qu'il était questeur 
dans cette province de rAsie-Mineure. Il confondait 
Pisaurensis avec Isauricas. Pisaiyrum , Pesaro, est une 
' ville de TOmbrie. J. V. L. 

94. — Comme César se servit des voies de f^t pour 
faire passer toutes les lois qu*il proposa pendant son 
consulat , il avait à craindre que , dès qu'il serait sorti 
de charge, on ne tentât de les faire casser; ainsi il était 
fort important pour Ini d'avoir alors quelque tribun qui 
lui fût entièrement dévoué , et qui s'opposât aux tenta- 
tives que l'on pourrait faire , et que l'on fit en effet. 

95. — M. de Saint-Réal conclut décisivement de ces 
paroles , que cette lettre a été écrite après la suivante , où 
Cicéron parle à Atticus de l'entretien qu'il avait eu avec 
Curion; mais cela ne me parait nullement décisif. Il est 
très naturel que Cicéron, qui ne fait qu'indiquer ici l'en- 
tretien qu'il avait eu avec Curion , en ait rendu compte 
plus en détail à Atticus un ou deux jours après. 

96. — Ce sont ces mêmes jeunes gens qu'il appelle 
ailleurs, I, 16, les entremetteurs de la conjuration, 
nostri iUi conùssatores conjumtionis , et qu'il traite ici de 
jeunesse sanguinaire , parce que les complices de Cati- 
lina avaient résolu de mettre le feu à Rome , et de massa- 
crer^nne partie des principaux citoyens. 

97. — Megabocckus. Il est très sûr qu'il s'agit ici de 
Pompée , aussi-bien que dans plusieurs autres endroits 
de ce Livre , où Cicéron le désigne par d'autres noms 
énigmatiques. Les commentateurs disent qu'il appelle 
Pompée Megahocchus , parce que Pompée avait défait 
L. Domitius en Afrique, où Bocchus, beau-père de Ju- 
gnrtha , avait régné , et Megas signifie en grec la même 
chose que MagnMs, surnom de Pompée. Cela ne satisfait 
guère ; mais on serait moins content de tout ce que les 
commentateurs imaginentpour expliquer ce que signifient 
Alaharches et Sampsiceramus , deux autres noms énig- 
matiques que Cicéron donne à Pompée. Ceux qui liront 
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f es remarques doivent me savoir gré de ce que je ne 
crois pas mes lecteurs fort curieux de cette espèce de 
divination , trop incertaine pour piquer leur curiosité. 
Les traducteurs sout assez à plaindre d'être obligé» 
d* examiner avec soin toutes ces conjectures , pour voir 
s*ils y trouveront quelque chose qui puisse coii|i)nter des 
esprits raisonnables. Il n'est, pas extraordinaire qu'après 
dix-huit cents ans , on ne puisse pas déchiffrer des mots 
que Gicéron a affecté de rendre obscurs. Il y aurait une 
sorte de générosité, mais dont la plupart des critiques 
ne son^ guère capables , à dire, quelquefois : Davusswn, 
non Œdipus, —~ Peut-être, dans Negabocchus , faut-il 
-voir simplement un Romain qui avait ce surnom. Jllou« 
savions déjà par Plutarque, Fie de Crassus, qu'un cer- 
tain Mégabacchns (car c'est ainsi qu'il le nomme), 
gverri^r d'une taille et d'uue force extrordinaires , se 
tua lui-même après la victoire des Parthes. Aujourd'hui 
les nouveaux fragments du plaidoyer pour Scaurus, 
chap. 9, nous apprennent qu'il y eut un C. Megaboccus, 
condamné à Rome , comme T. Albucius, sur les plaintes 
de la Sardaigne.. La lettre à Atticus est de 694 ; le plai- 
doyer pour Scaurus, de 699; la bataille de Carrhes, 
de. 700 ; mais comme Plutarqne dit que celui dont il 
parle était à peu près du même âge que le. jeune Crassus , 
il s'agit prohableipent du fils du condamné; et celui-ci 
e^t sans doute le même que Plutarque nomme , dans la 
Fie de Pompée, parmi les complices de Catilina. On 
voit que cet endroit des Lettres lui convient fort bien ; 
il faudrait alors traduire : « M égabocchus et toute cette 
jeunesse sanguinaire respirent la haine contre lui. » Une 
chose du moins dont on ne peut douter à présent, 
comme on en doutait autrefois , c'est que Megaboccus 
nu Megabocchus ^e soit un nom romain. J. Y. L. 

98. — Manuce a cru qu'il fallait lire ici ^igintiviris y 
mais cette conjecturé est contraire à tous les manu- 
scrits , et n'est nullement nécessaire. 11 y a apparence 
que parmi les vingt commissaires de la loi agraire , on 
en nomma cinq pour l'établissement d'une nouvelle co- 
lonie à Capoue, à la tête desquels était Pompée. Lora- 
qu'on établissait une nouvelle colonie, on envoyait pour 
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cela, ou troi», ou cinq, on sept commissaires, qui 
s'appelaient triumviri, quinqueviri, septemviri. Il y a ap- 
parence que ces cinq étaient les pins attachés à César , 
«t que c'est pour cela que Cicéron dit : S'il est vrai que 
quelques nus même des cinq commencent à se plaindre ^ 
cela va ttdeuz que je ne pensais. M. de Saint-Réal a 
mis dans son texte vigintipùis, sans ayertir que ce 
n'était qu'une conjecture. Méthode pernicieuse , et pro- 
pre à défigurer tous les auteurs anciens , que de mettre 
dans le texte des leçons qui ne sont autorisées par aucun, 
manuscrit , et que le sens ne demande pas n^cessaiFe- 
ment. C'est ce que M. de Saint-Réal a fait en plus d'im 
endloit. 

99. — Yers de Sophocle cités aussi par Stobée , sanst 
marquer de quel^ tragédie. De plus de cent piècé!( de 
théAtre de cet auteur , il ne nous en reste que sept. 
Tiballe a dit dans le m^e sens , I , x : 

jiut gelidas fiîbemus aquas quumfuderit étuster^ 
Securum somnas inibre juvante sequi. 

100. — Castrieius, négociant d'Asie, on le frère de 
Cicéron était alors proprétenr. (Pro Flaceo, c. 3iw) 

10 1. — Le texte est Tisiblement corrompu en cet en- 
droit , et les chiffres sont dérangés ; car les Romains , 
en comptant , ne mettaient pas les plus petits nombrea 
^es premiers , comme faisaient quelquefois les Grecs et 
les Hébreux. Il 7 a même ici une lacune dans un des 
meilleurs manuscrits. J'ai donc mieux aimé laisser les 
chiffres en blanc que de deviner en l'air sur une affaire 
que nous ne pouvons connaître , et qui n'intéresse point. 

xoa. — Ofi ne sait qui était cet Aristodèmei mais 
comme son nom est grec , il y a beaucoup d'apparence 
que c'était quelque savant qu'on voulait mettre auprès 
des deux jeunes Cicérons. 

zo3. -— LETTRE TTII. Comme Sanféius menait une 
vie de philosophe , il donnait tout son temps à l'étAde. 
Quelques commentateurs prennent ici les paroles di;^ 
texte dans un sens tout opposé , selon lequel il faut tra- 
duire : Je 'VOUS permets de me croira aussi paresseux que. 
Sau/eiust parce que , disent-ils , il était philosophe épi-. 
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cariea ; mûê il s*agtt ici <i*txiie paresse à écrire et a com- 
poser qui n'est pas ordinairement celle des philosophes. 

X04. — Littéralement, Ujourdela/ete de Paies, cé- 
lébrée par les bergers , et qu'on appelait aussi Paliiia. 
Le nom de ParUia venait , sdlon Festos , de ce qu'on 
invoquait cette déesse pro partu peooris .* les femmes 
grosses célébraient aussi cette fête , afin que leurs cou- 
ches fussent heurenses. C'était ce jour-là que la ville de 
Rome avait été fondée. Comiae Océron n'en parle ici 
qu'en passant, en manière de date , il n'est pas aéces^ 
saire de faire le détail des cérémonies que l'on y obser- 
vait , et que Ton {leut voir dans les Fastes d'Ovide , Liv. 
IV. Il la met au 20 d'avril, et un ancien calendrier an 21. 

io5. •— Le golfe entre le promontoire de Misène et ce- 
lui de Minerve, était appelé par les Grecs xfetnif , un 
vase, vn bassin , à cause de sa forme ; et Cicéron l'ap- 
pelle delieatum , parce que c'était sur ce golfe qu'était 
Haies, l'endroit le plus délicieux de toute l'Italie, comme 
nous l'avons déjà dit sur la seizième lettre du premier 
Livre. Pou^zol et Pompéii, où Cicéron avait des maisons 
de Campagne, étaient sur «e même golfe , qui est celui 
de Naples. Ce que dît ici Cicéron a rapport à ce l'on 
v«rra dans la onzième lettre : Quuift ^eUm witare om- 
nium deliciarum suspidonem, etc. 

106. — > LETTRE IX. BoMTic est une épitbète qu'Ho- 
mère dôme à J%mon , et qui signifie à la lettre , qui a des 
jeux de haeuf, et dans le figuré, de grands yeux a fieu*^ 
de tête. Cicéron vent parler de la sœur de Clodius , qui , 
à ce qu'on prétendait, servait de femme à son frère, 
comme /un<m a Jupiter , dont elle était la 6«nir. 

107. —Pompée, après la mort de Mithridate, poussa 
fort avant ses conquêtes en Asie : tout le monde «ait qa'ii 
prit Jérusalem. 

108. -- Cicéron était grand diseur de bons mots, et 
n'épargnait personne , ce qui lui fit souvent des ennemis : 
l'on sait que les philosophes cyniques étaient aussi de 
crùeh railleurs. Plutarqne et Macrcl^e nous ont conservé 
plusieurs de ces bons mots de Cicéron par lesquels on 
peut juger que , s'il rencontrait bien ordinairement , il 
çn hasardait aussi plusieurs assez froids ; tant il est vrai 
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que le r61e de diseur de bont mots est difficile • jouer et 
à ftoatenir, même par les personnes qui ont le plus 
d'écrit ! Cahinam jkeundiam exercuit, disait Appins , 
frère de Qodios, à en croire Salloste, cité par Lac- 
tance : ce qni a nn rapport visible avec ce qae Œcéron 
dit ici , que ses ennemis l'appelaient le comique consulaire. 
109. — minore sonitu , quant, putaram , ofbis hic in 
repuhiiea est eonversus, Cest une métaphore tirée d*an 
jeu que les Grecs appelaient uftKnXAO-ia,, U s'agissait 
de faire ronler on cercle de fer environné d*anneaiix. 
11 parait, par nn endroit de la yingt-unième lettre de 
ce Livre, où Cicéron se sert de la même métfiphore , 
que Thabileté consistait à faire tourner ce cercle avec 
nn mouvement si égal, que les anneaux fissent très peu 
de bruit. — « C'est ici, dit Saint-Réal dans ses notes , 
un grand éloge de César ; car Cicéron n'entend antre 
chose par cette révolution , que l'autorité absolue que 
ce grand homme s'était acquise dans quatre mois de 
consulat, sans répandre une goutte de sang, et pour 
avoir su profiter adroitement de l'état où il trouva les 
affaires publiques. » L'admiration pourrait être mieux 
placée, surtout quand il s'agit de César; et il me semble 
qu'on devrait admirer moins l'art d'usurper une puis- 
sance illégitime. Cé^, sans doute, n'employa pas ici 
la force des armes , mais il viola toutes les lois; il sapa 
les fondements de la constitution romaine, en privant 
Bibnlus de sa part d'autorité, et en montrant qu'un 
citoyen pouvait régner seul. L'époque où Ton disait : 
Sous le consulat de Jules et de César, devait nécessaire- 
ment amener celle où la dictature iat déclarée perpé- 
tuelle entre les mains du vainqueur de Pharsale. Tant 
que César n'eut à craindre que la résistance légale de 
Caton , il n'eut recours qu'à l'intrigue et à la corruption ; 
il ne solda que les Yatinius : lorsque Pompée, dont la 
connivence avait été si criminelle, voulut enfin recon- 
quérir la liberté, non pas pour Rome, mais pour lui , 
César eut des armées. Reconnaissons dans César un 
grand génie, mais un génie funeste à sa patrie. Saint- 
Réal écrivait dans un temps où trop souvent les moyens 
les plus honteux, les pbis vîls instruments, les crim^ 
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méine, disparaissaient , aux yeux de quelques politiques, 
deTant l'éclat du pouToir absolu. J. Y. L. 

iio. — On a TU, dans les lettres précédentes, que 
Caton avait empêché opiniâtrement qu'on accordât aux 
fermiers de la république ce qu'ils demandaient. César 
ne fut pas plus tôt consul qu'il leur £t remettre le tiers 
du prix de leur bail , et par là mit dans ses intérêts tout 
l'ordre Mes chevaliers , qui abandonnèrent Caton lors- 
qu'il voulut, avec Bibulus, s'opposer à ses entreprises. 

m. — Il y a dans le texte les lois Élia, Jnnia- 
Licinia , et Cécilia-Bidia. Nous avons déjà parlé ailleurs 
de la loi Élia. La loi Cécilia-Didia avait été faite par 
Cécilius MéteUus et T. Didius, l'an de Bome 655 , et la' 
loi Jnnia-Licinia , par Junins Silanus et Licinius Mn- 
réna. Tannée d'après le consulat de Cicéron. Cette der- 
nière n'avait fait que renouveler la première , avec de 
nouvelles peines contre ceux qui la violeraient. Elles 
ordonnaient l'une et l'autre qu'on ne ferait passer au- 
cune loi sans l'avoir auparavant exposée en public 
pendant trois foires consécutives , qui se tenaient de 
neuf en neuf jours, et qu'on garderait aussi d'autres 
formalités , que César n'observa point lorsqu'il £t passer 
ses lois. 11 y avait encore une loi Licinia qui défendait 
à ceux qui avaient fait passer une loi de nommer com- 
missaire pour son exécution aucun de ses collègues , de 
ses parents ou de ses alliés. César y avait visiblement con- 
trevenu , en nommant commissaire pour la distribution 
des terres de laCampanie, Attius Balbus son beau-frère. 

lia. — Cela regarde tout ce que Pompée avait fait 
dans les provinces nouvellement conquises, dont il avait 
disposé comme il lui atait plu. Il avait , entre autres , 
donné à Déjotarus, tétrarque de Galatie, le titre de roi, 
avec la Petite- Arménie ; et César venait de faire conir- 
mer par le peuple tout ce qu'avait fait Pompée. 

1x3. — A cause de la manière extraordinaire dont on 
procéda contre les principaux complices de la conjuration . 

II 4* — Yarron fit une histoire satirique sur cette tri- 
ple alliance, qu'il iaûtalti Tricipitina , la bête à trois 
tètes ; mais apparemment que cet écrit ne parut poink 
du vivant 4e Pompée, dont il était ami particullec. 
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Il 5. — La robe d'augure était d'une couleur mêlée 
de pourpre et d'écarlate , comme le dit Serrins sur le 
•epticme Livre de V Enéide. ( Plin. , IX , 39. ) 

X16. ~ Ia goîtr€ de Fatmius avait déjà donné lien à 
une plaisanterie de Cicéron rapportée par Plotarqne. 
Yatinins lui ayant demandé quelque grAce pendant qii'il 
était préteur, et Cicéron ayant délib^ quelque tempa : 
Pour moi , dit Yatinins , je n'hésiterais pas un lnoment 
si j'étais à votre place. Aussi , reprit Cicéron , tantas 
oerviccs non habeo; ce qui signifie également : Je n'ai 
pas tant de tête que vous, et Je n'ai pas tant de cov. Il 
appelait le même Yatinins , l'orateur en/lé. Yelléins , 
Il , 69 , dit de cet homme, qn*il était également mal fait 
de corps et d'esprit. 

1x7. — Sodalis signifie proprement compagnon de 
table. Cicéron appelle ainsi Clodins , parce qu'il man* 
geait alors souvent avec Atticus. ( Epist. 10 et 14 &• ^.) 

X18. — Je traduis ainsi, parce que Cicéron n'était 
pas encore à Formies , comme l'a cru Pighius , puisque 
dans les deux lettres suivantes il est sur le chemin 
d'Antium à Formies , et elles ont certainement été écrites 
depuis celle-ci; car, dans laonxième, Cicéron mande 
à Atticus qu'il ne compte plus de revenir à Antinm , 
comme en effet il n'y revint pas; au lieu que dans 
celle-ci il comptait encore d*y ailler. 

1 19. — Cette dernière ligne est en grec dans le texte. 
Comme les Gfrecs n'avaient point de surnom , et qne le 
nom qu'ils portaient était ordinairement commun à plu- 
sieurs personnes , on les distinguait par celui de leur 
père ou de leur pays. — Wieland , dans les notes qoi^ 
accompagnent sa traduction allemande des Lettres de 
Gcéron , fait ici une conjecture ingénieuse ; il suppose 
q«i le jeune Cicéron, qui apprenait alors le grec, a 
écrit de sa main ces derniers mots ; mais les lettres la » 
x5 , etc. , finissent par des phrases grecques à pen près 
du même genre , et il est difficile àp croire que Cicéron 
ait fait écrire ces phrases par son fils. Il est plus simple 
de remarquer que Cicéron affecte ces formules grecques 
en écrivant à Atticus. J. Y. L. 

lao. — LETTRE X. Nous avons déjà vu plus haut 
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comliiea Cicérou avait pe^ de goût pour les jeox et pour 
les combats de gladiateurs. ( Voyez la note a sur la 
première lettre de ce Livre. ) Cala a aussi rapport avec 
ce qu'il dit dans la huitième lettre : Puisque ^vous 
croyez que dans un si malheureux temps , je ne dois point 
me permettre les délices de Baies. 

lai. — Il y a apparence que cette petite ville , Forum 
Appii, fut bâtie dans le même temps qu*Appius Claudius 
fit faire le grand chemin qui porta son nom. Les villes 
qu'on apx»elait forum Aurelii, forum Claudii, forum 
Cassii, forum Flanùrùi, forum jSmilii, étaient de même 
sur des grands chemins nommés ofia Aurélia , Claudia , 
Cassia, Flaminia, JSmilia. Le marché d'Appius était 
auprès du marais Pomptina , et il y avait un canal sur 
lequel on faisait quinze milles par eau , lorsqu'on ne 
voulait pas suivre la voie Appia. i^Strabo, Y; Horat, 
sat.,l, 5,3. rid. Cluv. Ital. Antiq., III , 7, 8. ) 

12a. — Cette lettre, écrite des Trois-Tavemes , s'est 
trouvée déplacée dans les manuscrits où elle est la 
douzième , parce qn'elle fat égarée , et qu'on la rapporta 
k Formies à Cicéron, qui la renvoya à Atticus avec la 
treixième. On verra de même dans les Livres suivants 
des lettres de différeotea personnes à Cicéron, qai ne 
sont pas dans l'ordre de leur date , mais avec celles dans 
lesquelles Cicéron en avait envoyé une copie à Atticus. 
xa3. — LETTRE XI. C'est qu'Antium était beau- 
coup plos près de Home qu# Formies , et alors Cicéron 
avait toéft les jours des nouvelles d' Atticus. 

124. — C'est ce que dit Ulysse dans Homère, au 
neuvième Livre de l'Odyssée , ^Uhaqne , qui était sa 
patrie , comme Arpinum était c4^i6 Cicéron. 

ia5. _ LETTRE XIL Apparemment que César et 
Pompée n'étaient pas alors contents de Clodins. Ils 
craignaient son humeur fougueuse et entreprenante, 
que Pompée n'éprouva que trop depuis ; et pour em- 
pêcher qu'il ne fàt tribun, ils prétendaient que son 
adoption n'avait pas été faite dans les formes, et qu'on 
n'avait pas consulté les auspices : lorsqu'on assemblait 
le peuple pour lui proppser quelque affaire , il fallait 
que trois augures observassent le vol des oiseaux. Au 
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reste, cette broaiUcrie de Clodiui ayec César ne dura 
pas- peut-être même qu'elle ne fut pas fort sérieuse , 
et que ce n'était qu'un panneau que Clodios tendait aux 
ireuft du bon parti , et dans lequel Cicéron donna trop 
aisément. Il est étonnant qu'étant intéressé plus que 
personne à soutenir que l'adoption de Qodius était 
aalle , comme il le soutint depuis que ce tribun se fut 
déclaré contre lui, iWoffre ici lui-même pour attester 
qu'elle avait été faite dans les formes. 

i^^.'t^Qai obsignent, supp. tesHmonium ; c'est-à-dire 
qui mettent leur cachet à l'acte que je ferai. On voit la 
même chose dans la lettre quinzième du quinzième Livre : 
Ego testimonmm composai, quod, quum voles, obsi- 

^a« — Il y a apparence que Balbns avait été nommé 
commissaire avec Pompée, pour établir une nouvelle 
colonie à Capoue, et que Gcéron les vit tous deux a 
Antium lorsqu'ils passèrent pour y aller, et que c'est 
pour ceU qu'il parle de lui ici; car U n'y a nulle ap- 
parence de penser, comme M. de Saint-Réal , que c'est 
nn reproche que Gicéron fait ici à Pompée , de ce qu'il 
s'était avili jusqu'à être d'une affaire où il avait BaU>ns 
pour collègue. Si Cicéron avait voulu faire une compa- 
raison odieuse, il aurait trouvé parmi les vingt com- 
missaires de la loi agraire, des gens fort au-dessous de 
Balbns , qui avait été préteur. Il avait épousé la sœur 
de César, dont U eut une fille qui épousa Octavius . 
père de l'empereur Auguste. Suétone dit %'Attîtis 
Balbns coçiptait plusieurs sénateurs parmi ses ancêtres , 
et que, du côté de sfcgère, il était proche parent de 
Pompée. Ainsi, qdiP honte y avait-il pour Pompée 
d'avoir nn de ses plus proches parents pour collègue ? 
A matre magnum Fomjteium arctisswto condngebat gra- 
du. ( Sueton. , Octav. , c 4. ) 

i^S.^ La voie Appia , grand chemin fait par Ap- 
pius Cécus le censeur, l'an de Rome ^61. H commençait 
à la porte Capène, et allait tomber, près de Capone, 
dans un autre grand chemin qu'on appelait^ Foie latine. 
1^9. — Curbn s'était attaché à Cicéron pour se for- 
«aer à l'éloquence. Il réussit, mais il n'en fit pas un bon 
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nsage, comme ou verra daiu la suite. ( Ep, Fam,, II , 
i; de Clar.Orat., c. 8i ; Facundus malopubUco, Fell. 
Patercy II, 48.) 

x3o. — Il était vrai néamnoins que c'était à César 
principalement que Qodius en avait Fobligation. Le 
tribun Comificius avait tenté inutilement , Tannée pré- 
cédente , de faire agréger GLodius parmi les plébéiens. 
MéteUns Celer s*y était toujours opposé , quoique beau- 
frère et cousin-germain de Godius. Mais au commence^ 
ment de cette année , Cicéron plaidant pour C. Anto- 
nius , s'étendit , par manière de digression , sur l'état 
malheureux où était alors la république , et dit bien des 
choses qui regardaient personnellement César, qui en 
fut si choqué , qu'ayant assemblé le peuple sur-le-champ, 
il fit confirmer l'adoption de Qodius. ( Pro Domo ; 
Sucton. , Jul., 20; Dion, XXXVIII. ) 

i3i. — Curion le père était ennemi de César , et l'on 
cite même une harangue qu'il avait faite contre lui. 
Memmins étant préteur Tannée suivante, fit tout ce qu'il 
put pour faire casser tout ce que César avait fait pen- 
dant son consulat; mais il n'en put venir à bout, et 
il se raccommoda depuis avec lui. Pour Métellus Népos , ■ 
il avait été tribun la même année que César était pré- 
teur, £t ils étaient alors fort unis : on ne sait point ce 
qui les brouilla, et ils se raccommodèrent bientôt. 

i32. — De lituis jSo«î^i J'oc Cette métaphore paraîtra 
un peu extraordinaire. Cicéron veut dire que comme la 
trompette anime au combat, Clodia animait son frère 
contre Cicéron. Il y a une métaphore toute semblable 
dans le onzième Livre, où Cicéron mande à'Atticus que 
César disait que c'était son frère qui l'avait porté à 
sortir de l'ItaÛe, et à aller trouver Pompée , lituum mea: 
projectionis fuisse. On appela aussi depuis T. Ampius 
tuba belli civUis. {Epist. fam., VI, la. ) C'est ainsi 
qu'en comparant différents endroits qui ont du rapport , 
on trouve, qu'un sens qui parait d'abord extraordinaire , 
est le véritable et l'unique ; mais il n'y a guère qu'un 
traducteur qui se donne la peine de faire ces compa- 
raisons. Au reste , le lituus était une espèce de trom- 
pette recourbée. 

xxf. a8 
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iS3> — Dêsignifero Aikemone, C'est le nom de oelnî 
qui excita en Sicile la guerre des esclaTes. Ctcéron Tevit 
désigner Vatinins , comme ailleurs il appelle Clodias , 
mi nouvel Apnléius. F'ojrez les notes sur la onûème 
lettre du qnatri^e Livre. 

i34. Il s*agtt des Anecdotes dont nous avons 

parU. 

t35. — Dicéarque avait écrit des traités sur le gon- 
Temement, remplis de maximes différentes de celles 

Se suivaient alors César et Pompée. Quant iUi nostn 
'ijiAïAp;^®*. Cicéron fait allusion an nom de Dicéar- 
que , qui signifie un homme qui gouverne avec justice et 



i36. — LKTTM XIII. La côte où était Formies 
avait été habitée anciennement pw les Lestrigons , 
espèce d'anthropophages venus de Sicile. C'est une allu- 
sion à un vers d'Homère, Oefy^ss., X, 83. 

i3^. ^- Je ne conçois pas comment un homme aussi 
judicieux que Manuce a pu se persuader qu'il ne 
s'agissait pas ici de Crassus, le collègue de Pompée 
dans son premier et son second consolât, et qni s'était 
lié alors avec lui et avec César. Il est clair que Cicéron ' 
Tcot dire ici que le crédit de Crassus , et la considéra- 
lion que lui avaient donnée ses grandes richesses, dimi- 
nuaient depuis qu'il s'était attaché à César , aussi-bien 
que la gloire que Pompée avait acquise par ses grands 
exploits. Je m'étonne encore plus qu*un homme aussi 
savant que Manuce dans l'histoire romaine , avance que 
Crassas n'avait jamais été surnommé Dives >• ce surnom 
était dans la famille depuis cent cinquante ans. P. Lici- 
nius Crassus , qui fut consul l'an 649 , l'avait porté le 
premier; et qaand Crassus n'aurait pas trouvé ce sur- 
nom dans sa famille , ses grandes richesses le lui au- 
raient fait donner. Il est vrai qu'il y arait du temps de 
Cicéron un autre Crassus surnommé aussi JDM>es, parce 
qu'il était de cette même famille ; mais il n'était pas 
d^une assez grande considération pour que Cicéron le 
- joignit ici avec Pompée. Ce dernier n'eut le surnom de 
Grand que depuis ses victoires d'Asie, comme le dit 
Tite Live ou son abréviateur. Plntarque dit qu'on le lui 
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donna après son triomphe d'Afrique; mais un grand 
préjugé contre ce que dit Platarque , c*e6t que Gcéron • 
dans le discours pro lege ManUia , où il étale avec tant 
de pompe tontes les prérogatiTes d'honneur accordées 
à Pompée , ne dit pas un mot de ce surnom. Cassiodore 
dit qoe ce fut la c<mstmction de son théâtre qui lui fit 
donner ce nom; et il est vrai qu'on en avait vu donner 
de pareils par le peuple romain , pour des causes aussi 
légères. Mais ce que dit Cassiodore est absolument 
détruit par les lettres de ces deux premiers Livres , qui 
furent écrites plusieurs années avant que le théâtre de 
Pompée fût bâti. 

laS LETTRE XIY. Sur le mot basUica, voyez la 

note aa8 du quatrième Livre. 

139. — Nous avons déjà dit que toutes les villes de 
l'Italie avaient le droit de bourgeoisie , et qu'elles 
étaient agrégées dans quelqu'une des trente«cinq tribus , 
dont quatre s'appelaient les tribus de la ville, et trente- 
une celles de la campagne. La plupart de ces tribus 
portaient le nom des plus illustres familles de ïlome , 
comme les tribus Claudia, Comelia, fabia, Hoya- 
tia , etc. , parce que ces familles étaient de ces tribus \ 
car 4epuis qu'on avait fait mettre dans les tribus de la 
ville les fils d'affranchis , la plupart des grandes maisons 
s'en étaient retirées , et s'étaient associées aux tribus de 
la campagne. 

140. •— ArriM, Seiesus. Il n'est pas surprenant qu'on 
ne sache rien de ces campagnards qui fatiguaient si 
fort Cicéron. Je ne sais s'il est nécessaire que j'avertisse 
qu'il ne faut pas confondre cet Arrius avec celui dont 
nons avons déjà parlé , et qui avait été prétear. 0«irouve 
un Sébosns parmi les anfetnrs dont Plme dit qu'il s'était 
sfrvi pour composer son Histoire n^turtlle,' mais il n'y 
a pas d'apparence que ce soit le ipéme que cet impor- 
tun dont ClcéroB parle avec tant de mépris. 

141. — LETTRE XY. Les élections oe furent faites 
cette année qu'au mois d'octobre, au lieu qu'elles se 
faisaient ordinairement au commencement de juillet. 
Kbulus espérait apparemment de les mener encore plus 
loin,, et d'empêcher qu'elles ne se lissent pendant que 
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Céiar serait en pUce , comptant qne n'y présidant pas , 
il ne lui serait pas si aisé de faire élire ceux qu'il 
souhaitait. 

i4a. — Atticos était encore à Rome, mais il comptait 
de partir de jonr à autre pour la Grèce. — Il se trouve 
on pen plus bas un vers hexamètre au milieu de la 
prose , In montes patries , et ad incunabula nostra. 
Wieland conjecture , dans les notes de sa traduction , 
que c*est un yers extrait du poëme de Cicéron de Cemsn- 
latu suo. Les mots ont , en effet , quelque chose de trop 
poétique, pour que ce soit une simple rencontre, du 
genre de celles que nous avons rappelées, tome XII , 
page 60. Sans détacher ce vers comme une citation, 
nous avons essayé , en traduisant , d*en conserver les 
images. J. Y. L. 

143. — Parmi les terres que Rome avait accjuises en 
Italie par droit de conquête , on en avait donné une 
partie aux colonies qu'on y avait envoyées : on affer- 
mait les autres ; mais il y en avait de si abandonnées et 
en si mauvai* état , qu*on avait été obligé d*en donner 
la propriété à des particuliers , qui payaient seulement 
le dixième des grains , le cinquième des bois , et quel- 
que chose aussi pour les bestiaux. Ces terres avaient 
été depuis déchargées de cette espèce de rente , par un 
tribun nommé Sp. Thprius; et quoique la loi de ce 
tribun n'eût point eu lieu duis la suite , quelques par- 
ticuliers , comme Térentia , s'étaient maintenus dans la 
possession de ne rien payer. Ce Mulvius , dont il est ici 
parlé , était sans doute l'agent et l'associé de ceux qui 
avaient pris à ferme cette rente qui était sur les terres 
qu'otfMippelait agri pub/iâ. 

144. -- LETTRE Xyi. On a vu dans les notes sur 
la dix-neuvième lettre du premier Livre, qne dans la loi 
agraire , qne le tribun Flavius avait proposée l'année 
précédente , il y avait plusieurs articles contraires aax 
intérêts des particuliers. César avait donc fait entendre 
qu'il trouverait le moyen de faire cette division des 
terres sans qu'il en coùtAt rien à personne. Ainsi, au 
lieu de retirer les tetres, qui depuis cent ans avaient 
été aliénées, comme Flavius le voulait, il proposa , 
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d^alirâer et de partager celles de la Campanie, qui 
étaient du domaine de la république. 

145. — Cela ne peut s*acborder avec ce que disent 
Appien et Dion, qu'outre ces terres de la Campanie, 
qui furent réserrées pour ceux qui avaient au moins trois 
enfants, on en donna d'autres aux pauvres citoyens. 
Suétone et Yelléius Patercnlus , aussi-hien que Cicéron , 
ne parlent que de ces terres de la Campanie , et cette 
distinction de ceux qui avaient trois enfants ne ie trouve 
non plus que dans ces auteurs grecs. (Dion , XXXYIII; 
Appien, B. civ. , I ; Sueton , Jul.; Vell. Paterc. , II.) 

146. — Suétone et YeUéius Patercnlus disent néan- 
moins qu'il y en eut pour vingt mille ; il est vrai qu'on 
y joignit une campagne nommée Stellas , mais qui 
n'était pas, à beaucoup près, si grande que ces autres 
terres de la Campanie. Il fallait donc que Cicéron ne 
connût pas an juste l'étendue de ces terres; car il n'y a 
pas d'apparence qu*on donnât à chaque citoyen moins 
de dix arpents : ce n'en était pas trop pour la subsistance 
d'une famille. 

i47> — Les péages de l'Italie avaient été déjà sup- 
primés l'année précédente par une loi que Métellus 
Népos , alors préteur , proposa. César les remit depuis 
sur les marchandises étrangères, lorsqu'il fut le maître 
de la république. ( Dion, XXXVII; Sueton. , Jul. ) 

148. — Ztf vingtième, qui se prenait sur les affran- 
chissements que les maîtres payaient , et qui s*évaluait 
par le prix que l'esclave avait coûté, et sur la vente des 
esclaves , dont le vingtième était payé par l'acheteuf. 
Ce qui en provenait était réservé pour les plus pressants 
besoins de la république ; et on appelait , à cause de 
cela , l'endroit où l'on mettait cet argent , sanciius 
œmriam. 

149. — Les deux vers de Sophocle signifi<*nt à la 
lettre , // ne souffle plus dans de petites flûtes , mais dans 
les plus grandes , et sans lanière. Les flûtes des anciens 
étaient bien plus grandes que les nôtres, et l'on en 
tirait un son plus éclatant. Pour ménager le souffle , ils 
avaient imaginé une lanière qui s'appliquait sur la bou- 
che, et se liait derrière la tétc, ayant au milieu um? 
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ouverture pour «nboncher la flàte , ce qai donnait bien, 
pliu à» force à Thalâne qui, étant repotusée, sortait 
arec pins d'impétootité. Souffler dans dt grandes Jlûtes, 
c'était une expression prorerbiale qai signifiait ealw- 
prendre au-dessus de ses forces. Oth<« s'en servit pour 
faire entendre qoe Tempire ne bii conrenait point , et 
qu'il ne se sentait pas assez de force et àe courage pour 
s'y maintenir, *v% yàjf ftoi luti fjuLXfoîç «tùxo7c^ guid 
mikiei magnis ùbUs? ( Sueton. et Xiphil. in Othone,) 

i5o. —- Il y eut trois tribuns qui Toulnrent se senrir 
du droit de leur diaige; mais César les fit chasser de 
la place à main année. Il y en eut même deux de blessés. 
(Dion, XXXVIII; Pbit.. Pon^,i in Fatin.) 

i5i. -^ Ptolémée, surnommé Aulétès, c'est-à-dire 
le joueur de fiûu, fils bâtard de Ptolémée Soter, le 
second du nom. Après la mort de Bérénice, fille et 
héritière de Soter, le peuple chassa Ptolémée Alexandre 
qu'elle arait épousé , et qui était de la maison royale » 
et mit sw le tr6ne Ptolémée Anlétès. Il sollicitait depuis- 
long-temps pour se faire reconnaître roi et allié du 
peuple romain; et cela était d'autant |^ns important 
pour lui , qu'il avait lieu de craindre que les Romains 
ne voulussent faire raloir le droit qu'ils avaient sur 
l'Egypte par Ib testaient de Ptolémée Alexandre qui, 
n'ayant pu rentrer dans son royaume, fit le peuple 
romain son héritier. Aulétès était soutenu par Pompée 
qui , pendant la guerre contre Aristobule, en avait tiré 
de grands secours. ( Agrar, Il ; Sueton. , Jul, ,it\ Plut. , 
Fit, Crassii Joseph. , Antiq., XIY, 5; Plin., XXXTII , 
lo; César, de Bell, cif., IIl. ) 

i5a. — Lorsque quelqu'un des magistrats curules 
déclarait qu'il observerait In vol des oiseaux, on ne 
pouvait faire passer ce jour-là aucune affaire; nuis 
César se moqua de toutes les déclarations de Bibulus , 
et y opposa des voies de fait, obnunùantem collegam 
foro expulii. (Sueton. , Jul, > Dion , XXXYIII.) Fojrez les 
remarques de la lettre 3 du Livre lY. 

i53. — On lui jeta un panier d'ordures sur la tète,, 
comme il allait à la place , pour s'opposer anx entre- 
prises de César. 
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i54. — - Le mont Liban est partagé en deux chaînes 
de montagnes , entre lesquelles «st le pays que les an- 
eiens appelaient Caslé'Sjrria, c'est-à-dire U Syrie creuse, 
dont la ville de Damas est la capitale. Ils appelaient 
proprement JJhan, la chaîne de montagnes qui est au 
nord, et Antp-liban, celle qui est au sud. Ce que dit 
ici Cicéron a rapport aux conquêtes de la Syrie, de la 
Phéuicie et de la Judée ; car le mont Lihan tenait à ces 
trois provinces. (Strabon, XYI; Ptolém.,y, i5; Plin., 
V, ao; Tacit., JETwtor., V, 6.) 

x55. — C'est un vers d'Homère, IJùide, VI, i8x, 
qui signifie à la lettre , Uon devant, 4m^on Carrière, et 
chèvre au milieu. C'est ainsi qu'était composé le monstre 
appelé Chimère, et qui fut tné par BeUérophon. 

i56. — Les fermiers voulaient faire payer des droits 
pour le transport des marchandises d'une ville à l'antre , 
et les marchands prétendaient qu'ils ne- diraient ce droit 
qse pour les marchandises qui entraient dans la pro- 
vince on qui en sortaient; ce qui s'appelait portoHum 
inveetionis et exportatioaù, 

iSj, — Siposeum discedere, ne causa optima in sénat» 
pereat. Cette manière de parler est assez singulière. On 
en trouve une semblable dans Térence , comme le re- 
marque Manuce, wiodo ut hoc eonsilio possit discedi, ut 
iftam ducat y et il n'est point du tout nécessaire de sup- 
poser, avec M. de Saint-Réal, que Cicéron fait allusion 
à nae manière d'opiner dans le sénat, qu'on appelait 
per diseessionem. Il y aurait plus d'apparence que notre 
auteur lait aUusion k cette manière de parler en fait de 
procès et de jugement, superior diseessit. Pro Caecina. 
Omnium Judich diseessit probatus. De Clar. Orat. 

x58. — C'est-à-dire se contenter de ces petites mou- 
naies dont jbous avons parlé sur la sixième lettre de ce 
livre. M. de Saint-Ëéal traduit , j'en viendrai aux 
dernières extrémités g c'est-à-dire selon lui, j'aurai re- 
cours aux tribuns du peuple pour contraindre les ques- 
teurs à faire raison à mon frère. C'est l'interprétation 
de Corradns , que Grévius condamne après Manuce. En 
effet , une pareille affaire ne pouvait être portée devant 
)fi peuple par les tribuns, et les questeurs étaient abso- 
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lument en droit de payer un gouverneur d*Asie en moo' 
naie d'Asie. Cicéron, lorsqu'il fut gouverneur de Gilicie » 
fut payé avec cette monnaie > comme il parait par la 
première lettre du onzième Livre. 

i5(). — LETTRE XVII. Cicéron appelle ce mariage 
inopiné , parce que la fiUe de César était accordée avec 
Servilius Cépion à qui on Tôta. Pompée lui en donna 
une des siennes , qui était aussi accordée avec le fils dé 
Sylla. (Sueton., /a/. y Plut., Cœsar et Pomp., etc.) 

i6o. — Cela ne regarde pas seulement les deniers 
que César avait destinés à acheter des terres pour les 
donner a«Bc pauvres citoyens , et qui furent depuis dé- 
tournés par Qodius ; .mais en général radministration 
de César qui , pendant son consulat, disposa des fonds die 
la république en favenr des particuliers , sans règle ni 
mesure. Cicéron dit dans la lettre suivante : fe croîs que 
ceux qui gouvernent ne veulent rien laisser a donner. 

i6 1 . — Il y a dans le texte Phods Curiana. Les com- 
mentateurs se sont épuisés en conjectures pour donner 
un sens raisonnable à ce premier mot , ou pour lui en 
substituer un antre; et il n'y a pas moins de variété dans 
les manuscrits que dans leurs conjectures. Ils auraient 
peut-être mieux fait de reconnaître , comme Manuce , 
que c'est ici un endroit désespéré. Tout ce qu'on y en- 
trevoit , c'est que Cicéron semble faire allusion an même 
Curius dont il parle ailleurs avec beaucoup de mépris. 
Fojrez la note 19 sur la première lettre du premier 
Livre. 

i6a. — Il est aussi sûr que ce sont ici des m>ms 
énigmatiques que Cicéron donne à Pompée, qu*il est 
difficile et peu important d'en savoir la signification 
étymologique. Ceux qui sont curieux de cette espèce 
de divination, pourront voir dans les commentaires 
latins les doctes rêveries des critiques sur Sampsicera^ 
mus, et leurs conjectures plus raisonnables sur Ala- 
harches. 

i63. — LETTRE XVIII. Fifus Qdénus était pré- 
teur cette année, et ilfut aussi-bien que Vatinins un 
des principaux ministres des attentats de César. 

i(i4. — Ac legibus JuUis. Nous avons déjà dit que 
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I 
les loii portaient le nom de famille de celui qui les avait 
proposées. Platarque et Dion disent que César fit faire 
ce serment à tous les sénateurs. 11 paraît néanmoins , 
par cet endroit , que ce serment ne regardait qne les 
prétendants aux magistratures , puisque Latérensis qui 
avait été questeur , et qui était par conséquent sénateur, 
se dispensa de le faire en se désistant de sa prétention. 
( Plut, in Caton.,- Dion, XXXVIII. ) 

i65. — Ce désistement de Latérensis qui lui fit hon- 
neur dans Vesprit des bons citoyens , ne lui fit point de 
tort dans la suite auprès du peuple ; car il fut depuis 
édile et préteur. ( Pro Plando , c. i , etc. ; Ep. Fam. , 
VIII, 8, etc.) 

r66. — César voulait bien mettre Cicéron à couvert 
contre les desseins de Clodius ; mais il voulait que ce 
fût à lui qu'il en eût Tobligation. 

167. — Légation Itère, prétexte dont se servaient les 
sénateurs pour b*absenter de Rome. C*'étaient tes consuls 
qui donnaient cette espèce de légation,- mais le temps 
en était fixé , et pendant tout ce temps-là on ne pouvait 
revenir à Rome , an lieu que les lieutenants des gouver- 
neurs obtenaient aisément leur congé. Il était même 
quelquefois marqué dans Tacte de légation que donnait 
le gouverneur, qu'on pourrait revenir à Rome et en 
sortir quand on voudrait. D'ailleurs , on ne pouvait 
mettre en justice les lieutenants des gouverneurs de 
provinces , tant qu'ils étaient employés : les légations 
libres ne donnaient pas le même privilège. Voyez les 
notes sur la deuxième lettre du quatrième Livre, et 
celles sur la quinzième lettre du même Livre. 

168. — Statius. Cet esclave avait plus de pouvoir sur 
l'esprit de son maître qn*un valet n'en doit avoir , et il 
avait été cause en partie de tontes les plaintes qu'il y 
avait eu en Asie contre Q. Gcéron. Foyez les Lettres 
a Quintus, I, 3. 

x6ç. ~ LI^TRE XIX. C'est un endroit du Phormion 
de Terence , où un père se plaint de ce que son fils s'est 
marié contre son ordre. 

170. — Le proverbe grec était assez de gland; c'est- 
à-dire, on doit bientôt se lasser d'une mauvaise novr- 
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riture, comnie les hommes qui quittèrent le gland ])ouf 

le blé. 

i^i. — Yen célèbre du poète Ennins sur Q. Fabiu» 
Ma^mus, qui, après la bataille de Cannes, arrêta les 
progrès d*Annil»al , en évitant le combat , et le harcelant 
sans cesse. < — Virgile a transporté ce rers dans l* Enéide, 
VI, 847. ( Fojrez anssi de Off., I, a4; de Senect,, 
c. 4, «te.) J. V. L. 

17a. — Cétait Gabinins, comme on le verra dans 
la vingt-qaatrième lettre de ce Livre. Il était dévoué à 
César et à Pompée, qui le firent consul Tannée suivante. 

173. — hesjeux apollinaires forent un nouveau fruit 
de la superstition que les malheurs de Cannes répandi- 
rent dans tous les esprits , conmie on le peut voir dans 
Tite Live , Livres XXV et XXVII. C'était le préteur de 
la ville qui y présidait. 

174. — M. de Saint-Kéal traduit. César étant survenu 
quand tout cela fut passé, MiJsplau^us ne peut s'enten- 
dre de tout le bruit que fit le peuple à l'occasion de 
ces vers qa'on appliqua à Pompée, et que Cicéron 
appelle cùimor, fremitus. Il me parait visible que 
CÛcéron oppose ici la manière faible dont on applaudit 
à César aux applaudissements généraux que reçut Cn- 
rion. Cwriojiûus est insecutus, Huic Uaplausum est, etc. 
C'est aussi le sens que Manuce donne à cet endroit. 

X75. — Cela ne peut s'accorder avec ce que disent 
Valère Maxime et Macrobe , que le comédien Diphilns , 
en prononçant ces vers qu'il voulait appliquer à Pom- 
pée , éten& la main vers lui. L'autorité de ces deux 
auteurs , qui n'ont vécu que long-temps depuis ces 
lettres , n'est pas assez grande pour se mettre en peine 
de concili^ ce qu'ils disent av|c ce que Cicéron écrit 
à son ami. Manuce suppose que Pompée avait pu venir 
à Rome pendant quelques jours pour les jeux. Mais s'il 
avait été à Rome pendant ces jeux, pourquoi César 
lui aurait-il écrit ce qui s'y était passé ^11 est vrai que 
ce que dit Gcéron de l'insolence de ce comédien contre 
Pompée, in nostrum Pompeium petulanter invectus est, 
donne lieu de croire qu'il fit quelque geste pour le dé- 
signer. Comme les jeux apollinaires se faisaient dans 



DigitizedbyLnOOQlC 



NOTES. 335 

le cirqne , il pouvait bien y avoir qnelqne statae de 
Pompée vers laquelle Tacteur se fAt tourné. ( Val. Max., 

176. — Loi Rosda, faite en faveur des chevaliers. 
f^ojrez les notes sur la lettre i de ce Livre. 

177. — Je ne sais pourquoi il a plu à M. de Saiot- 
Réal de traduire ici la loi des champs / cette loi ne s'ap- 
pela jamais que Use agraria. La liÀfrumentana avait été 
faite par Gracchns , et ensuite abrogée par M. Octa- 
Ttns , et rétablie par Apnléios. Tons ceux qui ont écrit 
rhistoire romaine du temps des Gracques parlent de 
cette loi ; et Cicéron en fait aussi mention dans le livre 
des Orateurs illustres, et dans le second des Devoirs. 
Elle ordonnait qu'on remettrait au petit peuple un tiers , 
et quelquefois une moitié du prix du blé , selon la dif- 
férente cherté, et cela aux dépens du public ; et, qu'ou- 
tre cela , on leur distribuerait chaque mois une certaine 
quantité de blé gratis. 

178. — Cosconius arait été préteur sons le consulat 
de Cicéron , et depuis proconsul en Espagne. Il était 
alors un des commissaires de la loi agraire de César. 

X79. — Bibulus Toyant qu'il ne pouvait s'opposer 
aux violences de César , prit le parti de demeurer en- 
fermé chez lai pendant le reste de son consulat, pour 
rendre son collègue odieux , en faisant roir que le pre- 
mier magistrat de la république ne pouvait paraître en 
public avec sûreté. Il se contentait d'écrire ces-sortes 
de manifestes ou de placards qu'il faisait lire au peuple 
et afficher^dans les carrefours. Edictum, en parlant des 
èdits des préteurs et des gouverneurs de province , avait 
encore un autre sens , dont nous parlerons sur le cin- 
quième Livre. Nous n'avons point en français de termes 
qui puissent exprimer juste les différente sens de ce 
mot 

180.— LETTRE XX. Je n'ai point traduit ici, 
comme M. de Saint-Réal, je ne signerai point, parce 
que les Romains ne signaient point leurs lettres comme 
nous. Ils mettaient k la tête leur nom et celui de la 
personne k qui ils écrivaient ; mais lorsque la lettre était 
de la ' main de leur secrétaire, l'inscription en étak 
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aiusi, comme il paraît par un endroit de la seconde 
Philippiqne, c. 4> où Gicérou dit à Antoine qu*il pour- 
rait désavouer une lettre qu'il lui avait écrite, parce 
qu'elle était de la main de son secrétaire. Snétooe , en 
parlant de quelques lettres écrites de la main d'Auguste , 
se sert du mot de chirographum» 

i8i, — II y a dans le texte HS centûs, dix millions 
de sesterces , ce qai ferait plus de neuf cent mille livres. 
Ce serait une somme exorbitante pour le legs d'un 
philosophe comme Diodotus , qui logeait chez Cicéron. 
Dans la seconde PhiUppique , c. i6 , Cicéron dit que 
les legs qu'il avait eus de ses amis , quoique en grand 
nombrç , ne montaient en tout qu'à vingt millions de 
sesterces. Manuce et Malespine ont donc eu raison de 
conclure qu'il fallait lire ici HS centum , supp. millia, , 
environ 9400 livres. 

x8a. — On voit par là que les élections ne pouvaient 
se faire que du consentement des deux consuls ; sans 
cela on ne concevrait pas comment Kbulus, qui se 
tenait enfermé chez lui, aurait pu empêcher qu'elles 
ne se fissent. 

x83. — Cet Archiloque est celui dont Horace a dit , 

ArchiloeJmm proprto rabi«$ armavit îambo , 

parce que les premiers vers satiriques qu*il fit , ce fut 
pour se venger d'un certsdn Lycambe, qui lui avait 
promis sa fille en mariage , et qui lui manqua de parole; 
le poète fut bien vengé , car le beau-père prétendu se 
pendit de désespoir. 

184. — Fihius , apparemment celui qui ressemblait 
si fort à Pompée , qu'on les prenait l'un pour l'autre. 
(Val. Max.. IX, i4. ) 

i85. — Alexandre , qu'il nomme dans la vingt- 
deuxième lettre. Il était d*£phèse , et il avait écrit en 
vers une Cosmographie qui est citée par Strabon. 

186. —.LETTRE XXT. Cicéron ne veut pas dire ici 
que c'était pour se venger de Caton que César avait 
formé et exécuté tant d'entreprises injustes ; son ambi- 
tion en avait été l'àme et le principe. Il veut dire que 
la résisUnce que César trouva de la part de Caton, qui 
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soutenait et animait Bibnln», fut cause qu'il »e servit 
des moyens les plus violents. 

187. — A la lettre : Que cette roue tournerait si dou- 
cement , qu'à peine en entendrait-on le bruit et en remar- 
querait-on la trace. Il fait allusion à ce jeu dont nous 
avons parlé sur la neuvième lettre de ce Livre. Comme 
nous n'avons rien dans nos usages qui y réponde , je 
n*ai pas cru devoir conserver cette métaphore dans la 
traduction. 

x88. — Crassus n'avait jamais pardonné à Pompée 
d'avoir voulu partager avec lui la gloire de la défaite 
des esclaves. Le peuple les avait obligés à se réconcilier 
à la fin de leur consulat; mais ce ne fut qu'une récon- 
ciliation plâtrée; et, quoiqu'ils fussent alors unis l'un 
et l'autre avec César par des motifs d'ambition et d'in- 
térêt, la jalousie de Crassns subsistait toujours. 

189. — Apelle et Protogène, les deux plus grands 
peintres de leur temps. Ils vivaient vers l'an 400 de la 
fondation de Rome. La Ténus dont il est ici parlé , 
c'est celle de l'tle de Cos , patrie d' Apelle. Cicéron la 
joint encore ailleurs ( Orat. , 2 ) avec l'Ialysus de Pro- 
togène. Il y avait encore une autre fameuse Vénus 
d* Apelle, nommée .//na^r^m^n^, 'AvdtJ't/o/ulv« , parce 
qu'il ^vait représenté cette déesse sortant des flots où 
elle avait pris naissance. Plusieurs anciens auteurs ont 
parlé de l'Ialysus de Protogène , et aucun ne nous a 
appris ce qu'il représentait. Il y avait dans l'tle de 
Rhodes une ville nommée lalyAus , qui , selon Strabon , 
avait été ainsi appelée du nom d'un certain lalysus , fils 
de Cercaphus et de Cydippe : ainsi il y a beaucoup 
d'apparence que ce tableau représentait quelque histoire 
du fondateur de cette ville. Protogène y travailla pen- 
dant sept ans : aussi Apelle disait de ce peintre , que si 
ses ouvrages avaient quelque défaut , c'était d'être trop 
achevés, que cela en diminuait le feu et la force. Il 
était de Caunus en Carie : c«tte ville dépendait des 
Rhodiens. {IM>.l de Nat. deor,; Strab., lÀb. XIV.- 
AElian. , Far. Hist. , XII , 41 ; PUn. , XXXV, 10 ; Aul.- 
Gell. , XV, 3i ; Plut, in Demetr. ) 

190. — LETTRE XXII. ^Lorsqu'on nomma César 
XXI. 29 



DigitizedbyCjOÔQlC 



m NOTES. 

gouverneur des Gftnles arf*coiMiieiiceiiient de bob con- 
solât, on loi donna en même temps deux légions qui 
étaient en Italie , et assea à portée pour qn'U les fit 
^enir à Rome dans le besoin. , 

loi. — Varron n'arait pas encore par Im-mème 
beaneonp d'autorité et de crédit , car il n'aTait été 
qu'édile ; mais û était ami particulier de Ponmée , dont 
a avait été lieutenant en Asie, et dont if le ftit encore 
depuis en Espagne. Tout le monde sait que c'a été le 
plus savant des Romains, rtryez les notes sur U qnator- 
sième lettre du quatrième Livre. 

19a. — LETTRE XXIII. Plutarque dit que Cicéron 
observait ce régîi^ si scrupuleusement, que les tour» 
de chambre qu'il faisait étaient comptés. 

193. — Foyet les notes sur la neuvième lettre de ce 

Livre* . *p . • 

194. — LETTRE XXIV. C'est ce même Vetfau» qui 
avait déposé contre César, qu'on soupçonnait fort de 
compUcité avec Catilina. Mais non seulement César se 
tira d'affaire , il fit même mettre en prison ce démm. 
ciateur comme convaincu de calomnie. U n'y a P*s 
d'apparence que ce fàt lui qui l'eût fait agir dans cette 
nouvelle affaire : s'il avait formé un pareil projet , il 
l'aurait mieux conduit. Peut-être que Vatinius , qui était 
anssi étourdi que Vettius, y eut quelque part, comme 
Cicéron le lui reprocha depuis. César crut pouvoir pro- 
fiter de cette occanon pour faire de la peine aux prin- 
cipaux chefs de la faction contraire à la sienne; mais 
ayant tu dans la ^uite que Vettius avait si mal digéré 
ses accusations , qu'elles se détruisaient d'dles-mêmes , 
et que, si on lui faisait son procès, toute l'intrigue 
serait découverte, il le fit étrangler en prison. ( Suet. , 
JuL^ c. 17; j» Fatin, c. 10; Dion, XXXVII; App., 
BeU. CW. > II ; Plut. , LueuU. ) 

195. — L. Emilius PanUns, celui qui fut consnl 
Tan 7o3 avec C MarcdUns : U était alors questeur en 
Blacédoine. 

196. — <?. Cœpio hic Brtuus. On l'appelait ainsi» 
parce qu'Q avait été adopté par Q. ServiUns Capio son 
onde. 
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197. — On roulait envelopper dans cette affaire 
Lentulos le père ( in Fatin., c. 10 ) , parce <{a*il était 
compétiteur de L. Pison et de Gabiniuf , que César et 
Pompée votdaient faire élire consnls. •— Les fiamines 
étaient des prêtres attachés au service d*an dieu en 
particnlier. Il 7 en avait quinze ; mais les trois prin- 
cipaux étaient celui de Jupiter, celui de Mars et celui 
dtt Romnlus. Lentnlns iMùafiamin» de Mars. 

198. — Curion, quoiqu'il jouât alors un si grand 
r61e , comme on a vu dans les lettres précédentes , 
n*était pas encore sénateur , et il ne le fut que jdusieors 
années depuis, n'ayant été questeur que Tan 699, 
comme on le voit par les lettres que Cicéron lui écrivit 
«lors,ii&. II, jp4tm. 

199. — Lorsqu'il le cita pour rendre compte de son 
administration , dans la commission qu'il avait de faire 
rebâtir le Capitole, que César voulait faire donner à un 
autre. Les particuliers ne pouvaient monter à la tribune 
pour parler an peuple , à moins que quelque magistrat 
ne les 7 fit monter , et l'on faisait ordinairement cet 
honneur aux personnes de distinction. 

aoo. — Allusion an commerce de galanterie qui 
était entre César et Servilie, mère de Brutus qu'on 
croyait même fils de César. On voit par là que ce der- 
nier n'avait pas fait d'abord agir Yettius, qui embrassa 
Brutus dans cette affaire, parce qu'il était neveu de 
Caton, et ennemi déclaré de Pompée, qui avait fait 
mourir son père pendant la guerre civile de S7lla et de 
Marins. 

90I.— X. Domiiius , surnommé JSnoharbus. Il fat 
tonjonrs du parti opposé à César. Nous aurons occasion 
d'en parler ailleurs plus en détail. Voyez les notes sur 
la huitième lettre du quatrième Livre. 

9oa. ^ Dion dit, au contraire. Livre XXXYIII , 
que Cicéron , Lucnllns et Bibnlus furent les seuls qui 
Âirent nommés par Yettins; et cet historien est assez 
ridicole pour parler de cette affaire comme d'une con- 
juration sérieuse , formée contre César, aussi-bien que 
contre Pompée , quoique Cicéron , ici et dans l'invective 
contre Yatinins, ne parle que de Pompée. 
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ao3. — La maison da grand-pontife, oà César lo- 
geait , était dans la me Sacrée , qni aboutissait an mont 
Palatin , où était celle de Cicéron. 

ao4> — Le premier tna Sp. Mélios , qui était soup- 
çonné d*aspirer à la tyrannie , et le second chassa Tar- 
qnin. Ce sont des histoires trop connaes pour en parler 
ici en détail. 

ao5. — Crassus Dives, celui dont nous arons parlé 
■vr la treizième lettre de ce Livre, où nous avons re- 
marqué que ce surnom était depuis long-temps dans 
cette famille. Celui-ci B*appelait Pnblins, et il avait 
été , aussi-bien que son cousin , riche de nom et d'effet ; 
mais les grandes dépenses qu'il fit pendant son édilité , 
Tincommodèrent si fort , qu'il ne lui ta resta que le 
nom. {JJb,l\,deqff. ; Valer. Max., VI , 9. ) 

ao6. ~- César avait rempli le forum de soldats , lors- 
qu'il voulait faire passer la loi qui lui donnait pour 
cinq ans le gouvernement des Gaules. Il avait aussi fait 
mener en prison Caton, qui voulait s'opposer à ses 
desseins. Cela fut cause qu'un grand nombre de séna- 
teurs s'absentèrent. César se plaignant un jour dans 
le sénat de ce qu'il j venait si peu de monde , Considins 
lui dit que c'était parce qu'on n'y pouvait pas venir en 
sûreté. Et pourquoi donc y a>enez-nfous ? lui dit César. 
i^est , reprit-il , parce que je suis trop a;ieux pour craindre 
la mort. 

^ 207. — LETTRE XXY. '£xiib«r« kaï ov^iv, sub. 
wyiic , «UXflt 9r*»Tflt ^Ifif ^poyîtTtc : Inpoluta et nihil 
sani , sed omnia ntersute cogitantes. Cicéron ne cite à 
son ordinaire que les premiers mots du passage tiré de 
la tragédie d'Euripide, intitulée Andromaque , où cette 
princesse , en haine de Ménélas , fait un portrait fort 
désavantageux des Lacédémoniens. < 

208. T«U T»V K^fltTVVTOir ÀfAABittÇ ^l^ii» Xf*^^» 

Ainsi parle Polynice dans les Phéniciennes d'Euripide, 
vers 404 , éd. de Brunck. J. V. L. 

209. — Hortensiusi il y a dans le texte HorUtUts , 
surnom de sa famille. ( Voyez les notes sur la quinzième 
lettre du quatrième Livre. ) M. de Saint-Réal dit qu'U 
ne parait point par l'histoire, quelle occasion il eut, au 
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temps de cette lettre, de parler sur le consulat de Cicéron. 
Il arait apparemment oublié que ce fut cette année que 
Flaccus fut accusé de concussion an retour de son gou- 
vernement d'Asie, et qu*Hortensius plaida pour lui, 
anssi-bien qiie Cicéron, dont le plaidoyer nous est resté. 
Comme Flaccus, qui était préteur l'année du consulat 
de Cicéron , l'avait très bien secondé dans l'affaire de 
la conjuration de Catilina , Hortensius n'avait garde de 
ne pas parler des services importants que l'accusé avait 
alors rendus à la république , et c'était une occasion 
bien naturelle de faire l'éloge de Gcéron. ( Pro Flaceo , 
c. 17 ; CatUinar., III, a ; Sallust., BeU, Catil,, c. 45. ) 
azo. •— • Voyez la note 14 snr la première lettre de 
ce Livre. 



Digitizedby Google 



LIBER III. 



EPISTOLA I. 

CICERO ATTICO S. 

QuuK antea maxime nostn intéresse aibitiabar , 
te esse nobiscom ; tom vero, at legi rogationem , 
intellexiy ad iter id , quod constitoi, nihil mîhi 
optatius cadere posse, quam at tu me quam pri- 
mnm conseqnare : ut, quam ex Italia profecti 
essemus , siye per Epirum iter esset faciendam , 
tuo tuorumque prssidio uteremur; siye aliud 
quid agendum esset, certum consîlium de tua 
sententia capere possemus. Quamobrem, te oro, 
des operam, ut me statim consequare. 'Facilius 
potes, quoniam de proyincia Macedonia perlata 
lex est. Pluribus yerbis tecum agerem , nisi pro 
me apud te res ipsa loqueretur. 

EPISTOLA IL 

CICERO ATTICO S. 

Itikeris nostri causa fuit, quod non habebam 
locom, ubi pro meo jure diutins esse possem, 
quam in fundum Sîcœ; prssertim nondum roga- 

' Junius e duob. mss. Palat. , Qnanto citlns. 
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LETTRE I. 
CICÉRON A ATTICUS, Salut. 

En roirte , avrA 69$. 
J'ai tODJonrs cm que je ne pourrais me paMer de 
▼oiu dans l'état oè je suis; mais depuis qne f ai tu la 
loi de mon exil, et qne j*aî résoin de m'embarqner à 
Brindes, je conçois encore mienx qnH m'est de la 
dernière importance de toos avoir avec moi; car si 
je passe par PÉpire, f ai besoin , pour ma sûreté , d'y 
être sontenn de votre crédit et de celai de vos amis; 
et 8*il me fant prendre quelque autre route, fai éga- 
lement besoin de vos conseils pour me déterminer. 
Je TOUS prie donc de partir le plus tôt qne vous pour- 
res; rien ne tous arrête maintenant qn'on a donné le 
gouTemcment de Maoédoîne '. Je vous fisrais plus 
dHnsUnces, si la chose ne parlait d'elle-même auprès 
d'un and tel qne tous. 

LETTRE IL 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Ocf c6tM de hactait , avril 69$. 

Cl qui m'a fait preadre du cÀté de Yibone, c'est 
que je ne puis trouTer d'asile pins sâr qne la terre de 
Sica, surtout jusqu'à ce qu'on ait amendé la loi*. Je 
pourrai toajours, si vous êtes avec moi, aller m'em- 
barqner à Brindes ^ : sans cela, je ne me hasarderai 
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tione oorrecta : et simul inteUigebam, ex eo loco, 
ù te haberem, posse me Brundistnm referre ; gine 
te autem non esse nobis illas partes tenendas 
propter Aotroniam. Nunc , ut ad te antea scripsi, 
si ad nos reneris, consilinm totins rei capiemus. 
Iter eue molestnm scio ; sed tota calanûtas omnes 
molestîas habet. Flora scribere non possum, ita 
snm animo percnlso et abjecto. Cura, ut yaleas. 
Dat yi id. apr. ' in oris Luc. 

EPISTOLA m. 

GICERO ATTICO S. 

Utivam illum diem yideam, qnum tibi agam 
gradasy quod me yiyere coegisti ! adhuc quidem 
yalde me pœnitet. Sed te oro, ut ad me Yibonem 
stadm yeniasy quo ego multis de causis conyerti 
iter meum. Sed eo si yeneris, de toto itinere ac 
fnga mea consilium capere potero. Si id non 
feceris, mirabor; sed oonfido te esse factumm. 



EPISTOLA IV. 

CICERO ATTICO S. 

MisBRif nostrs podus yelim, quam inconstan- 
tis, tribuas, quod a Vibone, quo te arcesseba- 
mus, subito discessimus. Aliata est enim nobis 

' Hahent edd. pr. in Naris Luc-, quod Tunstallus, 
p. 89 « capit in Naris yjluminis , luco, unde egresturus 
itanc epistolam scripserit. Ernest. 
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point à paraître en Grèce, à cause d*Aatronin« ^. Je 
vous attends, comme je vous Tai déjà écrit, pour me 
déterminer. Je sais qae c'est an voyage pénible; mais 
toat ici ne nous promet qne 'des .peines. L*accablement 
où je snîs ne me permet pas de vous en dire davan- 
tage. Ayez soin de votre santé. Le 8 d*avril, des cotes 
de Lucanie. 



LETTRE III. 
CIGÉRON A ATTICUS, S. 

Eq route , aTril 6^5. 
Il faut croire qae je vons remercierai tin jour de 
ce qne vons m'avez obligé à me conserver ponr nn 
meilleur temps ; jusqu'ici j'ai tout lien de m'en repen- 
tir. Tenez au plus tôt, je vons en prie, me trouver k 
l^bone '. J'ai en plusieurs raisons ponr tourner de ce 
côté-là; lorsque vous m'aurez joint, je me détermi- 
nerai plus fadQement sur le chemin que je dois pren- 
dre, et sur le lieu de ma retraite. Je serais fort surpris 
si vous me refusiez; mais vous ne me refuserez pas. 

LETTRE IV. 

CIGÉRON A ATTICUS, S. 

Snr la route de Vibooe k Brindes , avril 695. 
Ck n'est point par légèreté qi^e je suis parti »i 
brusquement de Tibone, où je vous avais donné ren- 
dez-vous ; il ne faut vous en prendre qu'à mon mal' 
heur. J'y ai reçu la fatale loi, dont la disposition dé- 
finitive porte quatre cents milles^. Comme la Sicile 
où je voulais aller, et même l'ile de Malte, sont com- 
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rogaûo de pemicîe nsea; in qua, qaod conectaiii 
«Me andienmiif , erat ejofmodiy nt milii nltia 
qaadnngeiita mfllia lieeret eise. HIo qaiim perve- 
nire noit lieeret, statîm iter Bnmdisiiim Tenus 
contnli ante diem rogationis; ne et Sica, apnd 
qaem eram, periret; et qnod Melits esse non 
licebat. Nunc tu propera, nt nos conseqnare, si 
•modo recîpîemur. Adhac înTitamnr bénigne, ^ed , 
qaod saperest, timemus. Me, mi Pomponi , yalde 
poenitet yiyere. Qoa in re apnd me tu plurîmnm 
yaloisli. Sed h«c coram. Fac modo, ut yenias. 

EPISTOLA V. 

CICERO ATTICO S. 

«. Teabhtia tibi et saepe , et maximas agit gratias : 
îd est mihi gratissimnm. Ego yiyo miserrimus, 
et maximo dolore conficior. Ad te quid scribam , 
nescio. Si enim es Rom» , jam me assequi non 
potes; 'sîn es in yia, quum eris me assecatus, co- 
ram agemus , quse erunt agenda. Tantum te oro , 
ut, quoniam me ipsum semper amasti, eodem 
amore sis. Ego enim idem sum. Inimici 'mea 
mihi, non me ipsum, ademerunt. Cura, ut ya- 
leas. Oat. iix id. apr. Thurii. 

EPISTOLA VI. 

CICERO ATTICO S. 

Noir iiierat mihi dubium, quin te Tarenti aut 
' Mei mea mihi. 
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priiM dans cet espace, j'ai pris le chemin de Brindes 
avant la poblication?, de peor de compromettre Sica *. 
Hâtec-Tons poor me joindre, à toutefois je trouve sur 
ma roQte à séjoarner. On me reçoit partout fort obli- 
geamment; mais je crains pour la suite 9, Que j'ai re- 
gret de vivre , mon cher Pomponius ! Cest la con- 
fiance, c'est l'amitié que j'ai pour vous, qui m'ont 
donné ce courage. Mais nous ferons ensemble ces 
tristes réflexions. Tenez an plus tôt , je vous en con- 
jure. 



LETTRE V. 
CICÉl^ON A ATTICUS, S. 

Tharimn , •▼ril 695. 
TàtjarTiA m'écrit dans toutes ses lettres qu'elle vous 
a mille obligations : je vous en remercie fort. Je suis 
malheureux de vivre ; la douleur m'accable. Je ne ij^is 
que vous écrire '**. Si vous êtes encore à Rome, vous 
ne pouvez plus me joindre ; et si vous êtes en chemin, 
nous pourrons bientôt raisonner ensemble sur tout ce 
qui me regarde. Je vous conjure seulement de me con- 
server cette amitié qui ne s'est jamab démentie. De 
mon côté, je suis toujours le même; mes ennemis, en 
changeant ma fortune, n'ont pu changer mon coeur ". 
Portez-vous bien. Le 6 d'avril, k Thurium. ** 

LETTRE VL 

GIGÉRON A ATTIGUS, S. 

Près de Turente , avril GgS. 
Ja m'étais flatté que- vous viendriez me trouver à 
Tarente'' ou à Brindes : je le souhaitais pour pln- 
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Bmndisii Tisonu cssem : idque ad multa perd- 
nuit; in eis, et ut in Epiro connsteremus, et de 
reliqois rebos tao consilio uteremor. Qaoniani id 
non contigit, erît hoc qnoque in magno numéro 
nostrorum malorum. Nobis iter^est in Aslam, 
maxime Cyzicum. Meos tibi commendo. Me yix 
mîsereque sustento. Dat. xiy kal. maii, de Taren* 
tino. 

EPISTOLA Vn. 

GICERO ATTICO S. 

Bruvdisiuii yeni a. d. xiy kal. mai. Eo die 
pueri tuî mihi a te iitteras reddiderunt; et alii 
pneri, post diem tertiuQi ejus diei, alias Iitteras 
attulerunt. Quod me rogas et hortaris , ut apud te 
in Epiro sim; yolnntas tua mihi yalde grata est, 
et minime noya. ' Sed ut consilium mihi quidem 
optatum , si lîceret ibi omne tempus consumere : 
odi enim celebritatem ; fugio homines ; lucem 
adspicere yix possum ; esset mihi ista solitudo , 
prœsertim tam familiari in loco, non amara : sic , 
itineris causa , ut deyerterem , primum est de- 
yium ; deinde ab Autronio et ceterîs quatridui ; 
deinde sine te. Nam castellum munitum habitanti 
mihi prodesset ; transeunti non est necessarium. 
Quod si auderem , Athenas peterem : sane ita ca- 

' Ernest. , pro sed et consiliom , quod habent edd. , 
putat Ciceronem scripsisse , et esset consilmm, atque 
infra , pro sic, itineris causa, edidk sed ; utrumque 
Sehutz. levius probante. Ego tantum emenéÊre suadeo , 
utjeei, Sed at consilliun, nihil post mutando. 
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raisons, et afin de pouvoir nous arrêter en 
Épire, et ponr régler le reste par vos conseils. Pnîsqne 
je ne puis pins Fespérer, c'est ane nouvelle affliction 
qu'il faudra compter avec une infinité d'autres. Je ' 
Tais en Asie, probablement à Gyziqne '^. Prenez soin 
de ma famille.- Je traîne une vie misérable et langnis- 
sante. Le i3 d'avril '^, près de Tarente. 



LETT,*RE VII. 
CICÉRON À ATTICUS, S. 

Brindes , avril 695. 

Jk suis arrivé à Brindes le 18 d'ayriL J'y reçus, ce 
jour-lA même , une de vos lettres, et une autre encore 
trois jours après. Je vous suis fort redevable de la ma- 
nière obligeante avec laquelle vous me pressez de me 
retirer ^dans votre maison d'Épire; c'est une marque 
de votre amitié qui m'est fort sensible, quoiqu'elle ne 
me soit pas nouvelle. Si je pouvais demeurer cbez 
vous pendant tout le temps de mon exil , j*accepterais 
vos offres; car je ne ptds me souffrir dans les lieux 
trop fréquentés; je fuis le commerce des hommes; mes 
yeux supportent à peine la lumière : ainsi, je goûterais 
. quelque douceur dans une solitude que notre amitié 
me ferait trouver encore plus agréable. Ce qui m'em- 
pêchera de passer par l'Épire, c'est que ne vous ayant 
point avec moi, il n'y a pas d'apparence de prendre 
un chemin de traverse qui m'approcherait d'Autronius 
et des antres conjurés. Un lieu de défense, comme 
votre maison ''', me conviendrait fort si je devais y 
séjourner; mais ne faisant que passer, je n'en ai pas 
besoin. Pirais volontiers à Athènes, si je n'avais peur 
qu'on ne prétende encore que cette ville n'est pas assez 
XXI. 3o 
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débat, ut yellem. Nudc et nostri hostes ibi sont; 
et te non babemus; et yeremor, ne interpréteur 
tnr, iliod qaoque oppidum ab Italia non satis 
abesse : nec scribis , quam ad diem te exspecte- 
mus. 

Qnod me ad yitam Tocas, nnnm effîcifl, ut a 
me manus abstinçam; alternm non potes, nt me 
non nostri consilii TÎtaeque pœniteat. Qaid enim 
est, qnod %ne retineat, prssertim si spes ea non 
est, qusB nos proficiscentes prosequebatur ? Non 
faciam, ut enumerem miserias omnes, in quas in- 
cidi per summam injuriam et scelus non tam inimi- 
corum méorum, quam inyidorum, ne et meum 
mœrorem exagîtem , et te in eumdem luctum yo- 
cem. Hoc affîrmo, neminem unquam tanta ca- 
lamitate esse affectum, nemini mortem magis op- 
tandam fuisse : cujus oppetend» tempus bones- 
tissimum praetermissum est. Reliqua tempora non 
sunt jam ad medicinam, sed ad finem doloris. De 
republica yideo te colUgere omnia, qu» putea 
aliquam spem mibi posse afîerre mutandarum 
rerum : qu» quanqoam exigua sunt, tamen, quo- 
niam placet, exspectemns. Tu nibilo minus, si 
properarîs , nos consequere'. Nam aut accedemns 
in Epîmm, aut tarde per Gandayiam îbimus. Du- 
bitationem autem de Epiro non inconstantia nos- 
tra afFerebat, sed qnod de fratre, ubi eum yisuri 
essemus , nesciebamus. Quem quideftai ego nec 
quo modo yisurus,'nec ubî dimissurus sim, ' scio : 

' MtUti nus. , aescio , quod Gnev. exempUs poetarum 
défendit. Sckutz, pro ubi cUmissuras sim, Ugit, qui 
dimissurus sim. 
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ékngnée de ITtalie. D'ailleurs, mes ennemis sont de ce 
côté : votre compagnie me rassnrerait ; mais tous ne 
m'écriveE point qnand je dois vous attendre. 



En m'exhortant à conserver mes jonn, tods pon- 
yes bien gagner sur moi que je ne les avance point 
par nne mort violente; mais je ne m'en repentirai pas 
moins de ne les avoir pas basardés pour sauver ma 
fortune. Car enfin , qu*est-ce qui peut encore m'atta- 
cher à la vie, surtout si les espérances qui me res- 
taient en partant ne subsistent plus''? Je ne vous 
ferai point ici une longue énnmération de tous mes 
malheurs , que j'attribue bien plutôt à la perfidie de mes 
envieux '^ qu'aux eiforts de mes ennemis; je ne veux 
ni aigrir ma douleur, ni renouveler la vôtre; mais 
f ose assurer que jamais personne ne fut plus infortuné 
que moi, et n'eut plus de raisons pour souhaiter la 
mort. J'ai pu, en la cherchant, ou triompher, on du 
moins périr avec gloire; elle ne peut plus maintenant 
que finir mes maux. Tous m'exposez en détail tout ce 
qui semble promettre qu'il se fera bientôt dans la ré- 
publique quelque changement dont je pourrai pro- 
fiter : ce sont de légères conjectures; mais, puisque 
vous le voulez, il faut attendre jusqu'à la fin. An 
reste, vous pouvez encore me joindre, si vous faites 
un peu de diligence. Ou je m'arrêterai en Épire, ou, 
si je passe par la Candavie *' , je marcherai à fort pe- 
tites journées. Ce n'est point par légèreté que j'hésite 
si f irai en Épire ; c'est que je ne sais pas on je pourrai 
rencontrer mon frère *^. Mais je sais encore moins 
comment je pourrai soutenir nne si triste entrevue, 
et une si craeUe séparation; c'est la peine et la dou- 
leur la plus sensible de toutes celles que j'éprouve. Je 
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id est maximum et miserrimum mearum omnium 
miseriamm. Ego et sspius ad te» et plora scribe- 
rem, Aisi mihi dolor meus qjanm omnes partes 
mentis, tum maxime hujus geaeris facultatem 
ademîsset. Yidere te cupio. Cura, ut y aléas. Dat. 
prid. kal. mai. , Bmndisii. 

EPISTOLA Vm. 

CICERO ATTICO S. 

BauHDisii proficiscens scripseram ad te,.quas 
ob causas in Epirum non essemus profecti; <piod 
et Acbaia prope esset plena audacissimorum inimi- 
corum , et exitus difficiles baberet , (juum înde pro- 
ficisceremur. Accessit, quum Dyrrbacbii essemus , 
ut duo nuntii afferrentnr : unus, classe fratrem 
Epbeso Atbenas ; alter , pedibus per Macedo- 
niam yenire. Itaque illi obyiam misimus Atbe- 
nas , ut inde Tbessalonicam yeniret. Ipsi procès- 
simus, et Tbessalonicam a. d. x kal. jun. yenimus : 
neque de illius itînere quidquam cerd babebamus, 
nisi eum ab Epbeso ante aliquanto profectum. 
Nunc, istic quid agatur, magno opère tiineo. 
Quanquam tu altéra epistola scribis id. mai. au- 
diri, fore, ut acrius postularetur; altéra, jam esse 
mitiora. Sed bœc est pridie data , quam illa : que 
conturbor magis. Itaque, quum meus me mœror 
quotidianus lacérât et conficit, tum yero baec ad- 
dita cura yii^ mibi yitam reliquam facit. Sed et 
nayigatio perdifficilis fuit : et ille incertus, ubi 
ego essem, fortasse alium cursum pistiyit. Nam 
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ne TOQ* en dû pas davantage ; d^ns l'accablement 09 
je me t^onve, je pois à peine penser, et encore moins 
écrire. Je Tons attends avec impatience. Portez-vons 
bien. Le dernier d'avril, à Brindes. 



LETTRE VIII. 
CIGÉRON A ATTICUS, S. 

Theualoniqne , mai 695. 
Jb Tons ai écrit, en partant de Brindes, que j'évite- 
rais l'Épire, parce que l'Achaîe'', qui n'en est pas 
éloignée, est pleine de gens audacieux animés contre 
moi, et qoe les passages de cette province en Macé- 
doine sont fort rades et fort difficiles. Depnis que je 
snis arrivé à Pyrrhachinm ** , j'en ai nne nouvelle 
raison. J'y ai reçn denx avis sur la ronte qae tient 
mon frère : Tnii, qu'il s'était embarqué à Éphèse pour 
▲tbènes, et l'antre, qu'il traverserait la Macédoine. 
J'ai donc envoyé de Dyrrbachium à Athènes, pour le 
prier de me venir trouver à Thessalonique , où je suis 
arrivé le a 3 de mai. Tout ce que j'en ai pu apprendre 
depuis, c'est qu'il est parti dHÉphèse il y a. quelques 
jours. Je suis fort alarmé de l'accusation dont on le 
menace. *^, Dans l'une de vos lettres, vous me mar- 
quez que vous aviez entendu dire, le 1 5 de mai, qu'on 
se préparait à l'atuquer vivement; et vous me dites 
dans l'autre, que les choses s'apaisent : mais ceUe-ci 
est plus ancienne, et je tremble. Ce nouveau chagrin 
achève de m'accabler, et redouble la tristesse mortelle 
qui me consume. La mer a été fort mauvaise depuis 
quelque temps; et peut-être que mon frère, ne sa- 
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Phaetho libertus eum non vidit; vento rejectus 
ab îllo in Macedoniam , Pell» mihi prsesto fait. 
Reliqua quam mihi timenda sint, video, nec, 
quid scribam, habeo, et omnia timeo; nec tam 
miseram est qnidqnam, quod non in nostram 
fortonam cadere yideatur. Equidem adhuc miser, 
in maximis meis «mmnis et luctibus , Hoc meta 
adjecto, maneo Thessalonicc suspensus; nec au- 
deo qnidqnam. 

Nonc ad ea, qos scripsisti. Tryphonem Caeci- 
liom non vidi. Sermonem tuum et Pompeii cog- 
novi ex tais litteris. Motnm in repuUica non 
tantum ego 'impendere video, quantum tu ao£ 
Tides, aut ad me consolandum affers. Tignuie 
enim negleeto, suMata sunt omnia. Vaironi me 
jubés agere gratias : faciam; item Hypsieo. Quod 
snades , ne longîus discedamus , dum acta mensis 
maii ad nos perferantur : puto me'îta esse facm- 
rum; sed ubi, nondum statui. Atque ita pertur- 
ba to sum animo de Quinto, ut nihil queam sta- 
tuere. Sed tamen statim te faciam certiorem. 

Ex epbtolanun mearum inconstantia puto te 
mentis me» moUim vid^e; qui, etai incredibili 
•t singnlari calamitate aliSictus sum, lamen non 
tam est ex miseria , quam ex cuips nostrai recor- 
datione, eommotns. Cnjus enim scelere impulsi 
ac proditî simus, jam profecto yides : atque utî- 
nam jam ante yidisses , neque totum animum tntim 
mœrori mecum simul dédisses ! Quare, quumme 

' Olim aberat impenderç. 
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chant point oà fctais, aura pris une antre route. 
Phaéthon, son af&anchi, ayant été repoussé snr les 
càtes de la Macédoine, m*est Tenu trouver à Pella*^, 
et m'a dit qu'il ne l'avait point rencontré. L'avenir 
m'inquiète ; je ne sais que vons écrire; j'ai mille sujets 
de crainte. Il n'est point de maux qui ne se trouvent 
rassemblés et confondus dans mon infortune : ces 
nouvelles alarmes, qui ne sont pas les moindres, 
me retiennent à Thessalonique ; je n'ose prendre un 
parti. 

Pour répondre maintenant à vos lettres , je n'ai 
point vu Cécilius Tryphon. Je ne conclus point de 
tout ce que Pompée voos a dit, qu'il doive arriver 
bientôt d'aussi grands mouvements que vous le croyez , 
on que vous paraisses le croire pour me oonsoler« On 
n'en doit plus attendre depuis que l'enlèvement de 
Tigrane n'a point eu de suite *^. J'écrirai à Tarron'^ 
et à Hypséus'7 les lettres de remercîment que vous 
me demandes. Je suivrai aussi le conseil que vous me 
donnez, de ne pas m'éloigner davantage, jusqu'à ce 
que j'aie appris les événements de ce mois ; mais je ne 
sais encore oh je me fixerai. Le danger de mon frère 
me rend incapable de rien résoudre; si je me déter- 
mine ^ vous le saurez. 

Yous jugerez aisément de l'agitation de mon esprit 
par le peu de suite que vous trouverez dans mes 
lettres; mais quoique mes malheurs ne puissent être 
ni plus grands , ni plus nomlirenx, j'en souffre cepen^ 
dant beaucoup moins que du seul souvenir de la firvte 
qui les a causés; car je crois que vous avez enfin re- 
connu la perfidie de celui qui m'a ponasé dans le pré- 
cipice : et plut aux dieux que vous l'eussiez reconnue 
à temps, an lien de vous désespérer comme moi! 
Quand donc vous entendrez parler de ma tristesse 
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aflBictum et eonftMtum Incta andies, ezutûnato, 
me stnltitis mes pœnam ferre gvayias, quaiii 
erenti ; qaod ei crediderim , quem esse nefârium 
non ' pntarim. Me et meomm malomm memoria , 
et metns de fratre in scrîbendo impedit. Tn îsta 
omnîa vide et gnbema. Terentia tibi maximas 
gratias agit. litterarmn exemplum, quas ad Pom- 
peiom ïeripn , misî tibi. Dat. iiii kal. jun. , Thés- 
salonic». 

EPISTOLA IX. 

CICERO ATTICO, S. 

QuiVTVs frater qnnm ex Asia discessisset ante 
kal. mai. , et Athenas yenisset idib., yalde fuit eî 
properandmn» ne qnid absens aeciperet calami- 
tatis, si qois forte foisset, qui contentas nostrîs 
malis non esset. Itaque eum maloi properare Ro- 
maniy quam ad me yenire : et simul (dicaoi 
eniniy quod yemm est; ex quo magnitadinem 
miseriamm mearom perspicere possis) animum 
inducere non potoi, ut ant illum, amantissimon^ 
meiy mollissimo animo, tanto in mœrore adspi-. 
cerem ; aut meai miserias, luctu afflictas, et per- 
ditam fortunam, illi offerrem , aut ab illo adspici 
paterer. Atque etiam illud timebam, quod pro-. 
fecto aocidisset, ne a me digredi non posset. Ver- 
sabatur mibi tempus illud ante oculos, quum iUe 
aut lictores dimitteret , aut yi ayelleretnr ex com- 
plexu meo. Hujus acerbitatis eyentum altéra acer» 

' Al^, pataram. 
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mortelle, souTenez-yous que je m'en prends moins k 
la fortune qn'à moi-même, et que si je snîs inconso- 
lable , c'est de m'étre livré a nn homme'sans honneur 
et sans foi**. Je suis si occupé, et de mes propres 
maux, et de ceux que je crains pour mon frère, que 
je ne puis tous en dite davantage. Ménagez nos inté- 
rêts avec votre prudence ordinaire. Térentia vous rend 
mille grâces. Je vous envoie une copie de la lettre que^ 
j'écris à Pompée. Le 29 de mai, à Thessalonique. 

LETTRE IX. ' 

GICÉKON A ATTICUS, S. 

Tbcfsalonjque , jaiD 6g5. ^ 
MoH frère est parti d'Asie sur la fin d'avril, et est 
arrivé à Athènes le 1 5 de mai. U a fallu qu'il se rendit 
promptement à Rome, afin de prévenir les entreprises 
de ceux dont ma disgrâce n'a peut-être pas satisfait la 
haine. Je n'ai donc point voulu qu'il se détournât 
pour me venir voir ; mais voici encore une antre raison 
qui vous fera connaître jusqu'où va mon malheur : 
oui, je l'avouerai, je ne me suis pas senti assez de 
force pour soutenir la vue d'un frère qui a tant d'amitié 
pour moi, et qui m'aurait si fort attendri; je n'ai pas 
en le courage de lui laisser voir ma ruine et mes larmes. 
J'appréhendais encore , et avec heaucon|> de raison , 
qu'il ne put se résoudre a me quitter. Je me rcspré- 
sentaisce triste moment on il serait obligé de renvoyer 
ses licteurs '^ , on de s'arracher d'entre mes bra9 : je 
me suis privé du plaisir de le voir, pour ne point 
m'exposer à t[ne si emelle séparation. Voilà les 
maux auxquels je me suis réservé par vos conseils; 
voilà ce qu'U m'en conte pour les avoir suivis. Ce que 
vops m'écrives me donne quelque es|»érance, quoique 
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bitate non videndî fratris Titavi. In hune me 
casùni Tos, yivendi auctores, impulistis : itaque 
mei peccati luo pœnas. Quanquam me tuœ litter» 
sustentant : ex quibus, quantum tu ipse speres, 
facile perspicio. Qu» quidem tamen aliquid habe- 
bant solatii ante, quam eo venisti ; « A Pompeio 
nunc Hortensium allice , et ejusmodi viros. » Ob- 
secro, mi Pomponi, nondum perspicis» quorum 
opéra, quorum insidiis, quorum scelere perien- 
mu8 ? sed «tecum hax: eoram agemus. Tantum 
dico, quod scire te puto, nos non inimici, sed 
invidi perdiderunt. Nunc, si ita sunt, quaj speras , 
sivtinebimus nos, et spe, qua jubés, nitemur. 
Sin, ut mibi yidentur, 'infirma sunt; quod op- 
timo ■ tempore facerenonlicuit, minus idoneo fiet. 
Terentia tibî saepe agit gratias. Mibi etiam 
unum de malis in metu est, fratris miseri ne- 
gotium : quod, si sciam, cujusmodi sit; sciam, 
quid agendum mibi sit. Me etiam nunc illonim 
beneficiorum et litterarum exspectatio, ut tibi 
placet, Thessalonic» tenet. Si quid erit novi alla- 
tum, sciam, de reliquo quid agendum sit. Tu si, 
ut scrîbis, kal. jun. Roma profectus es, prope- 
diem nos yidebis. Litteras, quas ad Pompeium 
scripsi, tibi misi. Dat. id. jun. Tbessalonic». 

EPISTOLA X. 

CICERO AWICO S. 

AcTA qu» essent usqûe ad tiii kalend. jun., 
' Firma. — * Genéfe. 



DigitizedbyCjOOQlC 



LETTRES A ATTICUS, III, g. 350 

je m^aperçoive aisément combien von» espérez peu. 
Votre lettre m'avait cependant consolé jnsqn'à ces 
mots ; Après avoir mis Pompée dans "vos intérêts , son- 
gez à Hortensias et aux gens deceparti^^. Qnoî donc ! 
mon cher Pomponins , étes-vons encore à découvrir 
les traîtres dont les soins ^ les embûches, les crimes, 
m*ont perdu? Mais je vous en instruirai de vive voix : 
ce qui est sûr, et ce que vous savez, sans doute, c'est 
qu'il faut moins attribuer ma disgrâce à mes ennemis 
qu'à mes envieux. Si les cboses tournent comme vous 
l'espérez , je suivrai vos conseils , et j'en attendrai arec 
patience le succès ; mais si , comme j'ai lieu de le crain- 
dre , tonte espérance est vaine , il faudra revenir à cette 
résolution, qui alors m'eût été plus glorieuse. ^' 



. Térentia me parle dans tontes ses lettres des bontés 
que vous avez pour elle. La crainte où je suis pour 
mon malheureux frère redouble tous mes chagrins; 
ma conduite dépend de sa destinée. Je demeurerai à 
Thessalonique, comme vous mêle conseillez, jusqu'à 
ce que j*aie appris ce que l'on a fait pour moi; il me 
sera ensuite plus aisé de prendre de justes mesures. Si 
vous êtes parti de Rome le premier de juin , comme 
vous me le fiâtes espérer, nous nous verrons dans peu 
de jours. Je vous ai envoyé la lettre que j'ai écrite à 
Pompée. Le 1 3 de juin, à Thessalonique. 

LETTRE X. 

CICÉRON A ATTICUS, S. 

TliCMaloniqne , juin 695. 
Tôt lettres m'ont appris tout ce qui s'est passé à 
Rome jusqu'au a5 de mai. J'attendrai le reste à Thés- 
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eognoTt ex tais litterîs. 'Relîqaa exspectabatn, 
at lîbi placebat, Thessalonic« : qaîbas allatis, 
Êtcilios statnere potero, abi sîm. Nam, si erît 
causa , si quîd agetor, si spem yidero, aut ibidem 
opperiar, ant me ad te conferam : sin, ut tu scri- 
bis, îsta eyanuennt, ali({uid aliud yidebimus. 
Omoino adhuc nihil mihi significatis, nîsi discor- 
diam istomm; quae tamen inter eos de omnibus 
potins rebns est, qnam de me. Itaqne, quid ea 
nuhi prosit, nescio. Sed tamen, qnoad me vos 
sperare Tultis, yobis obtemperabo. 

Nam quod me tam sape et tam yebementer ob- 
jorgas, et animo infirmo esse dicis : quaeso, ec- 
qnod tantnm malnm est , qnod in mea calamitate 
non sit? ecquis nnquam tam ex amplo statn, tam 
in bona causa , tantîs facoltatibas ingeniî , consilîî, 
gratis , tantîs prsesidiis bonorum omnium , conci- 
dit? possum obliyisci, qui fuerim? non senti're, 
qui sim ? quo caream bonore ? qua glorîa? quibus 
liberis? quibus fortunis? quo fratre? quem ego 
( ut noyum calamitatis genus attendas ) quum plu- 
ris iacerem, quam me Ipsum, semperque fecis- 
sem, yitayi, ne yiderem; ne aut illius luctum 
squaloremque adspicerem , aut me, quem ille flo- 
rentissimumreliquerat, perditum illi afflictnmqae 
ofFerrem. Mitto cetera intolerabilia. Etenim fletu 
impedior. Hic ntrum tandem sum accusandus, 
quod doleo; an, qnod commisi, ut hsc aut non 
retinerem (quod facile fuisset, nisi intra parietes 
roeos de mea pernicie consilia inirentnr), aut 
-certe yiyus * nunc amitterem? Hiec eo scrîpsi , ut 

* Olim Reliqna». — < ' Codd. reg. , non. 
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sâlonîqne, comme tous me le conseillez. Je me déter- 
minerai ensnite plos facilement snr le Heu de mon sé- 
jour. Si Ton s'occnpe de moi, si l'espérance m'est 
permise, on je demeurerai id, ou j'irai dans votre 
maison d'Épire. Si an contraire tout vient à me man- 
quer, comme vous paraissez le craindre, il faudra 
prendre d'autres mesures. Ce que vous me mandez de 
plus favorable se réduit à la division de mes ennemis ; 
mais, comme elle roule sur tout autre chose que sur 
moi , je ne vois pas ce que je m'en puis promettre. 
Je veux bien cependant régler jusqu'à la fin ma con- 
fiance sur la vôtre. 

Quant aux reproches continuels que tous me faites 
sur mon abattement et sur ma faiblesse, croyez- vous 
donc que le poids et le nombre des maux qui accom- 
pagnent ma disgrâce ne m'iexcnsent pas assez? Tit-on 
jamais personne , pour une si bonne cause , tomber 
d'un si haut rang, avec les ressources et l'appui que ^ 
je devais trouver dans mes talents, dans mon expé- 
rience, dans mon crédit, et dans l'amitié de tous les 
gens de bien? puis-je oublier ce que j'ai été, et ne pas 
sentir ce que je suis? de quelle gloire, de quels hon- 
neurs je suis privé, de quels biens, de quels enfants, 
de quel frère? d'un frère que j'aime, et que j'ai tou- 
jours aimé plus que moi-même, et dont il a fallu 
néanmoins, par un nouveau genre de supplice, éviter 
l'entrevue, de peur d'augmenter mon afiOiction par 
l'image de la sienne, et plus encore pour ne me pas 
montrer à lui dans un eut si déplorable , et si dififé- 
rent de celui où il m'avait laissé. Rajouterais bien 
d'autres souffrances, mais je ne puis plus retenir mes 
larmes. Jugez maintenant lequel des deux est le moins 
excusable, ou de donner quelques plaintes à de tels 
malheurs, ou de me les être attirés par ma faute, en 
xxu 3i 
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potiuft releyares me, qood. facis, qoam aut casd- 
gatione , aut c^jurgatione digiiiim putares : eoqne 
ad te minus multa scribo, quod et mœrore impe- 
dior, et, 'quod exspectem istmc , magishabeo, 
quam *quod ipse scribam. QaiB si erant allata, 
facîam te consilii nostri ccrtiorem. Tu , ut adhuc 
fecisti , quam plurimis de rébus ad me ydim scri- 
bas; ut prorsus ne quid ignorem. Dat. xiiii kal. 
quint. , Thessalonicœ. 



EPISTOLA XI. 

GIGERO ATTICO S. 

Mb et tua litterse, et quidam boni nuntii, non 
optimis tamen auctoribus, et exspectatio vestra- 
rum litterarum, et quod tibi ita plaeuerat, adhuc 
Tbessalonics tenebant. Si accepero litteras , quas 
exspecto, si spes erit ea, quce rumoribus afFei«- 
batur; ad te me conferain : si non erit, faciam te 
certiorem, quid egerim. Tu me, ut facis, opéra, 
consilio) gratia juya; consolari jam desine; ob- 
jurgare yero noli : quod quum facis, ut ego tuum 
amorem et dolorem desidero ! quem ita afïectum 
mea aerumna esse arbitror, ut te ipsum consolari 
nemo possit. Quintum fratrem optimum humanis- 
simumque sustenta. Ad me^ obsecro te, ut omnia 
certa perscribas. Dat iiii kal. quint. 
' Quid. — • Qoid. 
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laissant perdre des biens que je ne devais me voir en- 
lever qu'avec la vie, et qne j'anrais pa même conser- 
ver facilement, si des amis infidèles n'avaient pas con- 
spiré contre moi dams ma propre maison. Je justifie 
ma donlenr pour vons porter à la soulager avec votre 
aHBÔtié d^dinalre, an lien de Faigrir par vos reproches, 
L'aoeabl^nent on^e mus ne me permet pas de vons 
en dire davantage; et d'aillenrs, je n'ai point de nou- 
velles , j'en attends de voos. Alors je vons dirai mes 
projets. Je vons prie de continuer k m'écrire fort en 
détail tout ce qni se passe. Le 18 de juin, à Tliessa- 
Ionique. 

LETTRE XL 

CIGÉRON A ATTICUS, S. 

TbcMaioniqiie , jain 695. 
Jk resterai à Thessaloniqne jusqu'à ce qhe j'aie re^ 
vos lettres : je crois, comme vons, qne je ferai bien 
' d'y attendre la snite de c* qne vons me mandes, et la 
confirmation de quelques bonnes nouvelles dont les 
auteurs ne me paraissent pas assez surs. Si je reçois 
des lettres telles que je les attends, et qne les bruits 
qni sont venus jusqu'ici se trouvent véritables, j'irai 
dans votre maison d'Ëpire : sinon , je vons ferai savoir 
qnel'lien j'aurai choisi pour ma retraite. Tous, aidez- 
moi de vos soins , de votre prudence , de votre crédit ; 
épargnez-vous la peine de me consoler, mais épargnez- 
moi anssî des reproches qni m'affligent. Que je recon- 
nais peu dans ceux que vous me faites un ami sensi- 
ble et compatissant ! vons que je crois néanmoins in- 
consolable de ma disgrâce. Je vous recommande mon 
cher frère Qnintua^ et je vous prie de me donner des 
nouvelles ceruines. Le a8 de jnin^ 
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EPISTOLA Xn. 

GICERO ATTICO S. 

Tu quidem sedulo argumentaris, quid'isît spe- 
randam , et maxime per senatum ; idemque caput 
rogationis 'proponi scrîbis, quare in senatu dici 
nihîl lioeat; itaque siletur. Hic tu me accusas, 
quod me afflictem; qunm ita sim afflictus, ut 
nemo unqoam : quod tute intelligis. Spem osten- 
dis secondum comitia. Qas ista est, eodem tri- 
banoplebis, et inimico consule designato? 

Percussîsti autem me etiam de oratione prolata : 
cui vohieri, nt scribis, medere, si qnid potes. Scripsi 
eqnidem olim iratus, quod ille prior scrîpserat; 
sed ita compresseram , ut nunquam manaturam 
putarem. Quo modo excklerit, nescio. Sed quia 
nunquam accidit, ut cum eo verbo uno concerta- 
rem; et quia scripta mihi Tidetur negUgentius » 
quam ceterse : puto posse probari , non esse meam. 
Id, si putas me posse sanari, cures yelim; sin 
plane perii, minus laboro. 



Ego etiam nunc eodem in loco jaceo , sine ser- 
mone ullo, sine cogitatione ulla. Licet tibi, ut 

' Edd. pr. hahent proponis. Scribis, quare, etc» Edd. 
Jens. omitUt dici. Pro siletur Malaspina conjicit sileri. 
Ernest. piUat ^erba hœc , itaque siletur, Ciceronis esse » 
Attictim irridentis. 
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LETTRE XII. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Thestalonîque , juillet 695. 

Vous m'exposez dans votre dernière lettre tontes les 
raisons qne j'ai d'espérer, surtout de la part du sénat ^*, 
on l'on aurait déjà parlé de moi sans l'artide de la loi 
qui impose silence. Tous me grondez ensuite de ce que 
je m'afflige, quoique vous sachiez bien vous-même 
que jamais douleur n'eut un plus juste fondement 
que la mienne. Tons me donnez de bonnes espérances 
pour le temps qui suivra les élections ; mais que puis- 
je espérer tant que Clodius sera tribun, sartout si 
Métellus ^^, mon ennemi, est désigné consul? 

J'ai été fort frappé de l'endroit où vous me 
parlez de ce Discours qu'on répand '^ : je vous prie 
d'y remédier le mieux qu'il sera possible , comme vous 
me le promettez. Il est vrai que je l'ai écrit dans un 
mouvement de colère, et pour répondre à une at^- 
qne; mais je l'avais supprimé avec tant de soin, que 
je comptais qu'il ne verrait jamais le jour ; je ne sais 
comment il a pu m'échapper. An reste , comme je n'ai 
jamais en en public la moindre dispute avec la per- 
sonne dont il s'agit*, et que le style me parait un peu 
négligé, on peut, je crois, désavouer cet onvrage. 
Occupez-vous-en, si j'ai quelque chose à espérer; 
sinon, peu m'importe. 

Je suis toujours à Thessaloniqne , incapable de 
m'entretenir , soît avec les antres , soit avec moi- 
même. Je vous avais prié de me venir trouver à Do- 
done^'; mais j'ai vu depuis que vous me rendiez à 
Rome des services réels , et qu'ici vous ne pourriez pas. 
* Cnrion. 
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scribis, signîficarim , ut ad me yenires ' Dodona ; 
tamen intelligo, te re istîc prodesse, hic ne yerbo 
qnidem levare me posse. Non qaeo plura seribere ; 
nec est, quod scribam : yestra magis exspecto. 
Dat. xn kal. sext. , Thessalonica. 

EPISTOLA Xm. 

GICEKO ATTICO S. 

Quod ad te scripaeram, me in Epiro fntmiim : 
poateaqoam extenuari spem nostram et eyanescere 
yidi y mntayi connlinm ; nec me Thessalonica com-* 
mdyi , ubi esse statneram , qaoad alîqoid ad me de 
eo scriberes, cpod proximis litteris scripseras» 
fore, nti secandum xomîtia aliquid de nobis in 
senatu ageretur; id libi Pompeîum dixisse. Qua 
de re , quoniam comitia habita sunt , tuque nihii 
ad me scribis, proinde habebo, ac si scripsisses 
nihil esse; neque temporis non longinqui ape 
ductum esse, moleste feram. Qnem antem motum 
te yi^re scripseras, qui nobis utilis fore yidere- 
tur, eum nuntiant, qui yeniunt^ nullum fore. In 
tribunis plebis designatisreliqua spes est : quam si 
exspectaro, non erit, quod putes me caus» meai 
*ac yolnntati meorum defuisse. Quod me acpe 
accusas, cur hune meum casum tam grayiter fe- 
ram ; debes ignoscere , quum' ita me afflîctum 
^yides, ut nerainem unquam nec yideris, neo 

' Edd. pr. , Sidona. Ms, Bessanonis, Bodomitam ; 
tMde Tw^^^^ficii, p. 90, id omittam tamen : in- 
telligo. Ingeniose sane, ut Ernest, juâicat. — * Ahest 
ac ' Vidcas. 
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I me donner de vaines consolations. Je ne sau- 
rais Toos en écrire pins long, et je n'ai rien à tous 
mander, an lien que tous arez mille choses à m'^- 
prendn. Xe «y de juillet, à Theesalo ni qne. 



LETTRE XIIL 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Theasaloni^e , Mut 695. 
Jk vous avals écrit que je passerais en Épire; maiy 
depuis que j*aî tu mes espérances diminuer et s'éva- 
nouir enfin, f ai changé dé résolution; et je ne quit- 
terai point Thessalonique que je n'aie appris si l'on 
s^est occupé de moi dans le sénat après les élections, 
comme vous m'aviez marqué que Pompée vous l'avait 
fiiit espérer. Elle» sont faites iprintenant, et puisque 
vous ne m'avez point écrit, j'en conclus que vous 
n*avez rien de bon à m^apprendre. Il faudra me con- 
soler de m'ètre jusqu'ici laissé repaître si vainement 
de l'idée d'un retour prochain ^®. Quant k cette affaire 
qui devait, à ce que vous m'écriviez, causer des mou- 
vements dont je profiterais, ceux qui viennent id de 
Rome m'assurent tons qu'elle n'aura point de suites ^7. 
Je n'ai plus de ressource que dans la bonne v<flonté 
des nouveaux tribuns. Si f attends qu'ik entrent en 
charge^*, vous ne pourrez pas dire, après cela, que 
je me suis trop tôt découragé , et que f ai mal secondé 
le lâe de cenx qui s'emploient ponr moi. Lorsque 
Tons me reproches ma fûblesse et mon abattement, 
▼OQS devriez faire réflexion que , ai jamais douleur ne 
fut égale à la mienne, jamais aussi il n'y en em de 
plus juste et de plus raisonnable. Mais l'on prétend, 
dites-vous, que mon affliction va jusqu'à m'affaiblir 
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audîeris. Nam cpod scribis te audire, me etiam 
mentis eirore ex dolore affîci : mihi yero mens 
intégra est. Atque utînam tam în periculo fuisset ! 
qmim ego iis, quibus meam salateid^ carissimâm 
esse arbitrabar, inimicîssimis Grudelissimisq[ue usas 
sum : qui, ut me pauUulum iuclinari timoré yi- 
derunt, sic impulerunt, ut omni suc scelere et 
perfidia abiiterentur ad exi^um meum. Nunc, 
quoniam est Gyzicum nobis eundum, quo rarius 
ad me litterse perferentur, hoc velim diligentius 
omnia , qus putaris me scire opus esse , perscribas. 
Quintum fratrem meum fac diligas : quem ego 
miser si incolumem relinquo, non me totum pe- 
riisse arbitrabor. Dat. non. sext. 

EPISfOLA XIV. 

CICERO ATTICO S. 

Ex tnis litteris plenus sum exspectatione de 
Pompeio , quidnam de nobis yelit , aut ostendat, 
Comitia enim credo esse habita : quibus absolu-' 
tis, scribis illi placuisse, agi de nobis. Si tibi stul- 
tus esse yideor, qui sperem; facio tuo jussu: etsi 
scio te me iis epistolis potiu^ et meas spes solitum 
esse remorari. Nunc -velim, mihi plane perscri- 
bas, quid -videas. Scio nos nostris multis peccatis 
in banc œrumnam incidisse. Ea si qui casus aliqua 
ex parte ' correxerint ; minus moleste fereiàus 
nos vixisse, et adhuc viyere. Ego, propter viœ 

' Ernest, non dubitat Ciceronem scripsisse correxerit , 
prcesertim quum dicat aliqua ex parte. Schutz approbavit. 
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Tesprit ^9 : non, grâces aux dieux , il n*est poi&t Af- 
faibli, et je voudrais qa*il ne Veut pas été davantage 
lorsqu'il était encore temps de me sanver. Je n'anraîs 
pas pris pour des amis zélés et sincères, mes ennemis 
les pins cmeis, qai, profitant de ma terreur, se ser- 
virent des artifices les pins indignes ponr achever de 
m*abattre et de m'accabler. Comme j*irai bientôt à 
Cyziqne, où je recevrai pins rarement de vos lettres, 
je vons prie de m'instmire auparavant de tout ce qu'il 
m'est important de savoir. Aimez toujours mon frère 
Qnintns; s'il n'a point de part à mon infortune, je ne 
me croirai pas entièrement perdu. Le 5 d'août. 



LETTRE XIV. 

« 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

TfaetMloniqae, juillet 6g5. 
Depuis vos dernières lettres , j'attends avec impa • 
tience les efiets de la bonne volonté de Pompée. Tous 
m'écriviez qu'il ferait proposer mon affaire immédia- 
tement après les élections , et je les croîs faites main- 
tenant. Peut-être que je m'abandonne trop facilement 
à un fiivole espoir, mais c'est vous-même qui me le 
donnez. Il faut avouer néanmoins que vos lettres sont 
plus propres à régler mes espérances qu'à les flatter. 
Mais je vous prie de m'écrire là-dessus sans dissi- 
mulation et sans ménagement. Ma disgrâce est une 
suite d'un grand nombre de fautes que je me reproche 
tous les jours *'*; si quelque heureux hasard les répa- 
rait, du moins en partie, je me consolerais d'avoir 
prolongé si long-temps ma vie et mes malheurs. Je 
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celdstitmtieiii, et qvotidnnaiB ezspectationem re- 
niai noramni, Bon commoTÎ me adhnc Thessai- 
fenioi. Sed jam extradhmu', non a Plancio (nam 
is qaidem retinet), Terum ab îpso loco, minime 
apposito ad tolerandam in tanto lactn calamita- 
tem. In Epirom ideo, nt scrîpseram, non yeni, 
qood 'anbito mihi mÛTeni nnntii vénérant et 
littera, qnarenihil e«et necesse quamproxime 
Italiam esse. Hinc, si aliqnid a comitiis andieri- 
mua, nos in Aaiam Gonyertemus : neqae adhnc 
stabat, qno potitsimmn; sed sdes. Dali xn lui. 
lezt. , TÎiessalonicaB. 



EPISTOLA XV. 
CICEB.O ATTICO S. 

Accspi id. aexf. qnatnor epistolas a te miasas : 
miam , qna me objnrgas, nt sim finnior; altertim , 
qna Craasi libertmn ais tibi de mea sollicitndine 
macieqne narrasse; tertiam, qna demonstras actn 
in senatn ; qnartam de eo, qnod tf Varrone scribis 
tibi esse confirmatnm de Tolantate Pompeii. Ad 
primam tibi hoc scribo : me ita dolere, nt non 
modo a mente non deserar , sed id ipsum doleam , 
me, tam firma mente ubi utar, et qoibnscumy 
non habere. Nam si tn me nno non sine mcerore 
caresy qnid me censés, qui et te, et omnibus? et 
si ta incolnmis me requiris, ecqao modo a me 
ipsam inoolomitatem desiderari pntas ? Nolo < 

' Oiim edêéatmr, aùûti wâid adrarti. 
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mû demenré jusqu'ici à Thessaloniqoe, parce que 
c'est une route très fréquentée, et que j'attends tous 
les jours des nouvelles. Mab il en faut partir. Ce n'est 
pas, comme tous jugez bien, Plancins ^' qui m'y 
oblige ; car il veut me retenir : je m'en bannis moi- 
même, pour aller porter dans quelque lieu obscur 
mon affliction et mon infortune. J'aurais été en 
Épîre, comme je tous l'avais écrit; mais toutes mes 
lettres me disent que je ferai mieux de ne me pas ap- 
procher si fort de l'Italie^*. Je partirai pour l'Asie 
dès que je saurai s'il s'est passé quelque chose après 
les comices. Je n'ai pas encore décidé où je m'arrê- 
terai, mais je tous le ferai savoir. Le ai de juillet, à 
Thessalonique. 

LETTRE XV. 

CICÉRON ^ ATTICTJS, S. / 

Theualonique , «oftt 695. 
Tai reçu, le i3 d'août, quatre de vos lettres : dans 
la première, vous m'exhortez à soutenir ma disgrâce 
avec plus de constance; dans la seconde, vous me 
parlez de la peinture que l'aiFranchi de Crassus vous 
a faite de ma tristesse et de ma maigreur; dans la 
troisième, vous m'apprenez ce qui s'est passé dans le 
sénat; et vous me marquez dans la quaf^ème que 
Yarron vous a donné de nouvelles assurances des 
bonnes intentions de Pompée. Pour répondre au pre- 
mier article, mon esprit n'est nullement affaibli ; j'en 
jouis au contraire si parfaitement, que c'est un nou- 
veau chagrin pour moi de ne trouver ici personne 
avec qui j'en puisse faire usage comme je le voudrais. 
Si vous ne pouvez sans quelque peine vous passer de 
moi, combien plus doirje souffrir éloigné de voqs et 
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memorare , <piibus rébus kim spoliatas, non solum 
quîa non ignoras, sed etiam ne scindam îpse do- 
lorem meum. Hoc confirmo,'neque tantis bonis 
esse priyatum quemqaam, neque in tantas mise- 
rias incidisse. Dies autem non modo non levât 
luctnm faune, sed etiam auget. Nam ceteri dolo- 
res mîtigantur vetustate; faic non potest non et 
sensu prsBsentîs miseria , et recordatione prœ- 
terits TÎtas quotidie augerî. Desidero enim non 
mea solum, neque meos, sed me ipsum. 'Quid 
enim sum? sed non faciam, ut aut tuum animum 
angam querelis , aut meis ynlneribns sxpius manus 
afferam. 

Nam quod purgas eos, quos ego mifai scripsi 
invidisse, et in eis Catonem : ego yero tantum 
illum puto ab isto sceler^abfuisse, ut maxime 
doleam , plus apud me simulationem aliorum , 
quam istius fidem , valuisse. * Ceteri , quos pur- 
gas, debent mihi purgati esse, tibi si sunt. Sed 
hase sero agimus. Crassi libertum nibil puto sin- 
cère locutum. 

In senatu rem probe scribis actam. Sed quid 
Curio? att illam orationem non legit? qu» unde 
ait prolata, nescio. Sed Axius, ejusdem diei scri- 
bens ad me acta, non ita laudat Curionem. At 
' potest ille aliquid praetermittere : tu , nisi quod 

' Ernest, conj.. Qui enim sum? ut in fine, quoniam, 
qui fui , et qui esse potui , jam esse non possum. — ^ Ce- 
teros. — ' Ernest, legendum censet ojel potuit , 'vel prse- 
terwMiMe.Fidgatam atero lectionemjure défendit Gœrenz. 
ad Cie, de Finibus , III, lo. " 
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de tons mes antres amis? et si vous sentez que je voxu 
manque an milieu de Rome, combien ne dois-je pas 
regretter Rome même et tons mes droits ? Je ne Yons 
dirai pas tout ce que j*ai perdu : vous le savez, et il 
est inutile de renouveler ma douleur; mais je puis vous 
assurer que jamais personne n'est tombé d'un état si 
florissant dans des malheurs pareils. Le temps aug- 
mente même mon affliction an lieu de la soulager : 
les autres chagrins s'adoucissent peu à peu; les miens 
doivent s'aigrir, et par le sentiment de mes maux, et 
par le souvenir de mon bonheur passé. Je me vois 
privé non seulement de mes biens et de ma famille , 
mais encore de tout ce que j'ai été; car enfin que m'en 
reste-t-il? mais je ne cherche point à vous affliger, et 
Je dois craindre de rouvrir trop souvent mes plaies. 

Pourquoi justifier Caton avec ceux que f ai accusés 
de jalousie.' bien loin de le soupçonner d'une telle 
indignité, je me reproche également, et de m'étre 
laissé prendre par leurs fausses caresses, et de n'avoir 
pas compté sur sa droiture. Je veux bien croire 4es 
autres innocents, puisqu'ils vous paraissent tels; mais 
tontes ces réflexions viennent un peu tard. Il y a 
beaucoup d'exagération dans ce que l'affranchi de 
Orassus vous a rapporté. ^^ 

J'ai lieu d'être content de ce qui s'est passé dans le 
sénat, et en particulier de ce qu'a dit Cnrion : n'au- 
rait-il donc point vu cette harangue ** qui m'est 
échappée, sans que je puisse dire comment? Axius ne 
me fait pas entendre dans sa lettre que je sois si rede- 
vable à Cnrion; mais il'peut oublier quelque particu- 
larité, et je suis sur que vous ne m'en écrivez que de 
véritables. Ce que vous a dit Tarron me donne lieu 
d'espérer quelque chose du côté de César; mais il faut 

XXI. 39 
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entf profecto non scripiistL Vaixonis tenno &eît 
exspectationem Cssarî» : atqne ntinam ipse Yarro 
încumbat in cansam! qnod profecto quum soa 
•ponte , tnm te instante faciet. 

Ego y si me aliqnando yestri et patri» compo- 
tem fortnna fecerit, certe efficîam, ut maxime 
Istere anus ex omnibus amicis; meaque officia 
et studia, qnae pamm antea luxerunt (fatendum 
est enim), sic exsequar, nt me aeque tibi, ac 
firatri , et liberis nostris , restitatam pntet. Si 
qnid in te peccavi, ac potius quoniam peccavi, 
ignosce : in me ènim ipsum peccavi yehementias. 
Neque hsec eo scribo , ' qpod te non meo casa 
maximo dolore ewe affectnm sciam : sed pro* 
fecto, fi, quantum me amas et amasti, tantnm 
amare deberes ac debuisses, nnnquam esses pas- 
sus, me y qno tu abundabas, egere consilio; nec 
esses passus mihi persuaderi, utile nobis esse, 
leg^nn de coUegiis perferri. Sed tu tantum lacry- 
mas praebuisti dolori meo, quod erat amoris, 
tanquam ipse ego : quod meritis meis perfectum 
esse potuit, ut dies et noctes, quid mibi facien- 
dum esset, cogitares, id abs te, meo, non tuo 
scelere praetermissum est. Quod si non modo tu , 
sed quîsquam fuisset , qui me Pompeii minus 
liberali responso perterritum a turpissimo con- 
silio reyocaret, quod unus tu facere maxime po« 
tuisti : aut occubuissem honeste, aut victorei' 
hodie yiyeremus. Hic mibi ignosces. Me enim 
ipsum multo magis accnso ; deinde te , quasi me 
idterum : et iimul me» culp» sodum qusro ? ac 
• jiL, quo. 
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que Yarroii lui-même s'emploie pour moi : vos soUi- 
<»tatioii/i Yj détermineront aisément. 



Si jamais la fortnne me rend à tous et à ma patrie , 
TOUS pouvez compter qu*ancnn de mes amis n*y ga- 
gnera autant que vous. Je confesse que je Y>ns ai été 
inutile jusqu'à présent ; mais je me promets bien de 
vous faire voir alors, par mou attachement et par mes 
services; que je ne vous suis pas moins dévpué qu'à 
mon frère et à toute ma famille. Si j*ai en tort, comme 
j'en oontienSy vous devez me pardonner; j*y ai perdu 
plus que vous. Je ne prétends pas méconnaître ici la 
part qne tous avez prise à ma disgrâce; niais si vous 
avies eu pour moi, par engagement et par reeonnais- 
sauce, cette même amitié que Tooe n'avez eue que 
par choix et par inclinatîon, anriez-vons aonffert que 
f écoutasse de si mauvais conseils y v<ms qui étiez plus 
capable que personne de m*en donner de bons? Non, 
TOUS ne m'auriez jamais laissé croire qne la 1(h qui 
rétablissait les sociétés d'artisans^' put m'être avanta- 
geuse. Mais vous avez cru remplir les devoirs de 
Vamitié en mêlant vos larmes avec les miennes; et si 
TOUS ue m'avez point donné tout votre temps et toutes 
vos pensées, mes services ne me mettaient point en 
droit de l'exiger, et je ne m'en dois prendre qu'à moi- 
même. H ne fallait qu'un seul de mes amis pour re- 
mettre mon esprit alarmé de la froide réponse de 
Pompée ^^, et pour me filtre abandonner Findigne 
résolution que j'avais prise; vous le pouviez plus aisé- 
meàt que personne, et si je Favais fiiit, on je serais 
mort glorieusement, on je jouirais maintenant de me 
victoire. Pardonnez-moi ces reproches : Us tombent 
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si restitaor, etiam minus yidebimur deliquisse; 
abs teque certe , qaomam nullo nostro, tap ipsius 
beneficio diligemur. 



Qttod te cnm 'Culeone scribis de pnyilegio 
locutnm) est aliquid; sed multo est melius abro- 
gari. Si enim nemo impediet , quid est finnius ? 
sin erit, qui ferri non sinat, idem senatus^onsulto 
intercedet. Nec quidquam alind opus est, quam 
iaiirogari. Nam prior lex nos nihil Uedebat. Quam 
si, ut est promulgata, laudare yoluissemus, aut, 
ut erat negligenda , negligere ; nooere omnino 
nobis non potuisset. Hic mibi primum *menm 
consilinm defuit, sed etiam obfîiit. CsDciy ceci, 
inquam, fuimns, in yestitu mutando, in populo 
rogando. Quod, nisi nominatîm mecum agi ccep- 
tnm esset | fieri pemiciosum fuit. Sed pergo prae- 
tenta. Verumtamen ob banc causam, ut, si quid 
^agetur, legem iUam , in qua popularia multa 
sunty ne tangatis. Verum est stultum, me prœci- 
père, quid agatis, aut quo modo. Utinam modo 
agatur aliquid ! in quo ipso multa occultamt tuas 
littersB, credo, ne yehementius desperatione per- 
turber. Quid enim yîdes agi posse , aut quo modo ? 
per senatumne ? ast tute scripsisti ad me, ^quod- 

' CorradMs conj. Aculeone , doeronis consobrùio , 
wdemque Ceesaris andco ; éd. Jens. et al, habent Curione. 
•-^ * AUi, inler quos OUvetus, quem Scktitz hic secutus 
est, pro meiim habent sion modo, quod ab ed, Rom. 
Jbucit. — ' y^ig» » agerctur. Ernest. , agatar. — * Quod- 
dam iferum esse non potest, Ernest, judice : nam illud 
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plus snr moi que sur voas , et si je vons donne qaelqne 
part à ma faate, c'est que je cherche à la diminuer en 
y associant nn antre moi-même. Elle me paraîtra 
encore pins légère si mon rétablissement la répare : 
vons m'aimerez alors moins par obligation que par 
amoiu-propre et comme votre onvrage. 

Quant à ce qne Goléon *^ vons a dit, que cette loi 
n'est qn'nn décret personnel *•, je pense comme lui , 
mais je crois qu'il vaut mieux l'abroger; car si Ton 
peut l'obtenir, c'est le parti le plus sûr; et si quelque 
tribun s'y oppose , il s*opp08çrait de même an sénatns- 
consulte. Ci suffît d'abroger la loi qui me regarde en 
particulier; pour la première, elle ne m'attaquait 
point directement ^9- et si, lorsqu'on la proposa, 
f avais voulu l'approuver ou du moins la négliger, 
comme je le devais faire , on n'aurait pn en aucune 
manière s'en servir contre moi. Les vaines précautions, 
les fausses mesures me perdirent. Oui , nous fumes 
aveuglés, lorsque nous primes des habits de deuil, et 
que nous allâmes solliciter le peuple ^° ; il fallait at- 
tendre, pour faire cette démarche, qu'on m'attaquât 
en personne. Mais pourquoi rappeler inutilement le 
passé? "Vous voyez du moins que si l'on agit pour mon 
rétablissement, il ne faut point toucher à cette loi 
qui contient plusieurs che& très avantageux an peu- 
ple. C'est peut-être une folie à moi de régler ce qu'il 
fknt faire , et comment il faut s'y prendre ; je serai 
trop heureux de quelque manière qu'on agisse, et je 
vois bien que vons ne me dites pas là-dessus tout ce 
qne vous pensez, de peur que je ne m'abandonne an 
désespoir. En effet , par quelle voie croyez- vous qne 
nous puissions réussir .•* Sera-ce par le moyen du sénat ? 
Mais ne m'avez-voot pas mandé qne Clodius avait 
fhit afficher à la porte du sénat même l'article de sa 
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<!am caput legis Clodium in curis poste fixisse , 
ne referri, neve dici liceret. Quo modo igitur 
Domitius se dîxit relatnnim ? quo modo autem , 
ils , qaos tu scrîbis » et de re dicentibus , et , ut 
referretiir, postulantîbus , Clodius tacuit? Ac, si 
per populum, poteritne, nisi de omnium tribu- 
norum plebis sententia? Quid de bonis? quid de 
dorao? poteritne restîtui? aut, si non poterit, 
egomet quo modo potero? Hîec nisi ^des iÉxpe- 
diri, quam in spem me vocas? sin autem spei 
nibil est > qus est tnifai vita ? Itaque exspecto 
Tbessalonic» acta kai. sext., éx quibus statoam» 
in tttosne «gros iconfngiàm, ut neque TÎdeam bo- 
mines y quos nolîta, et te, ùt scribis, Tideam, et 
propitis sîm , si quid agatur ; îdqùe intellexi qunm 
tîbi , tum Quînto fratri placere : an abeam Cyzî- 
cnin. 

Nunc, I^6mponi, quoniam nibil impeftisti tnae 
prudentîs ad salutem meam , quod aut in me ipso 
salis esse consilii decreras, àut te nibil plus mihi 
debere, quam ut prssto esses; quoniamque ego 
proditus^ inductus, conjectus in fraudera, otenia 
mea prœsidia neglexi; totam Italiam [in mè]^ 
erectam ad me de£radendum, destitni et reliqiii; 
me, meos, meis tradidi inimim^ inspectante et 
tac^ite te ; qui si non pins tngenio yalebas, qUafti 
ego, cette timebas minus : si potes, etîge afflic- 
tos ^ et in eo nos juVa ; sib omnia istint obstructa , 

etiput quod Juerù, diseNe diûit, Unde conjieit itkm^ 
scripsîsti ad me quondam, nemve in ea epistola , cui 
respondet in ep. Xâ. Quam emenaationem SchUtz recepit. 
Forte eonfidentitts. 
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loi qui défend d'y parler de mon rappel? Gomment 
donc Domitias s'en est-il chargé ^' ? et comment 
Glodins a-t-il écouté sans rien dire cenx qni ont de- 
mandé qn'on en fît la proposition ? Si Ton va droit an . 
peuple, l'opposition d'un seul tribun ne snffira-t-eUe 
pas pour tout arrêter? Mes biens me seront-ils ren- 
dus ? ma maison sera-t-elle rebâtie ? et si elle ne l'est 
pas, pourraî-je me croire réubU? Si tous ne voyez 
pas qn'on puisse lever toutes ces difficultés , quelle 
espérance me reste- t-il? et que deviendrai-je s'il ne 
m'en reste plus ? J'attends à Thessalonique des nou- 
yelles de ce qui se sera passé le premier d'août , et 
U-dessns je déterminerai si je dois aller à Gyzique, ou 
me retirer dans vos terres. Je serais cihez tous plus à 
portée, si l'on £iisait quelque chose pour moi; je 
pourrais avoir le i^aisîr de vous y voir, et j'éviterais 
des gens qui doivent m'étre odieux ^'. Je vois bien 
que vous approuvez ce parti , vous et mon frère. 

Maintenant, mon cher Pomponius, puisque votre 
prudence m'a manqué an bescûn , soit que vous ayez 
eu trop bonne opinion de la mienne , ou que vous ne 
vous soyez cru obligé qu'à me seconder; puisque 
trompé par de faux amis et livré à leurs artifices , 
f ai refusé tous les secours qui m'étaient offerts , aban- 
donné l'Italie entière prête à s^armer pour ma d^- 
leiMe ' ^, et laissé porter contre moi et contre les miens 
tons les coups de mes ennemis, undis que vous gar- 
diez le silence à la vue de tout^ ces fautes , vous qni 
aviez alors , sinon plus de force d'écrit , du moins 
phu de sang-froid , travaillée à me relever; et si vous 
ne voyez pour cela aucune ouverture, ne craignez 
point de me le dire : plus de consolations, plus de 
reproches. Pour moi, si je me croyais en droit de 
vous en faire , je ne choisirais pas votre maison pour 



DigitizedbyCjOOQlC 



38o EPISTOUE.AD ATTICUJM, UI, i5. 
id ipsam fac ut sciamus, et nos aliquando aut 
objiirgare, ant comiter consolaii desine. Ego si 
tnam fidem accusarem^ non me potissimum tuis 
tectift crederem : meam amentiam accuso , quod 
a te tantnm amari, quantum ego yellem, putayi : 
quod si fuisset, fidem eamdem, curam majorem 
adfaibuisses; me certe ad exitium priecipitanteni 
retinuisses ; îstos labores , quos nunc in naufragiis 
nostris suscîpis, non subisses. Quare fac, ut om- 
nia ad me perspecta et explorata perscribas , me- 
que, ut facisy yelis esse aliquero; quoniam, qui 
fui, et qui esse potui, jam esse non possum; et 
ut bis litteris non te , sed me ipsum a me esse ao- 
cusatum putes. Si qui erunt, quibus putes opus 
esse meo nomiue litteras dari , 'Yelim conscribas y 
curesque dandas. Dat. xiy kal. sept. 

EPLSTOLA XVI. 

ClCERO ATTICO S. 

ToTCM iter mibi incertum facit exspectatio lit- 
terarum yestrarum, kal. sext. datarum, non aliud 
aliquid. Si spes erit, Epirum; sin minus, Cyzi- 
cum , aut aliud quid sequemur. Tuœ quidem lit^ 
tersB, quo sœpius a me leguntur, boc spem fa- 
ciunt nûbi minorem; quod quum lectœ sunt, tum 
id , quod attulerunt ad spem , infirmant : ut facile 
appareat, te et consolâtioni servire, et veritati. 
Idque te rogo plane, ut ad me, quœ scis. Ut 
erunt; quœ putabis, ita scribas, ut putabis. Dat. 
XII kal. sept. 
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mon. asile : c'est uniquement ma faute de m^être ima- 
giné que TOUS m'aimiez autant que je le souhaitais. 
Je ne dis pas que votre amitié n'ait été très nncère ; 
mais elle pouvait être plus active. Vous m'auriez alors 
empêché de. courir à ma perte, et vous vous seriez 
épargné tout ce qu'il vous en coûte de peines pour 
me sauver du naufrage. Mandez-moi ce que vous 
savez de daîr et dé certain sur ce qui me regarde ; 
puisque je ne puis plus espérer de me revoir dans ma 
première fortune, tâchez du moins de m'en faire une 
médiocre , et souvenez-vous surtout que je n'accuse 
que moi. Si vous croyez qu'il soit à propos qae f écrive 
à quelques personnes , je vous prie de le £aire en mon 
nom '^. Le 19 d'août 



LETTRE XVL 
cicÉRON A ATTICUS, S. 

Tlie«8alonic[ae , août 695. 

J'àttekds les lettres que vous m'aurez sans doute 
écrites le premier d'aoû^, pour me déterminer sur le 
lieu de mon séjour. Si je reçois de bonnes nouvebes , 
je passerai en Épire ; sinon, j'irai à Gyzique , bu dans 
quelque autre ville d'Asie. Pltis je lis vos lettres, 
pltis mon espoir diminue ; eUes affaiblissent peu à peu 
la confiance qu'elles m'inspirent d'abord, et Ton voit 
bien que vous cherchez à me consoler sans me trom- 
per. Mab je vous prie de me donner franchement 
pour certain ce que vous croyez tel , et pour conjec- 
ture ce qui n*est que conjecture. Le 21 d'août. 
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EPisToiA xvn. 

GICERO ATTICO, S. 

Db Qninto fratre nuntîî nobîs tristes , nec Tarii 
renerant ex ante diem non. jun. uscpie ad prid. 
kal. sept. £0 autem die LWmeius, M. Heguli 
libertus, ad me a Regulo missus venit. Is, om- 
nino mentionem nnUam factam esse, nmitiaYit , 
sed fbisse tamen sennonem de C. Clodii filî<>; 

^ îsque mihi tum a fratre lîtteras attulit. Sed postrî- 
die Sextii pueri 'venerunt, qui a te lîtteras attole- 
ninty.iion tam exploratas a timoré, quam sermo 
Lîyineii fnerat. Sane sum in meo infinito mœ- 
rore soUiçitus , et eo magis , quod Appii qnaestîo 
est. Cetera, qu» ad me eisdem litteris scribis de 

• nosti^ spe, intelligo esse languidîora , quam alii 
ostendunt. Ego autem , quoniam non longe ab eo 
tempore absnmus, in quo res dijndicabitar , aut 
ad te conferam me , aut etiam nunc circum h»c 
loca commorabor. Scribit ad me frater, omnia 
sua per te unum sustineri. Quid te aut horter, 
quod facis , aut agam gratias, quod non exspec- 
tas ? tantum vellm, fortuna det nobis potestatem,. 
ut incolumes amore nostro'perfruamur. Tuas lit- 
teras semper maxime exspecto : in quibus cave 
-vereri, ne aut diligentia tua mihi molesta» aut 
yeritas acerba «it* Dat, prid. non. septftmbr. 
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L*ETTRE XVII. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Thecaaloniqae , septembre 6gS. 

J*ÀX reçu , de tons côtés , de fort maayaises non^dles 
sur ce qui regarde mon frère , depuis le 5 de joîn jus- 
qu'au dernier d*août, que Livinéms ^', affranchi de 
Marcns Régnlus ^^, m'est venu trouver de la part de 
son maître. H m*a rendu des lettres de mon frère , et 
m'a dit qu*il avait bien couru un bruit que le fils de 
C. Qodius '^ pensait i l'accuser, mais que cela n'avait 
point eu de suites. Totre lettre, que je reçus le lende- 
main par les gens de Sextins ^*, m'a beaucoup moins 
rassuré. Ce qui augmente fort mon inquiétude, c'est 
que cette affaire sera portée devant Appius '>. Je vois 
bien, par ce que vous me mandez, que ceux qui s'em- 
ploient pour moi n'agissent pas aussi vivcjnent qu'on 
veut me le faire croire. Mais puisque mon sort doit 
être bientôt décidé , ou j'irai dans votre maison d'É- 
pire, on je me tiendrai dans le voisinage de Tbessa- 
lonique. Mon frère m'écrit qu'il ne tronve de ressource 
et d'appui qu'en vous seul. Je ne vous ferai là-dessus , 
ni de nouvelles instances, ni des remerciments ; vous 
n'avez pas besoin des unes , et notre amitié me dispense 
des antres. Je sonbaite seulement que la fortune nous 
laisse jouir un jour mutuellement des fruits de cette 
amitié. J'attends toujours vos lettres avec impatience : 
dites-moi le mal comme le bien; ne craignez pour moi 
ni les détails ni la vérité. Le 4 de septembre. 
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EPISTOLA XViîl. 
CICERO ATTICO S. 

ExsPBCTAXioiTEM nobîs non parvam attuleras , 
qnum scripseras, Yarronem tibi pro amicitia con- 
firmasse , causam nostram Pompeium certe susçep- 
turum; et, simul a Cssare 'ei litter», quas ex- 
spectaret, reroissae essent, auctorem etîam da- 
turum. Utrum id nihil fuit, an adversats sunt 
Cœsaris litterse? an est aliquid in spe? Ëtiam illud 
scripseras, eumdem, secundum comitia, dixisse. 
Fac (^i vides, quantis in malis jaceam, et si putas 
etise humanîtatis tuœ), me fac de tota causa nostra 
certiorem. Nam Quintus frater, homo mirus, qui 
me tam valde amat, omnia mittit spei plena, me- 
tuens, credo, defectionem animi mei. Tu» autem 
litterœ sunt yariae : neque enim me desperare tîs , 
nec temere sperare. Fac, obsecro te, ut omnia, 
quœ perspici a te possunt, sciamus. 

EPISTOLA XIX. 

CICERO ATTICO S. 

QnoAD ejusmodi mihi litters a yobis afïereban- 
tur, ut aliqnid ex iis esset exspectandum; spe et 
cupiditate Thessalonics *retentus sum : postea- 
(|uam omnis actio bujus anni confecta nobis yide- 
batur, in Asiam ire nolui; quod et celebritas 

* Grœv. ei delendum c^nsuû. — * Al. , detentus. 
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LETTRE. XVIII. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Theitalonique , septembre 6qS. 
J^ESPÉRAis assez , dqanis qae vous m'ayie? écrit que 
Vairon, votre ami et le mien, yoos avait assuré de 
. noavean que Pompée sedédarerait pour moi, et qu'il 
ferait même proposer mon rappel, dès qn'il aurait 
reçu des lettres de César. Ces lettres m'ont-elles été 
contraires ? n'était-ce qu^une vaine espérance , ou 
snbsiste-t-elle encore? Tous m'aviez aussi marqué 
qu'on agirait après les élections. Je vous conjure, par 
les maux qui m'accablent, et par la sensibilité qui 
vous est naturelle , d'éclaircir tons mes doutes. Mon 
frère me mande les plus belles choses du monde ; mais 
je connais son caractère; il m'aime tendrement, et 
craint que je ne me décourage. Vos lettres sont plus 
mêlées : vous me laissez quelque espérance, mais vous 
ne voulez pas que j'en conçoive trop aisément. Écrivez- 
moi , je vous prie , tout ce que vous pourrez découvrir 
de certain. 

LETTRE XIX. 

CICÉRON A ATTICUS, S. 

Theisalonicpie , septembre 695. 
Takt que j'^ reçu de Rome des promesses d'un 
prompt retour, je suis demeuré à Thessalonique ; j'en 
pars maintenant que me voilà renvoyé à l'année 
prochaine ^\ Je n'irai point en Asie, et parce que je 
fiiis les lieux trop fréquentés, et parce que je serais 
trop éloigné , si les nouveaux magistrats faisaient 
quelque chose pour moi. J'aLdonc résolu de me retirer 
XXI. 33 
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mihi odîo est, et, si fieret alîquid a novîs magis- 
tratibus , abesse longe nolebanu Itaque in Epirum 
ad te statuî me conferre; non <juo mea interesset 
loci natura, qui lucem omnlno fugerem : sed et 
ad salutem libentissime ex tuo portu profîcîscar, 
et, si ea prsecisa erit, nusquam facilius banc mi- 
semmam yitam vel sustentabo, yel, quod multo 
est melius, abjecero. Ero cum paacis; multitudt- 
nem dimittam. 

Me tus littene nunquam in tantam spem ad- 
duxerunt , ' quantam aliorum : attamen mea spes 
etiam tenuior semper fuit, quam tuas lîtterse. Sed 
tamen , quoniam cœptum est, * ego , quoquo modo 
cœptum est , et quAcumque de causa ,. non dese- 
ram neque optimi atque unici fratris miseras ac 
Inctuosas preces, nec Sextii ceteronimque pro- 
missa, nec spem œrumnosissimai mulieris Teren- 
tise, nec miserrimœ mulieris TullîolsB obsecrado- 
nem, et Gdeles litteras tuas. Mihi Epirns ant iter 
ad salutem dabit, aut, quod scripsi supra. Te oro 
et obsecro, T. Pomponi, si me omnibus amplis- 
simis , carissimis, jucundissimisque rébus perfidia 
hominum spoliatum; si me a meis consiliariis 
proditum et projectuiii vides; si intelligis me 
coactum , ut ipse me et meos perderem : ut me 
tua misericordia juyes; et Quintum fratrem, qui 
potest tsse salyus » sustentes ; Terentiam liberos- 
qu^ meos tneare; me, si putas te istic yisurum, 
exspectes ; si minus, inyisas, si potes, mihiqne ex 
agro tuo tantum assignes , quantum raeo corpore 

' Ernest, conj. in quantam. — < * Edd^pr. , âge, quod 
nfidaiur non omnino improbandum. 
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en Épire : ce n*est point l'agrément de votre maison 
qvi m'y engage ^ moi qni souffre à peine la lumière ; 
mais si l'on me rend ma patrie , je partirai volontiers 
de là pour y rentrer ; et si elle m^est fermée pour 
jamais, ce même lien me conviendra mi^ux qu'aucun 
autre, ou pour adoucir ma misère , ou plutôt pour la 
finir. Je garderai peu de monde auprès de moi. 



Vous ne m'avez jamais donné tant d'espérance que 
mes entres amis, et j'en ai conçu encore moins que 
vonsneih'en avez donné; inais puisque nous avons 
nne fois commencé ^ quelque succès que nous ayons 
en, et quelle qu'en puisse être la cause ^ je ne dois 
manquer ni à votre amitié fidèle, ni aui; bonnes 
intentions de Seztius et des autres tribuns, ni auit 
espérances de l'infortunée Térentia, ni aux prières et 
aux larmes d'un frère unique, le meilleur frère du 
monde, ni à celles de ma fille, la plus malheureuse 
de toutes les femmes. L'Épire verra la fin de mes 
maux, ou par mon rappel, ou par le moyen que j'ai 
dit. Je vous conjure donc, mon cber Atticus, vous 
qui m'avez vu ravi^ par la plus insigne trahison, 
tout ce que les hommes ont de plas cher, et tout ce 
que la fortune a de plus éclatant, qui m'avez vu 
trompé par ceux que je consultais, poussé dans le 
précipice, et obligé enfin à me sacrifier avec tous les 
miens; je vous conjute, par tant de malheurs, de me 
prêter nne main seconrable et compatissante, de dé- 
fendre mon frère, puisqu'il est encore temps 'deMe 
sauver, et d'assister de vos conseils et |le votre crédit 
ma femme et mes enfants. Si vous n'espéiez point de 
me revoir à Rome, je vous prie de mé venir tronver 
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occupari potest; et pueros ad me cum litteris 
quam primum et quam saepissime mittas. Dat. xvi 
kal. octobr. 



EPISTOLA XX. 
aCEEO S. D. Q. CJECmO Q. F. POMPONIANO 

Amco. 

QnoD quidem ita esse, et avunculum taum 
functiiin esse officio , yehementissiine probo : gau- 
dere me tum dicam, si mihi hoc yerbo licebit uti. 
Me misemm ! qiiam omnia essent ex sententîa , si 
nobis animus, si consilium, si fides eonim, qai- 
bus credidimas, non defuisset! quse colligere 
nolo, ne aageam moerorem. Sed tibi yenire in 
mentem * certo scio , quae yita es^et nostra , quae 
suayitas, quœ dignitas. Ad qu» recuperanda, per 
fortnnas ! incmnbe, ut &cis, diemque natalem 
reditus mei, cura, ut in tuis œdibus amœnissimis 
agam tecum, et cum meis. £20 huic spei et ex- 
spectationi, quœ nobis proponmiry maxime tamen 
yolui pnBitolari apud te in Epiro : sed ita ad me 
scribitur, ut putem esse commodîus, nos eisdem 
in locis esse. De domo et Curionis oratione, ut 
scribis, ita est. In uniyersa salute, si ea modo no- 
bis restituetur, inerunt omnia; ex quibus nihil 
malo* quam domum. Sed tibi nihil mando nomi- 

' Geite. ffaieni certo scio edd. Rom., Cratandri, 
JTetvagu, P. Mànutii^ quod Ernest, miratw a Fictorio 
deterium. 
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d^iis votre maison d'Épire; peat-étre qa'il ne m'y 
^pdra bientôt qd'aatant de place que moD corps en 
peat occuper^'.' Envoyez-moi des exprès le plus tôt 
et le pins souvent que vous pourrez. Le 1 5 de sep- j 
tembre. 

LETTRE XX. * 

/ 

CICÉRON A Q. CÉCILIUS POMPONIANUS 
ATTIQU8, FILS DE QÇINTUS. «« 

Theualonique , octobre 695. 

. Ji VOUS fiiis mes compliments sur ce nouveau nom , 
et je sais bon gré à votre oncle de vous avoir rendu 
justice ^^; je dirais que je m*en réjouis, si je pouvais 
parler, de joie. Faut-il, hélas! que j'aie troublé seul 
l'heureuse destinée qui nous était promise ! nous en 
jouiripns maintenant, si ceux dont j'ai suivi avenglé- 
n^ent les. conseils n'avaient manqué^ ou dp prudence, 
ou de fidélité, ou de courage. Je ne veux point aigrir 
ma douleur par ces souvenirs; mais je orois que vous 
n'avez pas oublié la douceur et l'éclat de ma vie. Je 
vous conjure, par ce que vous avez de plus cher, de 
travailler toujours avec le même zèle à me rendre ce 
bonheur. Que je célèbre bientôt, s'il se peut, le jour 
de mon rappel , avec vous et avec tous les miens, dans 
l'agréable maison dont vous venez d'hériter ^^ ! En 
attendant cet heureux jour 4ont on me flatte, j'aurais 
bien voulu aller en Épire; mais, par tout ce qu'on me 
mande , je juge qu'il est plus à propos que je me tienne 
ici. Quant a ma maison, l'idée de Curion me paraît 
fort juste ^' : pion rappel suffit. C'est celui de mes 
biens auquel je suis le plas attaché. Mais je ne vous 
recommande rien en particuHer; je me.remets de toat 
a votre amitié et à votre zèle. Je sais rati qu'âne si 
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natîni : totnm me tuo amori fideique cotnmendo, 
Oaod te, in tanta liereditate, ab omni occnpa- 
tione expedisti , valde mïhi gratum est. Quod (à- 
cultates tuas ad meam salatem poUiceris, ut om- 
nibus rebns a te prœter ceteros juver : id quantam 
git prflBsîdium, yideo ; întelligocpie^ te maltas par- 
tes me» salatis et suscipere , et posse sustinere ; 
neque, ut ita facîas, rogandum esse. Quôd me 
yetas quidquam suspicari accidAse ad animum 
tuum , quod secus a me erga te commissum , aut 
piwtermîssum yideretur, geram ttbi morem^ et 
Ûberabor ista cura : tibi tamen eo plus debeo, 
quo tua hk me bumanitas fuerit excelsior, qnam 
in te iuea. Yelim, qnid Tideas, quid intelligas, 
qnid agatur, ad me scribas; taosque omnes ad 
nostram salutem adbortere. Rogatîo Sextii neque 
dîgnitatis satis babet, nec cautionîs. Nam et no- 
minatim fenje oportet, et de bonis diligentios 
scribi : et id animadvertas yelim. Bat. un non. 
octobr. , TbessalonicsB. 

EPISTOLA XXI. 

CICERO ATTICO S. 

l*BiGiirTÀ dies erant ipsi , quum bas dâbam 
litteras , per quos nullas a yobis acceperam. Mîbi 
autem erat in animo jam , ut antea ad te scripsi , 
ire in Epirum , et ibi omnem casum potissimum 
exspectare. Te oro, ut, si quid erit, quod per- 
spicias , quamcumque in partem , quam planissime 
ad me scribas; et meo nomine, ut scribis, litte- 
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grande saccéssion*^ vons ait laissé si pea d'affaires et 
d'embarras. Les of&es qne roas me faites de disposer 
de votre bien^^^ et de m'adresser à tous préférable- 
ment à tont antre, me sont anssi avantageuses qu'elles 
sont sincères; je sais qne personne ne s'emploie pour 
moi avec pins d'ardeur, et n'est plus capable de le 
faire avec succès. Puisque vous me défendez de croire 
que je vous aie jamais donné occasion d'avoir le moin- 
dre refroidissement à mon égard, je vous obéirai vo- 
lontiers, et n'y songerai plus; mais S sera toujours 
vrai qne ]e tous ai d'autant plus d'obligation, que 
vous fiiites tout pour moi avec le pins noble désinté- 
ressement, sans qne j'aie jamais rien fait pour vous. 
Éciivez-moi tout ce qui se passe, et en quel état sont 
mes affaires. Tâches aussi de mettre tous vos amis 
dans mes i^térêts. La proposition dé Sextius n'est ni 

, assez s^re ni assez honorable : il faut me nommer, et 
parler de mds biens d'une manière plus précise. Je 

I vous prie d'y prendre garde. Le 4 d'octobre, à Thes- 
saloniqne. 

LETTRE XXL 
CICÉRON A ATTICUS, 8. 

TlietMlonique , octobre 695. 

Eir écrivant cette lettre, je compte qu'il 7 a un mois 
entier qne je n'en ai reçu de vous. Je suis toujours, 
comme je vous l'ai mandé, dans la résolution d'aller 
en Épire pour y attendre la décision de mon sort. Je 
vous prie de me dire, sans aucun déguisement, votre 
opinion sur mes affaires, quelque chose que vous en 
pensiez, et de continuer à écrire des lettres en mon 
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ras, quibus putabis opus esse, ut des, Dat. y kal.. 

noyembr. 

EPISTOLA XXn. 

i 

GICERO ATTICO S. 

ËTSi diligenter ad me Quintus fiater et Piso , 
qu« essent acta, ' scripserunt : tamen yellem, tua 
te occupatio i^n impedisset, quo minus, ut con- 
suesti, ad me, quid ageretur etquidintelligeres, 
perscriberes. Me adhuc Plancius liberalitate sua. 
retinet, jam alîquoties conatum ire in Epirum. 
Spes homini est injecta , non eadem , qu» mihi , 
posse nos una decedere : quam- rem sîbi magno- 
honori sperat fore. Sed jam, quum adyentare 
milites 'dicuntur, faciendum nobis erit, ut ab eo 
discedamus. Quod quum faciemus, ad te statim^ 
mittemus; ut scias, ubi simus. Lentulus suo in 
nos officio, quod et re, et promissift, et litteris 
deckrat, spem nobis nonnullam affert Pompeii 
yolimtatis. Ssepe enim tu ad me scripsisti, eum.* 
totum esse in illius potestate. De Metello, scripsit 
ad me frater, quantom ^speruît, perfectum esse 
per te. Mi Pomponi, pugna, ut tecum et cum 
meis mibi liceat yiyere : et scribe ad me omnia. 
Plremor quum luctu, ^tum desiderio meorum. 
omnium , tum eorum , qui mibi me cariores sem-. 
per fuerunt. Cura, ut yalea&. 

Ego, q^uod, per Thessallam si irem in Epirum^ 

' Scripserant. — ' Dicerentur. — ^ Quantum speraret» 
profectum e. p. t. — * JEm. conjicU et. ProbabiUter. 
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nom, comme tous le jugerez, à piropos. Le a8 d*ocT 
tobre. 

LETTRE XXII. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Thetsaloniqae — Dyrrhachium , dot. 6q5. 

Quoique mon frère et mon gendre m*aîent écrit 
fort exactement tout ce qni s'est passé, f aurais bien 
voola néanmoins que vos occapations vous eussent 
permis de joindre à ces nouvelles v.os ré^exions et vos 
conjectures. Planclus m*a retenu jusqu^ici de la ma- 
nière du monde la plus obligeante. Il s*est ioiagîné, 
quoi que j'aie pu lui dire, qu'il retournerait à Rome 
avec moi , et il se persuade que cela pourrait lui faire 
beaucoup d'honneur; mais, comme j*ai appris qu'il 
arrivait ici des soldats, il faut me résoudre à le quitter. 
Quand je serai parti , je vous ferai savoir aussitôt quel 
lieu j'ailrai choisi pour ma retraite. Depuis qoe je me 
suis assuré des bonnes intentions de Lentulus ®^ , et 
par ce qu'il promet de faire pour moi, et par ce qu'il 
a déjà fait, je commence à croire que Pompée est vé- 
ritablement dans mes intérêts; car v«us m'avez écrit 
plusieurs fois qu'il avait un pouvoir absolu sur l'esprit 
de ce consul désigné. Mon frère m'écrit que c'est à vos 
sollicitations qu'il attribue tout ce que nous pouvons 
espérer du c6té de Métell^is. Continuez, mon che^ 
Pomponitis , et que je vous 4oive le bonheur de vivre 
avec vous et avec lés miens. Écrivez-moi tout ce qni 
se passe. Le chagrin m'accable, et surtout le regret 
de ma famille, de mes amis, de ceux que j'ai toujours 
aimés plus que moi-même. 

J'avais commencé cette lettre à Thessalonique , et je 
l'achève à Dyrrhachium. J'ai pris ce chemin, et parce 
que les habitants de cette ville me sont fort affection-. 
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perdia nîhil eram auditorus, et quod mei studio- 
SOS habeo Dyrrhachinos, ad eos pexrexi , quom 
illa superior^Thessalonicœscripsissem. Inde quum 
ad te me conTertam, faciam ut scias. Taque ad 
me yelim omnîa qnam diligentissime , coicuîmodi 
smit y scribas. £go jam aut rem, aut ne spem qui- 
dem exspecto. DaL xi kal. decembr., Dyrrhachii. 

EPISTOLA XXm. 

CICERO ATTICO S. 

A. d. Y kaL decembr. très epistolas a te accepî ; 
unam datam a. d. yiii kal. novembr., in qua me 
hortaris, ut forti animo mensem januarium ex- 
spectem, eaque, qua ad spem putas pertinere, 
de Lentuli studio, de Metelli yoluntate, de tota 
Pompeii ratione , perscribîs. In altéra epistola , 
praeter consuetudinem tuam , diem non adscribls ; 
sed satis stgnificas tempus* Lege enim ab octo 
tribimis plebis promulgata, ' te eas Utteras eo 
ipso die dédisse, îd est, a. d. itii kal. norembr., 
et , quid putes utilitatis eam promnlgationem at- 
tulisse , scribîs. In quo si jam biec nostra salas 
cum bac lege desperata erit, velim pro tao in me 
amore banc înanem meam diligentiam, miserabi- 
lem potias, quam ineptam, putes : sin est aliqaid 
spei , ded^operam , ut majore diligentia postbac * a 
noyis magîstratibus defendamur. Nam ea yetemm 
tribunorum plebis rogatio tria capita babuit ; uïium 
de reditu meo , scriptum incaute : nibîl enim re- 

• Scribis te ea*, etc. — » A noiti-is. 
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nés '9 , et parce qne j'aurais été trop long-temps sans 
noQyelles, si j*aTais passé par la Thessalie. Lorsque je 
partirai ponr l'Épire , je yons le ferai savoir. Écnvez- 
moi tout ce qui m'intéresse, le bien comme le mal. 
J^attends un dénoâment, on je n'espère plu. Le si^ d» 
novembre jÊk Dyrrbacbiom. 



LETTRE XXIII. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Djrrhachinm , novembre 695* 

J'ai reça, le 26 de novembre, trois de vos lettres. 
Dans la première, datée da 25 d'octobre, vons m'ex- 
bortez à attendre avec courage le commencement 
de janvier 7^, et vous me rendez compte de tout ce 
qui peut me donner quelque espérance, du zèle de 
Lentulns , des bonnes dispositions de Métellns et de 
tontes les démarches de Pompée. Vous n'avez point, 
contre votre ordinaire, daté la seconde lettre; mais 
vous y suppléez en me marquant qu'elle est du même 
jour que la loi des bnit tribuns , c'est-à-dire , du ag 
d'octobre. Tons me fûtes voir ensuite tons les avan- 
tages qne je puis tirer de cette loi, quoiqu'elle n'ait 
point passé ''. S'il faut que je désespère aussi , et que 
les détails où je vais entrer soient inutiles, je me flatte 
qne votre amitié vous portera plutôt à me plaindre 
qu'à me blâmer. Mais si tout n'est point perdu , faites , 
je vous prie, que les nouveaux magistrats me servent 
mieux par U suite. Des trois articles proposés par les 
tribuns de cette année, le premier, qui regarde mon 
retour, n'est pas assez circonstancié; on se oontente 
de me rappeler et de me rendre mon rang '* : c'est 
quelque chose dans mon infortune; mais vous savez 
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stitnitar , pneter civitatem et ordînem ; qood mihi 
l»ro meo tàsa satis est : sed, qbae cavenda^fiieriiit, 
et cpo modo, te non fagit. Alterum capat est 
tralatitiiim de imponitate , si quid contra alias 
leges, ejos legis ergo, factnm sit. Tertînm caput, 
mi Pomponi, quo consilio, et a quo Rt încnlca- 
tum, YÎde. Scis enlm Clodium sanxisse, nt rix^ 
aot omnino non posset nec per senatnm, nec per 
popolnm infirmari sua lex. Sed YÎdes , nunqoam 
esse obserratas sanctîones earom legam, qns 
abrogarentur. Nam si id esset, nulla fere abro- 
gari posset (neque enim ulla est, quae non ipsa 
se sepiat dîffîcultate abrogationis) : sed, quam 
lex abrogator, illud ipsum abrogatur, qno non 
eam alvogari oporteat. Hoc quum re veia ita sit^ 
qaum semper ita babitam obseryatumqae stt, 
octo nostri tribuni plebis caput posuemnt boc : 
Si quid ur ha.c rog-atiorb scriftum est , quod 

FKB LKGSS, VIMB18YB. SCITA. [ ' HOC EST, QUOD PSR 
I.K6B1I CLODIA.M] PROMUI.GARB, ABROGARE, DK- 
ROOARE, OBROGàRE S. F. SUA BOIT I.IGEAT, BOB 
I.IG17RRIT; QUODTE BI , QUI PBOiniI.GAYIT , ABRO- 
GATIT, DBBOGATIT, OBROGAYIT , OB EAM RBM 
PQBBC , MUI.TJEYB SIT , E. H. JC H. R. 

Atque boc in illis tribunis plebis non Isedebat : 
lege enim ' coUegae sni non tenebantnr. Qno ma- 
jor est saspicio raalitiae alicujns, quum id, quod 
ad ipsos nibil perttnebat , erat autem .contra me , 
scripserunt : ut novi tribuni plebis, si essent ti- 

* Jampjidem his in verUs , hoc est , quod per kboem 
GLODLAiiy Bnssonius interpreùs manum agnovU, ipsUu, 
forte Ciceronis. — ' ^**^-, coUegii. 
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bien oe qu'il y fallait ajonter, et sons quelle forme. Le 
second article ne contient qne la danse ordinaire d'im- 
pnnité ? ^ , en cas qn*il y ait dans cette loi quelque chef 
contraire aux anciennes. Mais, pour le troisième arti- 
cle, tâchez de découvrir, mon cher Pomponius, par 
qui, et dans quel dessein il a été inséré. Tous saves 
qu'il y a dans la loi de Clodiua un article qui porte 
qu'elle ne pourra être infirmée en aucune manière, 
ni par le sénat, ni par le peuple; mais vous savez 
aussi qu'on n'a jamais d'égard à ces sortes de défenses : 
sans cela on ne pourrait presque abroger aucune loi ; 
car elles sont toutes munies de pareilles clauses, qui 
se trouvent nécessairement abrogées avec la loi dont 
elles font partie. Ce principe est incontestable, et il a 
toujours été suivi dans la pratique. Pourquoi donc 
a-t'On mis dans la loi detfios huit tribuns ces paroles : 

Si CKTTB JJOl CONTIBHT QUELQUE CHOSE QUE LES LOIS 
017 LES PX.BBISCrrES74 [ c'sST-iL-DIRE LA LO^ ClODIA'^] 
DEPERDEirT SOUS PEIITE DE PUNITIOir DE PROPOSER , « 
ELLE EST CONTRAIRE A QUELQUE AUTRE LOI, SI ELLE 
l'abroge, ou eh tout, ou EW PARTIE 7®, QUOIQUE 
CELA SOIT niPESDU SOUS LES MEMES PEIITES, OH HE 
PRiTEHD POIHT Qu'eLLE AIT d'eFPET À CET éOARD??' 



Rien de tel ne peut tomber sur ces tribuns; car ils 
n'étaient pas engagés par la loi de leur collègue ?«. - 
J'appréhende donc que cette précaution , qui leur était 
aussi inutile qu'elle m'est contraire, ne soit un piège 
tendu aux nouveaux tribuBs^ qui, s'ils étaient hommes 
à se laisser intimider, auraient plus de raison d'insérer 
cette danse dans leur loi. Aussi Clodins n'a pas man- 
qué de s'en prévaloir; et il a dit en pleine assemblée, 
le 3 de novembre, que cette danse devait servir de 
xzi. 34 
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midiores, multo magn sibi eo capite uteiàdum 
putarent. Neque id a Glodio praMermissum est. 
Dîxit enîm in concione a. d. m non. nov., hoc 
- capite designatîs tribnnis plebis prœscriptum esse, 
quid lîceret. Tamen , in lege nnlla esse ejusmodî 
caput, te non fallit. Quod si opus esset, omnes 
in abrogando uterentur. Ut Ninnîam, aut cete- 
ros fugerit, investiges, y.elîm; et quîs attnlerit; 
et, quare octo tribuni plebis ad senatnm de me 
referre non dubitarint ; ' sitne quod obserrandum 
iUud caput non putabant, iidoKi in abrogando 
tam canti fuerint, ut id metuerent, solati quum 
essent, quod ne iis quidem, qui lege tenentur, 
est cnrandum. Id caput sane nolim ,noyos tribu- 
nos plebis ferre; sed perforant modo quidlibet : 
uno capite, quo reyocabor (modo res conficia- 
tur) , ero contentus. Jam dudum pudet tam multa 
•cribere. Vereor enim, ne, re jam desperata, le- 
gas; ut bœc mea diligentia miserabîlis tibi,, aliis 
irridenda yideatur. Sed si est aliquid in spe , ride 
legem , quam T. Fadio scrîpsit Yisellius : ea mihi 
perplacet. Nam Sextii nostri, quam tu tibi pro- 
bari scribis , mihi non placet. 

Tertia est epistola prid. id. novembr. data : in 
qua exponis prudenter et dilrgenter, qu» sînt, 
quae rem distinere yideantur ; de Grasso , de Pom- 
peio, de ceteris; Qiiare oro te, ut, si qua spes 
erit, posse studiis bonoi%im, auctoritate, toulti- 
tudine comparata, rem confici, des operam, ut 
uno impetu *periringatur; in eam rem incumbas 

' Comtptus loeus. Legendum videtwr sive. — * Grcev. 
eonj. perfangamttr. 
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règle et de modèle anx tribuns désignés. Tons savez « 
cependant qn'on n'en trouve de semblable dans an- 
GQue antre abrogation; et c'est une marque certaine 
qu'elle est absolnment inutile. Tâcbez donc de déoon> 

> vrir qui est auteur de celle-ci, et comment Ninnius?^ 
et ses collègues n'en ont point prévu les inconvénients ; 
pourquoi ils n*ont pas balancé, malgré cette défense, 
à proposer mon rappel au sénat ; et s'ils ont cru qu'on 
ne devait pas avoir égard à cet article, pourquoi, en 
abrogeant la loi, ils ont pris des précautions^^ inu- 
tfles, même à ceux qui ne seraient pas exempts de 
l'observer , comme ils le sont. Certes , je ne voudrais 
pas que les nouveaux tribuns insérassent cette clause 

' dans leur loi; mais de quelque manière qu'elle soit 
conçue, pourvu qu'on la pi*opose et qu'elle passe, je 
serai trop heureux. Ce n'est pas sans quelque sorte de 
bonté que je vous écris une si longue lettre. Si mes 
afïàires sont sans ressource quand vous la recevrea , je 
crains qu'on ne regarde avec des yeux plus malins et 
moins compatissants que les vôtres ces inquiétudes 
tardives. Mais s'il me reste encore quelque espérance, 
je vous prie de lire la loi que Tisellius *' a dressée 
pour T. Fadius *' ; je la trouve fort bien : pour celle 
de Sextius , notre ami , je vous avouerai que je n*en 
sois pas aussi content que vons. 

Votre troisième lettre est du la de novembre. Tous 
y exposes, avec beaucoup d'exactitude et de lumières, 
tout ce qui peut retarder mon rappel, tant du côté (le 
Crassus que de celui de Pompée et de quelques autres 
de la même ûiction. Mais il faut, s'il se peut , l'empor- 
ter du premier assaut : n'épargnez xien , ni le zèle des 
bons citoyens , ni le crédit des bommes poissants , ni 
même le secours du peuple*'; travaillez-y avec ar- 
deur, et enflammez tons nos amis. Mais si, comme je 
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ceteros<pie excites. Sin, ut ego pèfspioio quum 
tua conjectura, tum etiam mea, spei nihil est* 
OTO obtestonpe te, ut Quintnm fratrem âmes, 
qnem ego miserom misère perdidi; neve qnid 
eum patiare gravios consulere de se, qnam expe- ■ 
diat sororis tasB filio. Menm Ciceronem , coi nihil 
misello relinquo prœter inTÎdiam et ignominiam 
nominis mei, tuere, quoad poteris; Terentiamy 
imam omnium œrumnosissimam , sustentes tuis 
offîciis. Ego in Epirum proficiscar, quum primo- 
rum dieram nuntios excepero. Tu ad me, ^elim, 
proxîmis litteris, ut se initil^ederint, perscribas. 
Dat. prid. kal. decembr. 

EPISTOLA XXIV. 

CICERO ATTICO S. 

AiTTBA , quum ad me scripsissetis , yestro con- 
sensu consolam proyincias omatas esse; etsi yere- 
bar , quorsum id casurum esset, tamen sperabam , 
▼os aliquid aliquando yidisse prudentius : postea- 
quam mihi et dictum est , et scriptum , yehemen- 
ter consilium yestmm reprefaendi, snm grayiter 
Gommotns; quod illa îpsa spes exigua, quae erat, 
yidetur esse sublata.. Nam si tribuni plebis nobis 
succensent, quae potest spes esse? 'at yidentur 
jure succensere : quum et expertes consîlii fue- 
rint, qui causam nostram susceperant; et nostra 
coucessione omnem yim sui juris amiserint : prse- 
sertim quum ita dîcant, se nostra causa yoluisse 
suam potestatem esse de consulibus ornandis , 

• Ac. 
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Fai toujours cm, et comme vous le semUez croire, 
mes espérances sont vaines, je Vons conjure d*aimer 
.toujours mon frère, dont j'ai causé seul, et par ma 
faute , tous les malheurs; d'empêcher, autant pour les 
intérêts de votre neveu que pour les siens, qu'il ne 
8*ahandonne au désespoir. Je vous recommande aussi 
l'infortunée Térentia et mon malheureux fils, à qui 
je laisse pour tout héritage un nom flétri et odieux. 
Je partirai pour l'Épire quand je saurai ce qu'auront 
fait les nouveaux triliuns. Je vous prie de m'en don- 
ner des nouvelles dans la première lettre que vous 
m'écrirez. Le dernier jour de novembre. 



LETTRE XXIV. 
CICÉROTÎ A ATTICpS, S. 

Dyrrhachium , décembre 695. 
Quand vous m'écrivîtes que c'était de votre con- 
sentement qu'on avait réglé l'état des provinces des 
consuls désignés*^, quoique j'appréhendasse que cela 
n'eut de mauvaises suites, je crus néanmoins que vous 
aviez eu des raisons dans lesquelles je ne pouvais pé- 
nétrer. Mais depuis qu'on m'a dit et qu'on m'a mandé 
que tout le monde vous condamne, je suis inconso- 
lable d'avoir perdu , par cette £iute , la faible espérance 
qui me restait. Car enfin, quelle ressource, anrai-je 
encore, si les tribuns du peuple sont irrités contre 
nous? et n*ont-îls pas sujet de l'être? On ne les a pas 
seulement consultés, eux qui se sont déclarés pour 
moi si ouvertement; et nous avons souffert qu'ils 
fussent privés de leur droit '^. Us disent de plus que 
s'ils ont sonbaîté que les consuls eussent besoin d'eux ^ 
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non at eos impedi rcnt, sed at ad nostnan caïuam 
adjnngcrent. NmiCy si eoasiiles a nobis alieniores 
esse Tdmty poste îd libère &cere; sîn 'yelint 
nostra causa, nOuH posse se înTÎtis. Nam quod 
sorOnSy ni ita *Tobis placoisset, îDos hoc idem 
par popofaim assecatnros fuisse; inyids tribunis 
pldus fieri nolio modo potuiL Ita yereoTy ne et 
stndia tribononm aniiserimos, et, si stadîa ma- 
TÎnchun iUnd adjnngendorom consnlam 
1 ait. Acœdit aliad non parvimi incom- 
ly qnod gratis illa opinio, nt qoidem ad 
nos perferebatory senatnm nibil decemere ante, 
qnam de nolns actom esset, amissa est , prasserdm 
in ea causa, qns non modo necessaria non fuit, 
sed etiam inusitata ac noya. Neqne enim unquam 
arbitror omatas esse proyincîas designatoram : 
ut, qnnm in hoc îlla constantia, qam erat mea 
causa siucepta, imminnta sit, nibil jam possit 
non deoerni. 'lis, ad qnos relatnm est, amids 
pbcnisse, non mirum. Erat enim difficile repe- 
rire, qui contra tanta commoda daonmi consolnm 
palam sententiun diceret. Fnit.omnino difficile 
non obse^, tcI amidssimo bomini, Lentnlo, 
Tel M etiello , <(ni simvltatem hmnanissime depo- 
neret. Sad vereor, ne, bos ^quum tamen tenere 
potnerinras, tribunos plebis amiserimus. Hcc res 
qnemadmodnm cedderit, et tota res qno loco 
sit, Tclim ad me scribas, et ita, nt instîtaisti : 

' Ydlent. — * Nobis. — ^ SU GmUr. Lallem, ^vero 
fosi mlios hahet, Jam kis, ad qaos r., fuulgauun oUm 
tectiamem. Deinde hahet^ non mimni sit. Gruter. ^ non 
I *st — * Ahest qnum. Addidit Em. ex éd. Jens. 
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c^éuit afin de les mettre dans mes intérêts en les ser- 
vant; qne les oonsnls n^ayant pins penonne k ména- 
ger, pourront, sans rien hasarder, m'étre contraires, 
et qne, s'ils sont bien intentionnés, ils ne peuvent 
rien ponr moi qne de concert avec les tribnns. Nous 
aurions, dites- vons, refusé en vain notre consente- 
ment; ils ae seraient adressés au peuple , et ils auraient 
obtenu ce qu'ils denkandaient *^ : mais que pouvaient- 
ils obtenir malgré ces mêmes tribuns *' ? J'appréhende 
donc que leur bonne volonté ne soit refroidie ; et quand 
elle ne le serait pas, nous leur avons toujours ôté le 
moyen le plus infaillible pour s'assurer des consuls. 
Un autre inconvénient qui n'est guère moins considé- 
rable, c'est qne cette déclaration si importante que le 
sénat avait faite, qu'il ne délibérerait sur aucune af- 
faire qu'après qne la mienne aurait passé , perd toute 
sa force depuis qu'on en a décidé une qui non seu- 
lement n'était pas nécessaire, mais qui était même 
sans exemple; car je ne crois pas qu'on ait jamais 
réglé l'état des provinces des consuls désignés. Cette 
résolution en ma faveur une fois abandonnée, on n'y 
aura d'égard qu'autant qu'on le voudra. D'un autre 
côté, je concis bien les raisons qui ont déterminé 
veux de mes amis dont on a pris conseU; il était dif- 
ficile de trouver quelqu'un qui voulut se dédarer 
contre un décret si avantageux aux deux consuls. On 
ne pouvait guère d'ailleurs se dispenser d'avoir des 
égards, et ponr Lentulus qui a toujours été dans mes 
intérêts, et ponr Métellus qui m'a sacrifié avec tant de 
générosité tons ses ressentiments. Je crains néan- 
moins qne nous n'ayons aliéné les tribuns, et que 
les consuls ne nous manquent ^*. Écrivez-moi, je vous 
prie, comment cette affaire aura tourné, et quel est 
rétat des choses : mais continuez comme vous avez 
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nam ûtà yeritas, edamû jucimda non est, miiii 

tamen grqta est. Dat. iiii id. decembr. 

EPISTOLA XXV. 

CIGERO ATTICO S. 

PosT taum a me discessam litter» mihi Roma 
allât» sunt; ex quîbus perspicio, nobis in bac 
calamîtate tabescendum esse : neqne ènim (sed 
bonam in partem accîpies), si nlla spes ' salatîs 
nostrs subesset, tu, pro tuo amore in me, boc 
tempore discefsisses. Sed ne ingrat!, aut ne om- 
nia Telle nobiscum una interire yideamur, boc 
omitto : illnd abs te peto , des operam , id quod 
mihi affirroasti, ut te ante kal. jan. , ubicumque 
erimus . sistas. 



EPISTOLA XXVI. 
CICERO AtTICO S. 

LiTTERjE iflibi a Quinto &atre cum senatuscon- 
sulto, quod de me est factum, allatse sunt. Mihi 
in animo est, legum lationem exspectare; et si 
obtrectabitur, utar auctoritate senatus , et potius 
yita , quam patria , carebo. Tu , qua^so , festina ad 
nos venire. 

' Saluti. 
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oommcncé; ne me dégaisez rien; je snis bien aise 
cTayoir des nonvelles certaines, dnssent-elles m*affliger. 
Le lo de décembre. 

LETTRE XXV. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Dyrrbackîum , décembre 695. 
Depuis qae vons n^'avez qnitté*», j*aî reça de Rome 
des lettres qni me font jnger ^e mes malbenrs dare- 
ront autant que ma vie. Et poar vons parler avec nne 
franchise dont je snis snr qne vons ne vons offenserez 
pas, s'il me restait encore qnelqne ressonrce, m'ai- 
mant autant qne vons m'aimez, aurîez-vons jamais 
quitté Rome dans la conjoncture présente? Mais je . 
n'en dirai pas davantage, de peur de paraître ingrat 
on injuste jusqu'à vouloir que toat le monde se sa- 
crifie pour moi et avec mol. Je vous prie seulement 
de venir, comme vous me l'avez promis, me trouver 
aviint janvier. 

LETTRE XXVL 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Dyrrhachium , décembre 695. 
Jx reçois nne lettre de mon frère avec le sénatns- 
•consulte en ma faveur. J'attendrai qu'il soit confirmé 
par nne loi9<>; mais si Ton ne peut l'obtenir, je pas- 
serai outre, et sur la seule autorité du sénat, je ren- 
trerai dans Rome^' , prêt à mourir plutôt que -de 
vivre éloigné de ma patrie. Hâtez- vons , je vous en 
prie , de venir me trouver. 
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EPISTOLA XXVIL 

GICERO ATTICO S. 

Ex tuis litteris, et ex re ipsa nos fbnditas 
périsse -video. Te oro, ut, quibns in rébus mei 
tai indîgd>unty nostris miserîis ne desîs. Ego te, 
ut scribis, <tito yidebo. 
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LETTRE XXVII. 
CICÉRON A ATTICUS, S. 

Djrrhachlam , 696. 
Jb juge, et par votre lettre, et par le fait même, 
qne tout espoir est perdn pour moi 9*. Je tous prie 
d'accorder i ma famille tons les secours dont elle aara 
besoin dans notre infortune. Je me flatte de vous voir 
bientôt, comme vous me l'écrivez. 9' 
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NOTES 



LE TROISIEME LIVRE. 



\jLOOiU8 étant parvenu au tribunal , qu*il n*ayait brigué 
que pour perdre Cicéron , suivit son dessein avec tant 
de chaleur, et fut si bien secondé par les ennemis et par 
les envieux de ce grand homme, qu*il vint à bout en 
trois mois d'une entreprise si difficile. Tout le monde 
•ait que Cicéron , étant consul , avait fait étrangler en 
prison les complices de Cattlina sur un simple arrêté du 
sénat, sans leur faire leur procès dans les formes. Clo- 
dius lui en fit un crime devant le peuple ; et cette sage 
et vigoureuse résolution , qui avait sauvé la république , 
fut le seul prétexte qu'on put trouver pour condamner 
son libérateur. Nous aurons lieu de rapporter les parti- 
cularités de cette affaire , en éclaircissant différents 
endroits de ces lettres. -^ Toutes celles de ce troisième 
Livre sont de 6^5, l'année de Texil de Cicéron. Les 
premières , écrites à quelques jours l'une de l'antre , ne 
sont pas dans leur ordre. On croit qu'il faut les range- 
ainsi, 3, a, 4, 1,5,6, etc. M. Schûtz appuie cette 
conjecture, qui présente encore quelques incertitudes. 
J. V. L. 

I. -> LETTRE I. Comme Atticus avait des affaires 
dans cette province (I, m; Ep.Jam., Y, 5), il lui 
était important de recommander avant son départ ses 
intérêts à celui qui en s^ait nommé gouverneur. Les 
consuls avaient déjà auparavant tiré leurs provinces au 
sort dans le sénat , et celle de Macédoine était échue à 
Pison. Clodius, pour le gagner, y fit ajouter par le peu- 
ple plusieurs promces voisines {pro Jhmo ; in Piso- 
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n«m), et entre autres l'Acbaïe, où Attiras avait ausn 
des affaires (I, l'i), Ilya dans le texte : La loi tou- 
chant la province de Macédoine. C'est que tout ce qu'on 
proposait au peuple , soit affaire particulière, soit 
règlement général , était compris sous le nom de loi. 

a. — LETTRE II. Quand un magistrat roulait faire 
passer une loi , il Fexposait d'abord en public , pendant 
rintervalle de trois foires consécutives , qui se tenaient 
de neuf jour4 en neuf jonrs ; et si Ton y trouvait quelque 
chose à redire , il le réformait avant que de la publier. 
On remarque même que Pompée en corrigea une qai 
était déjà gravée sur une table d'airain, et placée dans 
le trésor. (Sueton. , /»/. ) Dans celle qui interdisait à 
Cicéron Veau et Xe/eu, c'est-à-dire tons les secours de 
la société , dodius n'avait point marqué l'étendue du 
pays où cette loi devait avoir force , et c'était ce qu'il 
devait corriger. En attendant , Cicéron se tenait sur les 
côtes de l'Italie , afin d'exécuter l'arrêt de son bannis- 
sement dès qu'il serait publié; et comme il croyait qu'il 
lui serait permis de passer en Sicile, il pouvait séjourner 
quelques jonrs chez Sicà, dont la terre n'était pas 
éloignée de cette tle. 

3. — Cicéron, en allant à Vibone, laissait derrière 
lui Blindes et le chemin de la Grèce, où il comptait 
de passer , en cas qu'il ne pût aller en Sicile ou à Malte. 
Ce sens est fort clair et fort naturel , et ce ne peut être 
que par une démangeaison de singularité que des com- 
mentateurs (Jlfai^^/?.^ Lamb.)y d'ailleurs fort judicieux , 
lisent ici Buihrotum an lieu de Brundisium : ce passage 
a un rapport visible avec cet antre du plaidoyer /7rt> 
Plando, c. 40: Iter a Fibone Brundisium terra petere 
eontendi. • 

4. — Autronius , un des complices de Catilina. Cicé- 
ron déposa contre lui , et il fut condamné avec plusieurs 
autres, qu'on rechercha après la mort de leur chef. Il 
était alors en Achaie avec d'autres conjurés, dont Goé- 
ron avait lien de craindre le ressentiment , et dont il 
n'évita qu'avec peine les embûches. ( Sallust. in CatU. ,- 
pro Sjrlla ; pro Plane. ; epist. 7. ) 

5. — LETTRE lU. ribone, surnommée Yalentia , 
XXI. 35 
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«t nommée ^ipaniTant Hippo oa Bipponium, dans le 

pays des Bradenfl» maintenant Monte-leone , d^ns k 

Calabre. 

6. — LETTRE IV. A quatre cents milles. Dion 
(XXXYIII, 17) dite trois mille sept cent cinquante 
stades loin de Rome ; mais il est plus natarel de l'en- 
tendre de quatre cents milles loin de Tltalie , pnisqne 
Cicéron craignait qoe ses ennemis ne prétendissent 
qa* Athènes n'était pas asses éloignée, et qn*il comptait 
de passer en Asie {Ep. 6 et 7 &. Lih. ) ; ce qui pourrait 
même appuyer le sentiment de Plutarque , qui ajonte 
ce«t mille pas de plus , etTentend amui par-delà l'Italie. 
n n'y a cependant là-dessus aucune rariété de leçons 
dans les manuscrits de ces lettres. 

7. — Cicéron se voyant abandonné par Pompée, et 
ne pouvant, avec le petit nombre d'amis qui lui res- 
taient , s'<^pposer aux voies de fait dont Gtodîns se 
servait contre lui, avait pris le parti de céder à la 
violence, et était sorti de Rome avant que la loi du 
tribun fût publiée. 

8. — • Cétait un crime capital que de retirer chez 
soi un proscrit ; et la loi de Qodins défendait expres- 
sément , et sous peine de la mort , de recevoir Cicéron. 
Biais on n'eut point d'égard à cette défense, et le sénat 
fit faire depuis des remerctments aux viUea qui lai 
avaient donné retraite. ( .{^»> XXXYIII ; pro Domo , 
pro Plando» ) 

9. *- L'expérience lui donnait cette crainte. Yibin» , 
qui lui avait des obligations essentielles, ne voulut point 
le laisser entrer dans Yibone; et Yirginius, préteur de 
Sicile, qui était un de ses plus anciens amis, loi fit 
dire qu'il ne le souffrirait point dans son gouvernement. 
(Plut. , de.,- pro Plane.) 

10 LETTRE Y. Cicéron s'excuse à Atticus da 

ce qu'il lui écrit une lettre si courte, et il a déjà dit à 
la fin de la seconde lettre : Plara seribere nonpossum, , 
ita sum animo perculso et abjecto. 

zx. -» Inimià mea mihi, non me ipsum, aJemerunt. 
A la lettre. Mes ennemis, en m*Stant mes biens, n'ont 
pu m*6ter a moi-même, f 'ai été absolument déterminé , 
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par ce qui précède, au sens que j*ai suivi , quoique j'aie 
bien senti que ce que disait Gicéron n*était pas tout-à-fait 
juste; car il n*est pas surprenant que sa mauvaise for^ 
tune n'eAt rien diminué de ««a tendresse pour ses amis. 
Le malheur nous rend plus sensibles , et nous attache 
par de nouveaux liens au petit nombre de personnes qui 
nous restent fidèles : c'est dans la prospérité et dans 
rélévation que Famitié s'éprouve . Le texte pris en lui' 
même, et sans rapport à ce qui précède, signifierait que 
le renversement de sa fortune n'avait pu l'ébranler, et 
que les coups de ses ennemis n'avaient pas porté jusqu'à 
lai. Mais il y aurait dans cette pensée plus de grandeur 
que de vérité ; et il faut convenir que les malheurs de 
Cicéron avaient fait une terrible impression sur lui, et 
qu'il n'était presque pas reconnaissable. Ces paroles 
dans la bouche de Métellus Numidicus, cet illustre 
proscrit, à qui Cicéron se compare si souvent et si vo- 
lontiers, auraient été aussi justes qu'elles sont belles, 
et elles mériteraient d'être jointes avec ces \iutres 
qn'Aulu-Gelle no«B a conservées, et on l'on voit la verta 
opprimée triompher du crime rictorieux : ItU (mimtci) 
Jure et honestate interdietif ego neque aqua neque igni 
careo, et summa gtoria Jruniscor. Il fait allasion à la 
formule du bannissement, interdicere aquét et igni t 
comme je ne pourrais pas conserver cette allusion , je 
ne traduis point ces paroles, de peur de les affaiblir. 
{Ep. ad Domit. apud Aul-Gell. , XVII , a.) 

la. •— Thurium, dans la Lucanie, sur les confins du 
pays des Brutiens, autrefois Sjrbaris, ville connue par 
le raffinement des plaisirs et des débauches de ses habi- 
t«its. Elle fut nommée Copia par les Romains, lors- 
qu'ils y envoyèrent une colonie, maintenant SUfiuirovi- 
nata , ou , selon Cluvier, Torre del Cupo , dans le royaume 
de Naples. * 

i3. — LETTRE VI. TartiUe, ville maritime sur le 
golfe du même nom, à l'opposite de Thnrinm. 

i4« — Çjrzique, ville de Mysie sur la Propontide. 

i5. — Manuce lit ici kalendit , au lien de xxv kalen- 
das. Il n'appuie cette leçon d*aucun manuscrit, et il n'a 
point d'autre preuve , sinon qu'il lui parait clair que la 
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lettre •ÙTante /dat^ da dernier d'aTiil, est écrite vwa 
celle^cL Mais «m ne roit point cela si clairement que 
Ton soit obligé de Fen croire sur sa parole : au con- 
traire , l'ordre de ces lettre%se rapporte parfaitement aa 
chemin qœ tenait Qeéron en allant à Brindes. Tarente , 
d'où la sixième lettre est datée, est entre Thnrinm, où 
est écrite la cinquième, et Brindes, d*où il date la sep- 
tième; d'ailleurs, on a plasieors preuves que Cicéron 
ne s'emlorqua pas à Tarente, mais à Brindes. {Epist. 
/mm,, XIY, 4; pro Plandoi Plut., de,) — M. Sckâtz 
avait d'abord adopté la leçon d'un manuscrit d'Hebn- ' 
•tadt, Tm kal. nuài, qui plaisait aussi à «Grérius ; mais 
après avoir comparé les dates et la suite de tontes ces 
lettres, il revient avec raison an texte des éditions. Ce 
n'est pas le seul exem||le que ce savant ait donné d'une 
rétractation modeste, bien préférable à la hardiesse de 
ses corrections. J. Y. L. 

i6. — - LETTRE YII. CasuUum était la même chose 
que ce que nous appelons maintenant un château, à la 
difrérence des maisons de campagn» qu'ils appelaient 
vUUb. Comme celle d'Atticus était dans un pays âoigné , 
et qui avait été long-temps frontière, elle était bâtie en 
manière de forteresse. CasteUum se prend encore pour 
une bourgftde entourée de murs , et Û a souvent ce sens 
dans les Évangiles. 

17. — Les amis de Cicéron lui avaient fait entendre 
qu'il fallait céder au temjks, et laisser passer cet orage ; 
que le peuple, volage et inconstant, n'aurait pas plntAt 
prononcé son arrêt, qu'il le révoquerait. Cette espérance 
l'avait soutenu jusqu'alors; mais il commençait à recon- 
naître qu'elle avait été trompeuse. Sœpe tnduo summu 
emm giona dicebar esse rediturus. ( Ad Q. F., 1 , 4> ) 

18. — Ce reproche regarde Arrins, avec quelques 
autres personnes de la fiiction qu'on appelait des grands 
ou des gens de bien, et surtout Hortensius. ( Ad Q. F. » 
1,3.) Nous examinerons dans la suite s'il était bien 
fondé. Quoi qu'il en soit, c'est une consolation bien 
douce et bien flatteuse que de pouvoir se persuader 
qu'on mérite trop éclatant a fait tout notre crime, et 
qu'on aurait été plus heureux si l'on avait été moins 
digne de l'être. 
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19. — La Candavie . chaîne de montagnes qui règne 
depuis riUyrie jusqu'au golfe de Thessalonique , en 
côtoyant la Thessalie. 

20. — Qnintus revenait de son gouvemement d*Asie. 
ai. — LETTRE VIII. VAchaïe, partie de la Grèce 

au septentrion et au midi du golfe de Corinthe. 

22. — Byrrhachium y ville d'Illyrie sur la mer Adria- 
tique, appelée dans les auteurs grecs Epidamnus, main- 
tenant Durazzo. 

23. — Il parle de son frère , qu'on voulait accuser de 
concussion. Cicéron avait d'autant plus lieu d'appré- 
hender pour lui , qu'il ne s'était pas fait une fort honne 
réputation dans son gouvernement, et qu'il , s'y était 
attiré beaucoup d'ennemis par ses manières dures et 
violentes, et par une sévérité excessive. {^Ad Q'fr., I , 
z, a; Sueton., Jul.) 

24. — Pella , autrefois capitale du royaume de 
Macédoine, illustre par la naissance de Philippe et 
d'Alexandre-le -Grand . 

a5. — C'était un des enfants de Tigrane , roi d'Ar- 
ménie, que Pompée avait amené à Rome, et qui avait 
paru à son triomphe de Mithridate. Il l'avait donné en 
garde à un de ses amis nommé Flavius , qui était préteur 
cette année. Clodius ayant reçu de grandes sommes 
'pour le faire sauver , et s'en étant rendu maître par ar- 
tifice, le fit embarquer aussitôt, malgré le bruit qu'en 
fit Pompée. Mais le mauvais temps ayant obligé ce jeune 
prince de relâcher à Antium , Flavius partit avec des 
hommes armés pour s'en saisir, et Glodius en envoya 
d'autres en même temps pour le défendre. Les deux 
partis se rencontrèrent sur le chemin, et s'attaquèrent 
avec beaucoup de chaleur. Clodius y perdit quelques 
uns de ses gens; mais ceux de Flavius furent presque 
tous tués ou blessés, et entre autres M. Papirins, ami 
intime de Pompée : le préteur ne se sauva liii-méme 
qu'avec beaucoup de peine.. Pompée essuya cet affront 
sans éclater , à cause des engagements qu'il avait avec 
César, qui soutenait Clodius : mais sa patience et ses 
ménagements augmentèrent l'andace du tribun. Il n'é- 
pargna dans ses harangues, ni Pompée, ni le consul 
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Gabiniiu, dont il maltraiu les officiers, et fit briser let» 
faisceaux. On trouTa même uu esclave armé d'un poi- 
gnard , et tout le monde crut qn*il avait été aposté pour 
tuer Pompée. Gela lui fit enfin ouvrir les yeux ; il recon- 
nut sa faute et son injustice; il se repentit d'avoir mia 
des armes entre les mains d'un furieux qui les tournait 
contre lui , et il pensa bieptôt après à rappeler Goéron , 
pour opposer à Oodins un puissant adversaire et im 
ennemi irréconciliable. (Plut., Pomp. /Dion., XXXVIII ; 
Ascou. , ia Milon.y c. i^\ pro Domo , c. a5.) 

a6. — Varron avait beaucoup de pouvoir sur l'esprit 
de Pompée, et il 'avait promis de s'employer auprès de 
lui pour Cicéron. 

27. — Hjrpséus , de l'illustre et ancienne maison 
Plautta , ami particulier de Pompée , dont il avait été 
questeur. {Ep.fam. > I , i ; Ascon. , m Mil. ; Yal. Max. , 
IX, 5.) 

28. — Cest de Pompée qu'il parle. Ceux qui «avmt 
les obligations essentieUes qu'il avait à Cicéron ^ et les 
assurances qu'il lui avait données de le soutenir contre 
Clodius {epist. 19 et aa , làh. II ; epist. a , Lih. l,adQ, 

/r.), ne trouveront rien de trop fort dans ce reproche. 

39. •— LETTRE IX. Quand les gouverneurs quittaient 
leurs provinces, ils ne laissaient pas de garder tontes 
les marques de leur dignité, jusqu'à ce qu'ils fussent, 
arrivés à Rome , à moins qu'ils ne fissent quelque part 
un trop long séjour ; il fallait alors les quitter. 

3o. — Puisque voici enfin Hortensins nommé entre 
les envieux qui avaient perdu Cicéron , il est temps 
d'examiner s'il méritait ce reproche amer, qui revient 
si souvent dans ces lettres. Il est vrai qu'Hortensins 
voyant que les ennemis de Cicéron étaient soutenus par 
les trois puissances de la république. Pompée, César et 
Crassus {tle Arusp. resp.i pro Domo , etc.); que le 
peuple était gagné, et qu'on ne pouvait le faire reve- 
nir ; que tous les ressorts de la politique avaient mai|qué; 
qu'il ne restait plus que la voie des armes, qui était 
trop hasardeuse, et qui n'est jamais légitime : il est 
vrai , dis-je , qu'Hortensins , dans de telles circon- 
fttaoces , empêcha Cicéron de prendre un parti qui ne 
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poavait qu'élre funeste à l'état; en senrant son ami, il 
ne Yonlat pas trahir sa patrie. Qnel antre conseil poa- 
Tait donner un homme dn caractère d'Hortensins , en- 
nemi déclaré des discordes civiles , auxquelles il se fai- 
sait hoottenr de n'aroir jamais eu de part {epist. i6. 
Liât 11^ Fam.) pendant les troubles de Sylla et de 
Marins? Voilà néanmoins tout son crime, dans lequel 
il eut pour complice Catonméme, que Cicéron prend 
soin de justifier (epist. i5). Si les vues d'Hortensins 
furent moins droites que celles de Caton, s'il ne fut pas 
fAché que tout ce qu'il avait fait pour Cicéron n'eil^t pas . 
réussi; si , comme firent plusieurs autres, il l'abandonna 
dès qu*il fut sorti de Rome, c'est ce qui ne parait point. 
Mais nous voyons qu'il en avait plus fait que Caton ; il 
s'était mis à la t^e des chevaliers , lorsqu'ils allèrent 
implorer pour Cicéron la protection et le secours ^n 
sénat (Dion., XXXYIII); et cettie démarche Tarait ex- 
pdsé aux violences de Clowns , qui fit maltraiter par des 
esclaves, dans la place publique, cet homme cousnlaiM 
{prt> Milon, , c. i4). De tels services et un pareil af&ont 
méritaient peut-être qu'on interprétât mieux les in- 
tentions qu'il avait eues en donnant à Cicéron le même 
conseil qne ses plus fidèles amis. Mais le malhear est 
toujours soupçonneux , et souvent injuste. •— Middleton 
ivmarqne cependant avec quelque raison que ces plaintes 
pouvaient paraître assez fondées à l'égard d'Hortensins, 
qui, étant lié intimement avec Pompée, avait peut-être 
engagé Cicéron dans cette démarche, pour épargner à 
Pompée le chagrin de se voir forcé à se déclarer haute- 
ment contre lui.' Il semble, en effet, permis de croire 
qne la résistance de Cicéron aurait intimidé Clodius et 
son parti, et que les deux oppresseurs de Rome, Pompée 
et -César , chefs- de la faction populaire , auraient été 
fort embarrassés, du moins à cette* époqne,' si celui 
qu'on avait nommé le libérateur de Rome avait voulu 
Tester dans les murs qu'il avait sauvés. César aurait , 
rougi d'armer ses légions ponr Fen chasser, et Pompée, 
qui- sacrifiait alors à César les droits les plus saints de 
l'amitié, ses serments, ses intérêts et sa gloire, thk 
pentr^tre sorti de ce sommeil léthargique dont il ne 



DigitizedbyCjOOQlC 



Ai6 NOTES. 

ft*éTeilla <{ue pour être ▼mincv. Gcéron regrette mu 
ceMC de n'aroir pM écouté ceux qui TonUient comlMittre 
et le défendre : cet regrets seraient inexplicables, s'il 
n'arait pas en qnel<ine espoir de succès. J. Y. L. 

3i. — Cette résolution qu'il se repent de n*aroir pas 
sairie , c'était de se donner la mort, on dn moins de s'y 
exposer, en prenant les aimes contre Clodius , qui cer- 
tainement aurait été le plus fort. Mais je ne Tois pas ce 
qu'un pareil désespoir pouTsit avoir de glorieux pour 
Cieéron. Quand on ne peut éviter de vives douleurs oa 
une grande infamie qu'en terminant ses jours, il peut y 
avoir une espèce de force et de courage à se servir de 
ce dernier remède; mais d'y recourir dès que la fortune 
nous abandonne, et dans des malheurs où l'on peut 
trouver d'autres ressources, c'est un làciie désespoir qui 
ne pouvait faire honneur à Cieéron, comme lui en a 
fait depuis l'intrépidité avec laquelle il présenta la tète 
à ses assassins. C'est souvent une faiblesse que d'appeler 
In mort à son secours; mais la voir approcher et l'en- 
visager sans terreur» cela n'est point équivoque, c'est 
fermeté. 

33. — LETTRE XIT. Cieéron avait soutenu l'auto- 
rite dt cette compagnie ; ainsi elle était intéressée à son 
rappel. Dès le premier de Juin, on résolut de le deinnii- 
der au peuple , et on l'aurait fait si un tribun ne s'y était 
opposé. {Pro SexUo.) 

33. — Métellns avait été tribun du peuple après le 
consulat de Cieéron; et il s'était déclaré hautement 
contre tout le sénat , pour vengw la mort des conjurés , 
avec qui il avsit peut-être de secrètes liaisons; du moins 
leur ressemblait-il en bien des manières. Outre cette 
inimitié personnelle contre Cieéron , il avait encore des 
engagements avec Clodius, dont il était cousin-germain. 
{Ep.fam,, V, a; Dion. , XXXVIII. ) 

34* — Les commentateurs se tourmentent fort pour 
deviner contre qui avait été fait ce Discours. Tout ce 
qu'on peut assurer , c'est que ce n'était pas , comme le 
croient quelques uns, contre Métellns, avec qui il ne 
dirsit pas qu'il n'avait jamais eu la moindre dispute , 
puisqu'il avait parlé contre lui devant le peuple. Il pa- 
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fait , par la quinzième lettre de ce Livre , qu'il j avait 
dans cette pièce quelques traits contre Cnrion , si elle 
n'était pas tout enâère contre lui. On voit bien que 
c'était une invective qai n'avait jamais été prononcée. 
— On ne peut douter aujourd'hui que Cicéron ne veuille 
parler ici de son invective in P. Clodmm et Curionem , 
dont le sujet se trouve exposé dans ces lettres , I , i6 , 
et dont nous publierons dans cette édition de nouveaux 
fragments, d'après MM. Angelo Mai et Amédée Peyron. 
Même avant ces nouvelles découvertes , ces mots d'une 
des lettres suivantes, de la quinzième, sed quid CurioP 
an illam orationeni non legk ? quœ unde sit prolata , ne- 
sdo , prouvaient évidemment qu'il s'agissait d'une atta* 
que contre Cnrion. Cette invective n'avait été prononcée 
que dans le sénat. L'opinion de Mannce , qui veut que 
Cicéron parle ici d'un -Discours qu'il avait seulement 
écrit, me parait peu vrûsemblable. Comment se terait-il 
répandu sans son aveu? J. Y. L. 

35. — Il y avait en Épire, non seulement une forêt 
de Dodone, fameuse par ^s oracles, mais aussi une 
ville de ce nom, auprès de laquelle Atticus avait une 
maison de campagne. 

36. — LETTRE XIII. C'est visiblement le sens de 
ce passage, et je l'ose assurer, quoique aucun commen- 
tateur né l'ait suivi. Cicéron se plaint de ce qu'on l'a 
amusé si long-temps , et de ^ qu'on le renvoie à l'année 
suivante, après lui avoir promis tant de fois qu'on agi- 
rait incessamment pour son rappeL Sœpe triduo summa 
cum gioria dicebar esse rediturus (ad Q. fr., I, 4; 
ep, i4, 17 , i8, aa, a4 » *• Lib-)- Voilà ce que signifie 
spes non longinqui temporis f et non pas, comme l'en- 
tendent tons les comjnentateurs , une espérance qui n'a 
pas duré long-temps. Manuce , qui lit meque au lien de 
neque , fait &e à Cicéron qu'il est f Aché d'être désabusé 
si tôt; ce qui s'accorde fort mal avec les instances qu'il 
fait si souvent à Atticus , de lui écrire , sans lui rien dis- 
simuler, en quel état sont ses affaires,' qu'il est bien aise 
d'avoir des nouvelles certaines, lors même qu'elles sont 

fdeheuus, et que son exactitude lui fera toujours plus de 
plaisir que ses ménagements* 
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37. — Il s'agit toujours des «brouilleries de Clodiua 
avec GabiniuB et Pompée : elles avaient été trop loin 
pour n'avoir point de suites , et Cicéron en devait plu- 
tôt croire Atticns , que quelques gens obscurs qui pas- 
saient à Thçssalonique. Ce qui leur faisait croire que les 
ennemis de Cicéron pourraient se jaccomœoder, c'est 
que Galiinius biaisa long-temps , et ne se déclara entiè- 
rement contre Qodius , qu'après qu'il y eut été forcé 
par toutes les insultes et les affronts qu'il reçut de cet 
insensé. {Pro Domo.) » 

38. — L'élection des tribuns se faisait ordinairement 
à la fin de juin ou au commencement de juillet, mais 
ils n'entraient en charge que le 10 de décembre. 

39. — Pour obliger un homme aussi poli qu'Atticus 
à dire à Cicéron si cruellement une pareille dureté , et 
cela plus d'une fois, il fallait qu'il lui rerint d'étranges 
choses sur la faiblesse et sur l'abattement de son ami. 
Il voyait de près combien les peintures qu'en faisaient 
à Rome ceux qui revenaient de Macédoine, lui pou- 
vaient nuire ; il savait que le malheur n'est pas loin du 
ridicule , et qu'il y a dans l'homme un fond de malignité 
qui le rappelle aisément de la compassion à la moquerie : 
des larmes justes et modérées, une douleur accompagnée 
de noblesse et de fermeté, font naître la première; mais 
des cris et des plaintes continuelles et fatigantjBs exci- 
tent Tautre encore plus sàuient. C'est ce que Cicéron 
avait déjà éprouvé , lorsque était allé de rue en rue en 
habit de suppliant, implorer contre le tribun le secours 
du peuple. Les plus vils citoyens le virent à leurs pieds 9 
sans en être émus; ils ne purent souffrir dans un homme 
de ce rang tant de bassesse , et ses prières ne servirent 
qu'à irriter leurs mépris. *'Cla^t autS «ro f p^^ov iTidi thv 

pien, Guerr. civil., II; Dion, XXXYIII.) 

4(1. ^ LETTRE XI Y. Ces fautes se réduisaient à 
trois; et tout ce qu'il avait à se reprocher, c'était, on 
de n'avoir pas accepté la lieutenance deXiésar, ou de 
n'avoir pas pris les armes contre Qodius, ou enfin 
d'avoir survécu à sa fortune. La première faute était 
l'essentielle, ou plutôt l'unique. César ne pensa à le 
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perdre qa*après avoir tenté inutilement de le gagner : 
Mewnfuit offiàum, foel legatione vitare periciUum, ^el 
diligentia et^opiis resistere, 'vel cadere fortiter. {Èpist. 
/km. , XIV, 3.) Fojrez le« dernières lettres du Livre H 
à Atticus. 

4 1 . Ploiucs , pour qui il fit depuis le plaidoyer qui 
nasu reste encore ; il était alors questeur en Macédoine. 

4a. — On a déjà tu qu'il craignait que ses ennemis 
ne prétendissent qu'Athènes était renfermée dans les 
400 milles dont il était banni, et TÉpire était encore 
plus près de Tltalie. D'ailleurs , comme on travaillait 
alors à son rappel , il n'était pas à propos qu'il fit au- 
cune démarche qui* semblât prévenir le jugement du 
peuple. 

43. — LETTRE XY. Je doute néanmoins que la 
peinture que cet affranchi avait faite de l'abattement et 
de la maigreur de Cicéron fût plus affreuse que celle 
qu'il en fait Im-méme dans une lettre à son frère ,1,3, 
où il dit qu'il n'est plus que V ombre d'un homme , ou un 
squelette animé , quamdam effigiem spirantis mortui. 

44. — Cest le Discours dont nous avons parlé sur la 
douzième lettre. Cicéron en avait fait un contre Clodius 
et contre Cnrion le fils conjointement : il s'agit ici du 
père, aussi-bien que dans la lettre vingtième : le fils 
rendit aussi plusieurs services à Cicéron pendant sou 
exil ; mais je crois qu'il n'était pas encore sénateur dails 
le temps de cette lettre, car il ne fut questeur qu'en 699. 
( Voy. Epist.fam. , II ; et Dion , XXXVIII. ) -^ Voy. la 
note 34 et le recueil des Fragments. Le Discours in 
P. Clodiam et Curionem, comme le prouvent surtout 
les nouvelles scbolies publiées par M. Mai , était dirigé , 
non contre le jeune Curiou, mais contre Curion le père, 
qui avait soutenu Clodius dans le sénat, et plaidé pour 
Itd devant les juges. J. V. L. 

45. — Ces sociétés avaient été établies pour le bon or- 
^ et pour la police ; mais dans une ville sujette à de fré- 
quentes séditions, elles devinrent plus dangereuses qu'elles 
u'étaieut utiles {Pro Sext. , c. i5; Suet. , Aug.)', et l'ou 
avait été obligé, dix ans auparavant, de les supprimer. 
( Asc. in Pisonian. ) Clodius, pour faire passer plus aisé- 
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ment la loi contre Gcéiron , en proposa d'abord plasieiifs 
antres très favorables an peuple : mais la plus propre à 
le gagner, c* était celle qui rétablissait ces société», et qui 
permettait au tribun d*en former de nouvelles. Ce pou- 
voir facilitait à Clodius le moyen de rassembler les mi- 
nistres de ses violences , et de les avoir sous sa main 
dans l'occasion. Cicéron avait pour ami un tribun nommé 
Ninnius (Dion, XXXYIII), tout prêt à s'opposer à 
cette loi. Clodius appréhendant que cela ne rompit ses 
projets, on n'en rendit l'exécution fort difficile, fit dire 
à Cicéron qu'il n'avait aucun dessein contre Ini, et que 
s'il laissait passer ces lois , qui ne pouvaient lui nuire , 
c'était le vrai moyen de lui faire «ublier son ressenti- 
ment. Cicéron donna dans ce piège , et ses amis crurent , 
aussi-bien que lui, qu'il fallait tenter cette voie d'adou-- 
cir le tribun , au lieu de l'aigrir par une opposition qui 
pourrait être inutile, et qui certainement irriterait le 
peuple. Ces vues étaient assez justes; et si elles ne réus- 
sirent pas, je doute fort que l'antre parti eût en un 
meilleur succès. 

46. — Cicéron étant allé à la maison de campague 
de Pompée , ce dernier ne pouvant soutenir la présence 
d'un ami qu'il abandonnait si lâchement , et qui avait 
tant de services à lui reprocher, sortit par une porte de 
derrière. Cicéron lui fit ensuite parler par leurs amis 
communs , et par les premiers hommes de la république. 
Mais ils n'eu purent tirer que cette réponse sèche, qu'il 
ne pouvait preiidre les armes contre le tribun sans un 
ordre exprès du sénat, et que d'ailleurs il ne ferait rien 
que du consentement de César. {Or. in Pison., c. 3f ; 
ad Au., X, 4î Dion, XXXVIII, 17.) 

47. — Cidéon, tribun du peuple, qui conseilla à 
Pompée , lorsqu'il voulut se rapprocher des gens du bon 
parti par le rappel de Cicéron , de n'en pas demeurer 
là, et de répudier sa femme, fille de César. D'antres 
lisent Aculeone. On trouve en effet un C. Visellius Yar- 
ron Aculéon, cousin-germain de Cicéron, fils d'un cé- 
lèbre jurisconsulte, et jurisconsulte lui-même. {De Ont. ^ 
II , I ; Brut. , c. 76. ) 

48. — - he' privilegium était souvent compris sôus le 
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mot général de loi, et n*en différait qae parce qa'il 
ne regardait qu'une seule personne, comme le porte 
rétymologie; au lieu que la loi était énoncée en termes 
généraux, sans application à aucun particulier. Ces dé' 
crets , nonamés privilégia , étaient défendus par les lois 
des Douze tables (^Privilégia ne irroganto). De plus, 
celui du bannissement de Cicéron avait passé dans une 
assemblée par tribus , ce qui était encore contre ces 
mêmes lois , qui ordonnaient qu*on ne pourrait faire le 
procès à un citoyen que dans une assemblée par centu- 
ries. Là-dessus , quelques amis de Cicéron prétendaient 
qu'il pouvait revenir su^ un simple décret du sénat, 
sans qu'il fût nécessaire que le peuple abrogeât le décret 
de son bannissement. Et lorsqu'on délibéra sur son 
rappel, Aurélius Cotta appuya ce sentiment; mais le 
parti de l'abrogation était plus sur , et les autres séna- 
teurs le prirent comme Cicéron le souhaitait. {Aul." 
Gell., X, a; <fc Leg., III;/>ro Vomo.) 

49. — Clodius , avant d^attaqner Cicéron personnelle- 
ment, proposa d'abord une loi générale contre ceux qui 
feraient ou qui auraient fait mourir des citoyens ro- 
mains , sans qu'ils eussent été jugés par le peuple. Cicé- 
ron , qui avait fait étrangler en prison les complices de 
CatUina 4ur un simple arrêté du sénat, était visiblement 
dans le cas de cette loi; et il semble d'abord qu'il était 
décisif pour lui d'empêcher qu'elle ne passât. Mais il 
était encore plus important de ne point irriter le peuple. 
Si l'on avait su ménager cette multitude insensée, qui 
ne se piquait pas d'agir conséquemment, on n'aurait 
pas manqué ensuite d'interprétations et de restrictions 
qui auraient pu mettre Cicéron à couvert. César même , 
qui ne lui était pas favorable , parlant devant le peuple 
sur la seconde loi de Qodius, qui regardait Cicéron en 
particulier, dit que , bien qu'il n'eût jamais approuvé la 
manière *dont on avait procédé contre les conjurés , il ne 
croyait^ pas néanmoins qu'on dût rechercher personne 
sur le passé, et qu'il suffisait d'avoir assuré pour l'ave- 
nir les droits et la vie des citoyens romains. C'est ainsi 
que ce grand homme, toujours maître de son ressenti- 
ment , savait faire parattre de la modération , même à 

XXI. 3() 
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regard de ceux qu'il v^nUit perdre. ( Dion. , XXXYJU. ) 

5o. — Presque tout le sénat et plus de TÎngt mille 
citoyens prirent avec lai des habits de deuU, comme 
dans les calamités pobliques (jrro Domo, ete.i Dion.» 
XXXYIII / App. , B€U. Cw,, II); maU cet écUt, bien 
loifi d*émovToir le peuple , ne fit que Teffaroncher ; il 
crut qu'on pensait bien moins à sauver Cicéron, qa*à 
lui 6ter les privilèges que lui accordait la loi de Qodiiis. 

5i. — Domitius était préteur cette année» et Pigbins 
conjecture de cet endroit, qu'il avait la juridiction de 
la ville, parce qu'il n*y avait que ce préteur qui pÀt 
proyser des affaires an sénat sans le consentement des 
consuls. Il se chargea Tolontiers de proposer le rappel 
de Gcéron, et parce qu'il avait toqjonrs été de ses amis 
(«p. 19, Ub. I; «p. a, Lib. II, ad Q^/r-i Suet., /«/.,) 
et parce qu'il était du parti opposé à celui de César, 
contre lequel il s'était déclaré hautement cette année 
même. 

$1. — C'étaient les officiers et les soldats du consul 
Pison y qu'il envoyait devant hii dans la Macédoine , dont 
il était nommé gonvemeur. {Epist. i et S, Ub. XIY, 
Famitian) 

53. — Quoique les peuples de l'Italie lui fussent très 
affectionnés, comme il parut dans la suite, je ne sais 
néanmoins s'ils auraient pu lui fournir des secours assez 
prompts pour résister avx forces effectives de Clodius , 
qui avait pour lui une partie des grands avec toute la 
populace, et dont l'audace était soutenue par la pré- 
sence des légions de César , qui étaient encore aux portes 

I de Rome. 

54. — Comme on ne signait point alors les lettres, 
Atticus pouvait en faire sous le nom de Cicéron , dont on 
croira aisément qu'il n'avait pas de peine à imiter le 
style. Il fallait seulement que Cicéron lui eût laissé un 
de ses cachets : c'était la seule marque qui pondait faire 
reconnaître si une lettre était véritiJ^le on supposée. 

55. — LETTRE XYII. L. Livinéius Tryphon, qui 
donna à Gcéron plusieurs marques de son attachement 
et de son zèle pendant tout le temps de son exil. {Epist, 

Jam. , XIII , 60. ) 
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56. — L. Liviiiéiiu Régnlus : il était Bommé questeur 
pour l'uinée suivante, et fut tribun l'an 701. Il servit 
sous César pendant la guerre civile, en qualité de pro- 
questeur. 

57. <— Gains Qodius était frère de Publius, Tennemi 
de Cicéron. Il avait deux fils nommés Tun et l'autre 
Appius, qui furent depuis les accusateurs de Milon. 
{Ascon. in Milonian.) 

58. — Sextius, désigné tribun, pour qui Gcéron fit 
depuis le plaidoyer qui nous reste encore. 

59. «— L«s préteurs, avant que d'entrer en charge, 
tiraient au sort les matières dont ils devaient connaître; 
et celle des concussions , doqt on voulait accuser Qnîn- 
tus Cieéron , était échue à Appius Clodins , l'atné de 
Publius. 

60. — LETTRE XTX. Les tentatives qu'on fit cette 
première année pour le rappel de Cicéi'on manquèrent , 
parce que Clodins avait gagné un de ses collègues qui 
s'opposait à tout ce qu'on proposait là-dessus , soit an 
sénat, soit devant le peuple* 

61. — Il veut faire entendre à son ami que s'il n'est 
pas bientôt rappelé, il est résolu à terminer ses mal- 
heurs par une mort volontaire; c'est ce qu'il avait insinué 
dans quelques autres lettres et dans deux endroits de 
celle-ci. Je tronve dans Plutarque un tour tout sem- 
blable : 2v /uftv ô *P»/uet7oc îvTctvda jtfi/ufvoc) tym 

/» a ^VO^hlQÇ «V I«r«tXlflt, TOO-Ot/TO TMC «"«C fÂ%Ttt,\âL' 

Cùvovi X^f**-^ ^ôtov. C'est Qéopâtre qui adresse la pa- 
role à^AntoiDCi 

6a. — LETTRE XX. Attieus, dont le prénom était 
Titus , et le nom de famille Pomponius , avait été adopté 
tout nouvellement par son oncle Q, CécUius ; et l'on voit 
ici vu exemple de la manière dont ceux qui étaient 
adoptés changeaient de nom. Ils prenaient ceux de la 
personne qui les adoptait , et y ajoutaient cdui de leur 
famille, dont ils changeaient la termbaison : ainsi, de 
Pomponius, Pomponianus; d'Octavins, Octavianus; de 
Calpurnius, Calpumianns; c'est-a-dire , de la famille 
Pomponia, Octavia, Calpumia. Quelques uns ajoutaient 
lenr surnom, comme fit Attieus ; d'autres n'ajoutaient 
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que ce surnom, comme le frère de LucuUus, qui était 
passé par adoption dans la maison des Yarrons, et 
qa'on appelait M. Tërentins Yarro LacnUos. 

63. -— Cet oncle était nn homme bizarre et fort dif- 
ficile à ménager (^Comel. Nep.; ep, lo, LÀb, I). Maia 
cela ne rebuta point Atticus : les biens qa*il en espérait 
fournissaient d'assez grands motifs de patience à un 
homme aussi souple et aussi adroit que lui, et dont 
toutes les vues se bornaient à amasser de grandes ri> 
chesses ; en quoi il réussit parfaitement. La succession 
de Cécilius n*en fut pas la moindre partie ; mais elle ne 
lui fit point d'honneur. Cet oncle, connu par le métier 
infâme d'usurier, et de l'usurier de Rome le moins trai- 
table (^ep, la , L^. I ) , s'était rendu si odieux, qu'aprèa 
sa mort, le peuple, pour se venger de ses vexations, 
le traîna dans les rues , et lui fit tontes les indignités 
imaginables. On disait partout que Lucullus, à qui Cé- 
cilius avait de grandes obligations , n'avait point voulu 
d'un bien acquis par des voies si indignes (Yal. Max. , 
Vil , 8 ). Mais Atticus n'était ni si délicat ni si scru- 
puleux. 

64> '- in œdihtis tuis amamissimis. Cicéron s'exprime 
ainsi , parce que la beauté de cette maison n'était point 
dans les b&timents , mais dans les jardins. Cu/us amas- 
nitas non œdifido , sed silva constatât. (Comel. lïep. , 
Fit. Attic., c. la.) 

65. -^ La maison de Gçéron avait été abattue, et 
Qodius en avait consacré la place à la Liberté. Atticus 
avait conféré avec Curion pour faire déclarer cette con- 
sécration nulle ; ce qui arriva , comme on le verra en 
détail dans le Livre suivant (ep. a). Cicéron laisse 
voir ici , et dans plusieurs autres endroits de ce Livre 
{ep. i5 et a3), combien sa chère maison lui tenait an 
coeur. C'était en effet une des plus belles de Rome; ell^ , 
lui avait fait beaucoup d'envieux {ep. 5, Ub, IV), et 
l'on avait trouvé fort mauvais qu'un nouveau noble habi- 
tât une maison que Crassns avait trouvée trop belle pour 
lui. {Orat. Sallust. adscripta.) Les contradictions que 
cette acquisition lui avaient attirées savaient seides 
pour former son attachement; et il est d'ailleurs assez 
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natarel à ceux qui «ont les artisans de leur fortune de 
chérir leur ouvrage, et de juger de son prix par le 
temps , les soins et les travaux qu'il leur a coûtés. 

66. — 11 avait hérité ex dodranie, c'est-à-dire des 
trois quarts du bien de son oncle , qui montaient à dix 
millions de sesterces; ce qui valait environ 930,000 liv. 
(Comel. Nep., FU, Attic., c. 5.) 

6^. _ C'est à l'occasion de cette nouvelle succession 
qn'Atticns fait ses offres à son ami; il n'avait pas attendu 
fti long-temps à lui ouvrir sa bourse , et il lui avait déjà 
prêté une somme considérable. 

68. — LETTRE XXII. P. Coméliàs Lentnlus Spin- 
ther , désigné consul pour l'année suivante. Il avait été 
édile sous le consulat de Cicéron, et l'avait soutenu dans 
tout ce qu'il fit contre les conjurés , quoique l'un des 
principaux fdkt de aa maison. (Pox/ redûum ad Quintes ,• 
Salhist., CaiiUn.) Le siimim dç Spinther lui venait de 
sa ressemblance avec un comédien qui le portait (Yal. 
Max., IX, i5; Plin., VII); et Manuce (<rp. i, Idb. I, 
Fam.) remarque que Gcéron, par politesse, ne le lui 
donne jamais. Ce surnom resta à son fils, et Cicéron le 
lui donne dans ses lettres. 

69^ ^- Il parle de Dyrrfaacbium. Les personnes puis- 
santes prenaient sous leur protection, non seulement 
des particuliers sons le nom 4« clients, mais encore des 
villes et des provinces {^epist. i , Lib. II ; Sueton. , Tib. ) 
Telles étaient, à l'égard de Cicéron, la Sicile, qu'U 
Tcngea des concussions de Verres; et DyrrbaÂiinm, 
dont il avait toujours soutenu les intérêts. {Episf, 3, 
Ub. XIV, Fam.; pro Plando, c. 41.) 

70. — LETTRE XXIII. Les consuls désignés en- 
traient en charge le premier jour de ce mois, et Leatn- 
1ns avait promis d'agir aussitôt pour Cicéron. 

71. -> Ce fut un tribun nommé Élius Ligur qui 
empêcha cette loi de passer. Mais c'était toujours beau- 
coup que la même année qu'on avait exilé Cicéron , 
et pendant que Clodius était encore en place, huit de 
»eB collègues se fussent déclarés hautement contre lui , 
et eussent fait voir par là qu'ils n'avaient laissé /passf r 
teè lois injustes , que parce qu'ils auraient alors inutile- 
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ment opposé aux armes dn tribon , et anx voies de fcit « 
les formalités de la jastioe et les droits de leur magistra» 
tare. 

72. — n n^y avait pas moyen de faire entendre à 
Cicéron, qve s'il était une fois rappelé» il lai serait 
aisé de rentrer dans tons ses biens, quoiqu'il en fût 
déjà convenu. {Epist. ao.) 

73. — C'était une formule qu'on mettait dans tontes 
les lois. Elles s'étaient si fort multipliées les cent der-« 
nières années de la république , qu'il était difficile que 
dans celles qu'on proposait» il ne se trouvât pas quel- 
quefois des articles contraires aux précédentes. Le peu- 
ple, qui aimait fort les nouvelles lois, mettait par cette 
clause ses magistrats à couvert des chicanes qu'on leur 
aurait pu faire. 

74. — ' Les lois ou les plébisâtes. Gomme il n'y a rien 
dans notre jurisprudence <pA réponde au sens de ce 
dernier mot, il n'y a aussi dans notre langue aucam 
terme qui y soit équivalent. La loi était proposée aux 
deux ordres de l'état, c'est-A-drre tant anx patridens 
qu'aux plébéiens, ou par un préteur, ou par un consul , 
ou par le dictateur; et le plebisàtum était proposé par 
nu tribun aux seuls plébéiens ( Anl.-Gell. , XV, 27 ). hes 
patriciens ne furent point tenus à l'observation de cette 
sorte de décrets jusqu'à l'an 3o4 , que le peuple s'étant 
retiré sur le mont Aventin , obtint, par ses conventions , 
que le plehiscUum aurait force de loi, même pour les 
patriciens ( IÀ9. D, 1 , Lia. III ) : ce qui fut confirmé , 
ran'414, par le dictateur Q. Pnblius Philo (Liv. D. i , 
Lib. VIII), et l'an 468, par Q. Hortensins, aussi dic- 
tateur (P/i». , XVI, 10; Dion. Balicam,, Lib. XI). 
Les patriciens ne s'assujettirent entièrement à observer 
les décrets proposés par les tribuns, qu'après cette der- 
nière confinnadon ; et, depuis , on comprit souvent sons 
le nom de loi les plébiscita , et même les décrets nom- 
més prti^iZtfgrMt/ 6t on les nommait tous indifféremment 
rogatio (Aul.-Gell., X, ao), parce qu'on les proposait 
au peuple en cette forme , f^elitis , jabeatis , qtdritesy 
et le peuple les approuvait par ces paroles , Uti togas. 

jS. — Cette loi devait régulièrement être appelée 
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Fonteia , parce que Clodias arait été adopté par Fon« 
téius , et que dans les actes publics on mettait toujours 
le nom de la famiUe dans laqnelle le magistrat était 
passé par adoption : mais les tribuns appellent celle-ci 
la loi Clodia, parce qne Clodins s'était fait émanciper, 
et qn*jl avait repris son premier nom {pro Domo : Tu 
neque Fonteius es, qui esse debehas,*et c. scq. : adopta^ 
tum emancipari statinif ru! sit ejusfiUus, qui adoptant). 
Je croirais même volontiers avec Brisson , que ces paroles, 
soc KST, QUOD PSR LiGSH CtiOSiAH» sont de Cicéfon , 
qui voulait faire sentir la. contradiction dans laquelle 
tombaient les tribuns, en conservant par cette clause à 
la loi de Clodins toute sa force. Gicéron n*avait garde 
d*appeler cette loi Fonteia, car il soutint toujours que 
l'adoption de Clodins par Fonteius était nulle. 

76. — Ahrogare, c'est casser une loi; derogare, c'est 
n'y avoir point d'égard dans quelque chef, en abolir 
une partie; et obrogare, c'est en faire une nouvelle di- 
rectement contraire à quelque autre. 

77. — Bans le texte, £. H. X. N. R. ce sont'les 
lettres initiales de ces mots : Ejus hac lege nikilum ro- 
gatur. £t plus haut, S. F. sine fraude. 

78. — Il ne fallait qne l'opposition d'un seul tribun , 
pour empêcher une loi de passer. Lorsque celui qui la 
proposait avait un« faction trop puissante, et qu'il se 
servait de voies de fait, comme fit Clodius, les tribuns, 
obligés alors de céder à la violence , étaient toujours en 
droit de proposer l'abrogation. Mau lorsque leur con- 
sentement n'avait pas été simplement tacite, ef qu'ils 
avaient eu quelque part à la piÀlication de la loi , ils ne 
pouvaient plus en poursuivre l'abrogation. Le consente- 
ment unanime des tribuns s'appelait collegii coitio. Pro 
Domo : Cotlegia tnedhis fidius trihnnorvm plehis tota re- 
perientur.... quofcoeant, etc., et dans ce cas, teneban- 
tur lege coliegii sui , comme parle ici notre auteur. Cette 
remarqtie servira pour cet antre passage de la même 
lettre : Ut metuerent, soluti quum essent , quod ne iis 
quidem , qui lege tenentur, non est eurandum. — Noufc 
lisons colîegœ sui d'après les meilleures éditions. Certai- 
nement les tribuns auraient été engagés par une loi de 
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leur collège, colUgii sui, c'«tt-à-dire ^r une loi que 

leor consentement unanime aurait sanctionnée. J. Y. L. 

79. — Ninnùu, c'est le tribun dont nous avons parlé 
dans les notes sur la quinzième lettre. Il est appelé 
Mummius dans plusieurs Discours de Cicéron (post red, 
in sen. y pro Sextio ; pro Domo ) ; mais les meilleurs ma- 
nuscrits ont Ninnius. On lit de même dans la seizième 
lettre du dixième Livre; et Dion (Liv. XXXVIII) l'ap- 
pelle L. Ninnius Quadratus. « 

80. — Il me semble que les tribuns pouvaient ré- 
pondre qu'en abrogeant la loi particulière de l'exil de 
Cicéron, ils avaient ajouté cette clause, pour faire 
entendre qu'ils ne prétendaient point infirmer en aucune 
manière la loi générale, dont la seconde n'était qu'une 
suite, et à laquelle Cioéron lui-même avait si fort re- 
commandé qu'on ne touchât point. Foyez les notes sur 
la quinzième lettre. 

81. — C'est le C. Yisellius Yarron Acnléon^ dont; 
nous avons parlé dan&^les notes sur la quinzième lettre. 

8a. — 7. Fadius, désigné tribun poujr L'année sui- 
vante. Il avait été questeur de Cicéron pendant, son^ 
consulat. 

83. — Cicéron appréhendait que Qodius , après être 
sorti de charge , ne gardât toujours cette troupe de 
gens de main qui l'accompagnaient partout (o^ Q'fr'» 
I, 4), et il croyait qu'on ne devait' point hésiter à se 
servir comme lui de voies de fait. — Emesti a plus de 
scrupule : comme ces mots, mnltitudine eomparata, se 
prennent toujours en mauvaise part, il ne veut pas que 
Cicéron ait eu cette idée , et il aime mieux croire que le 
passage est altéré : Locum wtipsum puto; nec sàp , 
quomodo sit sanandus. En toute autre circonstance , 
l'idée que ces mots expriment paraîtrait invraisemblable 
de la part d'un bon citoyen ; mais on peut voir ici , et 
dans tt quatorzième Livre des lettres Familières, à quel 
point Cicéron se laisse égarer par la douleur ; son déses- 
poir est tel, que tous les moyens peuvent lui sembler 
légitimes pour rentrer dans sa patrie ; il croit avoir le 
droit d'employer pour la bonne cause ce qui a fait 
triompher la mauraise ; il regrette même plusieurs foia 
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de n*aToir pas opposé la force et les armes de son parti 
à la Tiolenc*de Clodius. £nfin, depuis les guerres ci- 
viles de Rome , les esprits s'étaient familiarisés avec ces 
moyens de succ^ , que la nécessité ayait fini par rendre 
moins odieux. Cicéron lui-même fut ainsi défendu par 
Sextius et Milon. J. V. L. 

84. — LETTRE XXIY. Consulum provincias omatas 
esse. Yoilà nn de ces termes qu'on ne peut rendre en 
français que fort improprement, parce que nous n'avons 
point d'usage qui réponde à «elui qu'il exprime. Oraare 
provincias j c'était donner à ceux qui étaient nommés 
pour les gouverner, des troupes, des officiers, de l'ar- 
gent. Comme tout cela n'était point fixé , les magistrats 
& qui les provinces étaient échues, pouvaient, à pro- 
portion de leur crédit, obtenir plus ou moins d'agré- 
ments. La Cilicie était échue à Lentulus , et l'Espagne 
à Mételkis Népos. 

85. -— Ordinairement les consuls ne tiraient leurs 
provinces au sort qu'après qu'ils étaient entrés en 
charge; et comme les tribuns 7 entraient trois semaines 
plus \tt , on aurait eu besoin d'eux en cette occasion , 
si l'on avait suivi la cooitnme. 

86. —Quoique les affaires des provinces se réglassent 
ordinairement dans le sénat , le peuple avait aussi droit' 
d'en connaître , et lui seul donnait aux gouverneurs le 
pouvoir de commander des armées. 

87. — C'est que si l'on avait porté cette affaire de- 
vant le peuple, elle n'aurait pas pu être réglée avant 
que les tribuns désignés entrassent en exercice. 

88. — Ce soupçon ne tombe que sur Métellus. rojr. la 
quatrième lettre du cinquième Livre ad Famil, 

89. — LETTRE XXY. Mongault avait lu simplement 
Posi tuum discessum , et sans avertir qu'il retranchait a 
me du texte des éditions, il avait traduit. Depuis que 
^ous êtes parti de Rome. Manuce avait jugé, commç lui, 
ces deux mots inutiles ; d'autres ont mieux aimé les ex- 
pliquer. Middleton, par exemple, suppose qu'Atticus, 
au Ûeu de répondre à la lettre vingt-quatrièmç,, ou peiit- 
être avant que de la recevoir , entreprit le. voyage de 
Dyrrhachiuip , sons prétexte 4® visiter les biens qu'il 
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«Ttit «n Éptre, mab dans U seule Tuerie s'encretenir avee 
Cîcëroii et de lui rendre raison de la conduite de sea 
amis. Il ajoute que leur entreme fytt courte » et que Ci- 
•eéron, sur quelques nouTelles fAcbenses qu'il reçut de 
Rome, lui éerivit aussitôt cette lettre dans ses terres 
d'Épire pour le rappeler. Il faut alors supposer avec 
Middleton , qa'Atticus était parti de Rome avant de re- 
cevoir la lettre vingt-quatrième; car il serait difficile 
que la fin de décembre eAt suffi pour son voyage de 
Rome à Djrrhachinm » sa visite dans ses terres d*Épire , 
et son retour auprès de Cicéron. Mais ces hypothèses 
que la critique permet dans un ouvrage comme celni-cx , 
lorsque d'autres détails ne les contredisent pas, me sem- 
blent toujours préférables à des mntiladoBS de texte, 
contredites par les éditions et les manuscrits. Si Ton 
admet ces conjectures , il est absolument n^ssaire de 
renvoyer à Tan 696 le billet qui termine ce Livre. 
Cicéron peut l'avoir écrit en apprenant l'opposition de 
Serranus.J. V. L. 

90. •» LETTRE XXYI. Les décrets du sénat ne pou- 
vaient avoir force de loi , k moins qu'ils n'eussent été 
confirmés par le peuple, surtout lorsqu'il s'agissait 
d'abroger une autre loi. 

91. -— Le sénat avait déclaré ennemis de la république 
ceux qui s'opposeraient an retour de Cicéron : il lai 
permettait même de revenir, sans attendre la loi de son 
rappel , en cas que ses ennemis se servissent de voies 
de fait pour empêcher qnVUe ne passât. ( Post^ red, in 
sen, ) 

9a. -^ LETTRE XXYII. Lentulus ayant proposé an 
sénat, dès le premier de janvier, le rappel de CÎcéron , 
un tribun nommé Serranns s'y opposa d'abord : pressé 
ensuite par les instances des amis de Gcéron , et voyant 
les esprits fort échauffés , il demanda {k l'assemblée 
qu'on lui donnât jusqu'au lendemain matin pour se 
déterminer. ( Pogt. red. in sen,, et ad Quintes i pfo 
Domo, pro Sextio f ep. lY, a.) Qodius, qui l'avait 
gagné à force d'argent , lui en donna encore pour le 
faire demeurer ferme ; et cette opposition fut suivie de 
tant d'antres incidents , que malgré le zèle de Lentulus , 
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et le poaYoir de Pompée , Cicéron ne fut rappelé que 
sept mois après. Ces délais le faisaient désespérer d'une 
affaire dont il avait cm qne la première tentative déci- 
derait. ( Epist. 32 et 28, h, Uh. ) 

93. — Atticns alla en effet bientôt après joindre 
Cioéron, et c'est pour cela qu'on n*a point de lettres de 
loi jusqu'à son retonr à Rome. 
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